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INTRODUCTION. 


i. 


La  vie  du  connétable  Bertrand  du  Guesclin  est  devenue  le 
sujet  d'une  série  de  chroniques  qui ,  malgré  la  différence  de  forme, 
ont  pour  origine  commune  le  roman  ou  récit  en  vers  publié  ici 
pour  la  première  fois.  Les  manuscrits  connus  de  cet  ouvrage  ne 
sont  point  rares 1 ,  et  prouvent  par  leur  nombre  la  faveur  dont  il 
a  joui  auprès  des  contemporains.  Il  est  mentionné  trois  fois  dans 
les  Librairies  des  (ils  du  roi  Jeana,  où  Martin  Slecnberch,  à  l'ar- 
ticle du  Bruxelles  Inventoire ,  en  décrit  curieusement  un  exem- 
plaire parmi  les  livres  du  premier  duc  de  Bourgogne,  compagnon 

•  Le  Catalogue  du  père  Lelong  en  compte  sept  eu  vers  et  neuf  en  proae 

>  Protypographie  ou  Librairies  de*  û\*  du  roi  Jean,  par  J.  Barroi*.  i83o  ,  ia-f,  p-  ««7. 
art.  1864. 
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d'armes  de  du  Guesclin  et  l'un  des  héros  de  cette  chronique.  Peut- 
être  est-il  permis  de  conclure  de  l'état  où  il  trouve  le  volume, 
«  couvert  de  cuir  rouge  à  deux  cloans  et  quatre  boutons  de  laiton 
«  sur  ung  costé,  et  deux  de  l'autre,  tout  dessiré,  »  une  preuve 'de 
l'usage  fréquent  qui  faisait  alors  de  ce  poème  la  lecture  assidue  des 
princes  et  de  la  noblesse.  Traduit  en  prose  à  l'époque  où  le  goût 
des  chroniques  rimées  commençait  à  passer  de  mode,  sa  vogue 
se  soutint  sous  cette  nouvelle  forme  qui  fit  oublier  la  première, 
et  elle  donna  naissance  à  une  foule  d'ouvrages,  histoires,  romans, 
mémoires  empruntés  aux  particularités  du  récit  contemporain. 
On  pourra  s'étonner  que  des  diverses  compositions  puisées  à 
la  même  source ,  les  honneurs  de  l'impression  aient  été  réservés 
jusqu'à  ce  jour  pour  celles  qui  n'étaient,  la  plupart  du  temps, 
qu'une  faible  copie  d'un  excellent  original. 

Cette  singularité  ne  s'est  pas  arrêtée  là.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu 
parti  pris  chez  les  éditeurs  de  ces  productions  d'en  décrier  la 
source.  C'est  comme  une  conspiration  de  dédain  qu'on  déverse 
sur  cette  œuvre,  un  écho  de  reproches  qui  prennent,  chez  les 
historiens ,  un  caractère  de  gravité  qui  n'est  pas  plus  juste  pour 
être  plus  solennel.  Il  faut  entendre  quelques-unes  de  ces  opinions. 
L'un  des  anciens  historiens  de  Bretagne,  d'Argentré,  écrit  au 
seizième  siècle ,  en  parlant  de  du  Guesclin  :  «  Pour  ce  que  cest 
«  homme,  combien  que  célébré  et  rechanté  par  les  histoires  et 
«  les  romans  en  tout  l'Occident,  n'a  encore  rencontré  homme  qui 
«  au  vray  en  ait  escrit ,  ce  qu'il  en  estoit  se  trouvant  seulement 
«  rapporté  en  quelques  particuliers  escrits  en  mauvais  vers  et  mal 
«  dictéz  et  tels  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  jamais  cela  se  mette 
«  en  lumière ,  combien  qu'ils  soient  de  soy  très-véritables,  etc.  » 
L'historien  comptait  sans  doute  que  ces  mauvais  vers  ne  seraient 
jamais  publiés,  car  après  les  avoir  si  expressément  condamnés, 
il  les  a  copiés  presque  mot  pour  mot  dans  le  récit  des  faits  qu'il 
leur  emprunte. 

Maintenant  écoutons  le  sieur  Claude  Ménard,  éditeur,  au  oom- 
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m<  ncement  du  dix-septième  siècle,  de  la  traduction  en  pix>sc 
dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  fut  exécutée  en  1 387 ,  par  ordre 
de  Jehanet  d'Estouteville ,  capitaine  de  Vernon.  «  Le  manuscrit , 
«dit-il,  n'a  pour  argument  de  sa  recommandation  que  le 
«  simple  narré  des  actions  qu'il  entreprend  ;  car  par  ailleurs  sa 
«  rudesse  est  telle  qu'une  oreille  médiocre  ne  la  sauroit  porter 
«  sans  nausée:  c'est  pourquoy,»  ajoute-t-il  en  s' adressant  au  lec- 
teur, avec  ce  tutoiement  cavalier  alors  a  la  mode,  «  si  tu  y 
«  prétends  quelque  fruit,  ferme-les  hardiement  pour  n'estre  écor- 
«  chées  par  l'aspreté  des  mots  qui  le  hérissent  partout.  »  Quoique 
cette  singulière  recommandation  ne  s'applique  qu'à  la  traduc- 
tion du  capitaine  de  Vernon,  comme  celle-ci  n'est  au  fond  que 
la  reproduction  textuelle  de  la  chronique  moins  la  forme,  disjecti 
membra  poetœ,  nous  la  ferons  remonter  jusqu'à  la  chronique 
elle-même. 

Les  deux  bénédictins  auteurs  de  l'Histoire  de  la  province 
de  Bretagne  en  j>ortent  un  jugement  moins  exclusif.  D.  Alexis 
Lobineau ,  dans  sa  lettre  aux  états  de  Bretagne ,  au  sujet  des 
preuves  qu'il  se  proposait  de  joindre  à  l'histoire  de  cette  pro- 
vince, parle  de  la  naïveté  de  l'ouvrage  qui  lui  donna  un  moment 
l'idée  de  le  publier;  mais  il  abandonna  ce  projet  lorsqu'un 
examen  plus  sérieux  lui  eut  démontré  «qu'on  supporterait  difli- 
«cilement  la  lecture  d'un  poème  diffus  et  dont  les  vers  barbares, 
«  comme  ne  peuvent  manquer  de  l'être  ceux  du  quatorzième  siècle, 
«sont  la  plupart  du  temps  inintelligibles.  »  Les  savants  religieux 
sont  bien  excusables  d'avoir  méconnu  le  mérite  de  style  qui  dis- 
tingue cet  ouvrage,  à  une  époque  où  la  critique  littéraire  était 
étrangère  à  l'étude  des  monuments  de  notre  histoire.  Ils  avaient 
presque  à  se  justifier  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  ces  re- 
cherches, et  il  est  probable  que  de  notre  temps  ils  ne  s'aviseraient 
pas  de  demander  à  un  siècle  des  vers  comj>osés  dans  un  ordre 
d'idées  ou  un  système  de  langage  différent  de  celui  qu'il  pouvait 
offrir  naturellement  à  l'imagination  des  écrivains. 
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Ce  n'est  pas  que  de  nos  jours  la  critique  ait  été  plus  juste  pour 
notre  auteur:  le  dernier  biographe  de  duGuesclin,  M.  Mazas , 
en  parle  évidemment  sans  l'avoir  lu.  M.  Michelet,  qui  a  tracé 
de  cette  époque  un  tableau  si  plein  de  vie  et  de  vérité ,  ayant 
occasion  de  citer  cet  ouvrage,  ne  le  traite  guère  avec  plus  de 
faveur.  Dans  le  troisième  volume  de  son  histoire  de  France,  il  dit, 
à  propos  de  du  Guesclin  :  a  La  vie  de  ce  fameux  chef  de  com- 
«  pagnie  a  été  chantée,  c'est-à-dire,  gîîtée  et  obscurcie  dans  une 
«  sorte  d'épopée  chevaleresque  que  l'on  composa  probablement 
«  pour  ranimer  l'esprit  militaire  de  la  noblesse.  » 

Le  jugement  qu'il  en  a  porté  dans  plusieurs  de  ses  cours  peut 
se  résumer  dans  ces  ternies:  «  Du  Guesclin,  comme  Roland, 
«  inspira  un  grand  nombre  de  poèmes  qui  n'ont  pas  grande 
«  valeur  historique;  ces  poèmes,  en  général  mal  écrits,  peu  soi- 
«  gnés,  furent  composés  principalement  pour  amuser  la  royale 
«  folie  de  Charles  VI  '.  »  La  sagacité  habituelle  de  l'éloquent  pro- 
fesseur nous  semble  avoir  cédé,  dans  cette  circonstance,  à  l'entraî- 
nement de  jugements  déjà  portés  sur  le  fond  de  l'ouvrage,  et  que 
n'aura  pas  détruits  une  lecture  superficielle  du  manuscrit.  Nous 
savons  combien  il  est  facile  de  se  méprendre  sur  le  caractère 
d'une  œuvre  qui  se  présente  à  la  lecture  sous  la  forme  embarrassée 
des  abréviations  et  des  incorrections  causées  par  l'ignorance  des 
copistes.  Les  ruines  des  monuments  littéraires  d'une  époque 
sont  comme  celles  de  l'art  architectural  ;  elles  ont  besoin  d'être 
retirées  des  décombres  où  elles  gisent  toutes  frustes,  pour  être 
senties  ou  même  devinées  dans  les  lois  de  persjiective  morale 
qu'elles  avaient  à  l'origine.  Comme  le  savant  historien  n'a  pas 
donné  à  son  opinion  de  plus  amples  développements,  nous  ne  la 
prendrons  pas  pour  un  jugement  définitif  dans  une  cause  que 
son  autorité  nous  rendra  plus  difficile. 

'  Noua  empruntons  cm  «pressions  à  In  Notice  de  l'annuaire  de  Dinan  i835.  (Voir  au 
'orne  II  de  celle  chronique  la  note  ig.)  M.  Michèle!  ayant  cité  celle  nolice  sans  observation 
«feule  tome  III  de  ton  Hist.  de  France,  nous  supposons  qu'elles  rendent  exaclrmpnt  sa  pensée. 
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Nous  avons  tenu  à  citer  ces  décisions  de  la  critique  de  tous  les 
temps,  convaincu  qu'elles  ne  sauraient  lui  nuire  maintenant  que 
l'œuvre  peut  se  défendre  par  elle-même.  D'ailleurs  ces  opinions 
constituent  presque  seules ,  par  leur  succession  et  leur  date ,  les  élé- 
ments biographiques  de  cet  ouvrage.  Quoique  l'histoire  contem- 
poraine garde  le  silence  sur  la  plupart  des  écrivains,  on  peut  en 
quelque  sorte  reconstruire  leur  vie  privée  avec  les  passages  de 
leurs  livres.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  auteur,  que  la  nature 
de  son- sujet  retient  dans  les  généralités  de  son  époque,  et  si  sa 
chronique  peut  encore  nous  fournir  des  indications  sur  ses  opi- 
nions et  les  habitudes  de  sa  pensée,  elle  ne  renferme  rien  sur  les 
incidents  de  sa  vie  et  les  particularités  de  sa  personne. 

Une  phrase 1  de  Philippe  de  Maizières,  perdue  dans  le  volumi- 
neux recueil  qui  a  pour  titre  le  Songe  du  viel  Pèlerin ,  est  le  seul 
témoignage  de  l'existence  d'un  trouvère  que  sa  pauvreté  avait 
déjà  condamné,  de  son  vivant,  à  l'obscurité.  On  ne  sait  rien  du 
reste  sur  la  patrie  ni  même  sur  le  nom  d'un  auteur  qui  partage 
avec  son  héros  l'honneur  de  s'écrire  de  dix  manières  différentes, 
sans  que  la  véritable  puisse  être  décidée.  Quelques  biographes  le 
font  naître  en  Picardie,  et  cette  opinion,  à  défaut  de  preuves 
positives,  se  justifie  surtout  par  son  style  dont  la  pureté  dénote 
généralement  l'emploi  du  langage  alors  usité  dans  la  capitale, 
comme  le  choix  de  son  sujet ,  pour  ainsi  dire ,  officiel ,  est  une 
probabilité  qu'il  devait  y  vivre  habituellement.  De  leur  côté,  les 
historiens  de  Bretagne,  parlant  de  la  chronique  de  du  Guesclin, 
en  nomment  l'auteur  Trucller,  que  D.  Morice  qualifie  même  du 
titre  de  gentilhomme,  sans  dire  sur  quel  indice  il  fonde  cette 
assertion.  Cette  différence  de  nom  et  les  variantes  nombreuses 
signalées  dans  les  manuscrits  font  naître  une  difficulté  qui  n'est 

■  •  Beau  filz,  tu  p«ulz  .nui.  des  faiseurs  honneste»  et  prudhoraes  oui  font  les  beau  dittié» 
de  Dieu  et  de  U  Vierge  Marie  et  de»  hysloire»  bonnesles,  morales  et  dévoiles,  comme  estoit 
le  pouvre  homme  appelé  Cimclier.  .  (Philippe  de  Maiiiéres,  /e.fc»«e  rf«  f.tt  PtUrin ,  3*  part., 
rfap.  57.) 
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pus  suffisamment  résolue  dans  les  notices  qu'on  a  données  de  cet 
ouvrage.  On  serait  porté  à  supposer,  d'après  elles,  l'existence 
d'une  double  chronique  sur  le  même  sujet,  l'une  écrite  à  Paris, 
par  le  picard  Cuvelier  ,  l'autre  répandue  en  Bretagne  sous  le  nom 
dit  breton  Trueller.  Mais  cette  opinion  tombe  devant  les  preuves 
qui  la  contredisent;  D.  Lobineau  et  D.  Morice,  qui  avaient  en 
main  le  manuscrit  de  Trueller,  citent  constamment,  comme  son 
équivalent,  la  traduction  publiée  par  Ménard ,  et  nous  avons  dit 
qu'elle  est  la  reproduction  textuelle,  quoique  tronquée-,  de  la 
chronique  mise  sous  le  nom  de  Cuvelier.  Un  manuscrit  qui  existe 
dans  la  ville  du  Mans,  inscrit  au  catalogue  de  la  bibliothèque 
Saint-Vincent,  sous  le  n°  1719,  nous  fournit  sur  ce  point  un  té- 
moignage à  peu  près  décisif  que  nous  avons  pu  vérifier  par  nous- 
mème.  Formé  des  débris  d'un  texte  de  l'écriture  du  seizième  siè- 
cle, dont  les  lacunes  ont  été  remplies  par  une  main  moderne,  il 
a  pour  titre  :  Le  roumant  de  messire  Bertran  du  Glayequin,  jadis 
chevalier  et  oonnestable  de  France.  C'est  exactement  le  titre  du 
poëme  dont  Lobineau  avait  promis  l'impression.  Quelque  peu 
d'autorité  qu'on  accorde  à  cette  copie,  elle  n'en  suffit  pas  moins 
pour  montrer  qu'elle  a  été  prise  sur  l'un  de  ces  manuscrits  où 
l  'auteur  était  nommé  Trueller,  et  pour  nous  assurer  par  leur  com- 
paraison qu'ils  ne  différaient  en  rien  des  deux  textes  que  nous 
avons  réunis  dans  notre  publication. 

Cette  identité  reconnue  nous  permettra  de  considérer  cette 
publication  comme  renfermant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  du 
Uuesclin  sous  la  forme  de  chronique  en  vers,  et  d'en  conclure 
définitivement,  non  plus  l'existence  de  plusieurs  poèmes  dis- 
tincts ,  mais  celle  d'un  seul  et  unique  augmenté  ou  restreint  dans 
les  divers  manuscrits.  En  nous  fixant  sur  le  caractère  de  la  com- 
position primitive,  on  sent  l'intérêt  qui  en  rejaillit  sur  une  œuvre 
que  nous  pouvons  accepter  comme  l'expression  authentique  de 
l'opinion  contemporaine. 

C'est  déjà  quelque  chose  d'assez  extraordinaire  qu'une  épopée 
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de  trente  mille  vers  inspirée  par  l'une  des  plus  grandes  renommées 
de  notre  histoire  et  de  notre  pays.  Mais  ce  serait  n'avoir  encore 
qu'une  idée  incomplète  de  cet  ouvrage  que  d'y  voir  une  biographie 
et  d'en  circonscrire  l'importance  à  la  vie  d'un  homme.  Au  moyen 
âge  il  n'existait  point  de  classification  entre  les  genres  de  composi- 
tion. La  vie  individuelle  et  la  vie  générale  se  trouvent  confondues 
dans  les  faits  aussi  bien  que  dans  les  écrits,  et  une  légende  locale, 
la  vie  d'un  saint  et  d'un  guerrier ,  les  mémoires  personnels  d'un 
Joinviile  ou  d'un  Villehardouin,  représentent  l'histoire  entière 
d'une  époque;  tous  les  écrits,  même  ceux  de  Froissart ,  sont  dictés 
d'un  point  de  vue  individuel  et  ramenés  à  l'unité  du  héros  ou  du 
conteur  qui  se  met  en  scène,  quand  il  ne  parle  pas  par  la  bouche 
du  principal  personnage.  Ainsi  la  chronique  de  Cuvelier  n'est  pas 
seulement  la  vie  deduGuesclin,  mais  la  première  histoire  écrite  sur 
les  particularités  de  la  guerre  de  la  succession  de  Bretagne ,  sur 
l'expédition  d'Espagne  et  sur  la  guerre  d'expulsion  des  Anglais , 
histoire,  sinon  la  plus  fidèle,  au  moins  la  plus  voisine  par  sa 
date  des  événements  qu'elle  retrace,  sur  lesquels  on  a  pu  la 
contredire  depuis,  sans  qu'elle  ait  perdu  le  mérite  de  la  priorité. 
Nous  exprimons  cette  priorité  même  à  l'égard  de  Froissart,  car 
si  quelques  parties  de  ses  chroniques  furent  connues  plus  tôt  et  à 
mesure  qu'elles  étaient  composées,  l'ensemble  de  son  vaste  sujet 
ne  put  être  réuni  en  corps  que  postérieurement  et  publié  dans 
les  dernières  années  du  siècle. 

C'est  en  ce  sens  que  la  valeur  de  ce  monument  a  été  justement 
appréciée  par  D.  Morice,  quand  il  a  dit  :  «  Trueller  a  les  mêmes 
«  défauts  que  Froissart;  il  marque  rarement  la  date  des  faits  qu'il 
«  rapporte,  et  il  n'observe  pas  toujours  dans  sa  narration  l'ordre 
«  des  temps  où  les  choses  sont  arrivées.  Son  ouvrage  demande 
«  de  grands  éclaircissements  et  des  notes  qu'il  est  difficile  de 
«  faire,  tandis  que  nous  n'aurons  pas  de  bonnes  histoires  des  pro- 
«  vinces  de  Normandie ,  de  Picardie ,  de  Poitou ,  de  Guyenne  et 
«  d'Auvergne.  » 
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On  voit  par  ce  jugement  à  combien  de  questions  historiques 
ce  document  se  rattachait  dans  l'esprit  du  savant  bénédictin;  et 
l'assimilation  qu'il  fait  ici  de  notre  auteur  avec  Froissart  nous 
parait  très-judicieuse.  En  effet,  qualités  et  défauts,  tout  leur  est 
commun ,  et  ne  procède  pas  seulement  du  même  système  de  com- 
position ,  mais  encore  de  l'ordre  d'idées  auquel  ils  appartiennent. 
Écrivains  de  la  même  famille,  malgré  la  forme  qui  les  distingue, 
une  parenté  plus  étroite  existe  entre  eux  par  la  manière  de  pen- 
ser et  de  recevoir  les  impressions  de  leur  temps.  A  cette  analogie 
qu'elle  garde  avec  le  plus  grand  monument  de  notre  histoire,  la 
chronique  de  Cuvelier  en  joint  une  autre  non  moins  importante 
avec  cette  longue  chaîne  d'épopées  romanesques  dont  elle  forme 
le  dernier  anneau  et  qui  sont  comme  les  annales  poétiques  et 
populaires  de  la  période  féodale.  Il  nous  paraît  impossible  d'ex- 
pliquer chez  elle  l'action  particulière  du  changement  social  dont 
elle  porte  doublement  le  témoignage,  sans  avoir  déterminé  d'abord 
le  sens  général  de  cette  révolution ,  d'après  les  notions  qu'elle 
nous  présente. 

II. 

■ 

La  grande  cause  qui  se  juge  au  quatorzième  siècle,  c'est  la  fin 
de  cette  dualité  qui  avait  été  l'état  normal  de  la  Gaule  pendant 
cinq  siècles  :  -nous  disons  la  fin ,  car,  quoiqu'elle  se  prolonge  en- 
core pendant  une  partie  du  quinzième,  la  révolution,  qui  n'était 
pas  achevée  dans  les  faits,  était  déjà  complètement  opérée  dans 
les  mœurs.  Pendant  cinq  siècles,  la  Gaule,  divisée  en  un  grand 
nombre  d'Etats  souverains,  se  partageait  en  une  double  ligne 
qui  reconnaissait  pour  chef,  l'une  la  royauté  française ,  l'autre  la 
royauté  anglo-normande,  rivalisant  toutes  deux  pour  la  domina- 
tion, ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  la  civilisation  de  la  Gaule. 
Cette  double  impulsion,  qui  partait  «gaiement  du  Nord,  se  ba- 
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lançait,  supérieure  l'une  en  force  matérielle,  l'autre  en  force  mo- 
rale :  elles  devaient  toutes  deux  cette  supériorité  à  des  accidents 
étrangers  qui  s'étaient  produits  en  dehors  d'elles-mêmes.  Cette 
situation  prolongée  pendant  plusieurs  siècles  change,  au  quator- 
zième, après  une  suite  d'alternatives  qui  laissèrent  longtemps 
la  question  indécise,  et  dont  les  contemporains  durent  nécessai- 
rement recevoir  toutes  les  impressions  diverses,  telles  qu'elles 
se  reflètent  pour  nous  dans  leurs  ouvrages. 

L'histoire  de  Froissart  est  le  tableau  vivant  et  animé  de  cette 
lutte  qui  allait  produire  la  séparation  de  deux  nations  jusque-là 
confondues  et  qui  se  dégagent  violemment  par  l'effort  même 
qu'elles  font  pour  s'absorber.  Fidèle  interprète  des  émotions  du 
temps,  l'impartialité  dont  l'historien  a  fait  preuve  a  été  taxée 
de  prédilection  anglaise.  Eh  bien,  le  poëme  de  du  Guesclin,  plus 
rapproché  de  l'inspiration  populaire,  et  qui  devait  être  le  chant 
de  triomphe  des  vainqueurs,  est  empreint  du  même  esprit  qui  a 
disparu  dans  toutes  les  histoires  postérieures  où  ces  faits  ont  été 
dénaturés  par  des  préjugés  nouveaux.  Conçue  sous  l'empire  de 
nouvelles  relations  sociales  et  sous  l'influence  d'une  aversion  qui 
n'existait  pas  et  ne  pouvait  exister  pour  les  contemporains ,  l'his- 
toire de  ce  temps  devient  chez  les  modernes  un  drame  lugubre 
et  sanglant,  tout  chargé  de  fausses  couleurs  et  agité  de  fausses 
passions.  Ils  méconnaissent  pour  la  plupart  l'esprit  de  fraternité 
primitive  qui  animait  encore  à  cette  époque  les  deux  grandes  frac- 
tions de  la  Gaule ,  celles  qui  en  représentaient  la  civilisation  telle 
que  l'avait  faite  le  mélange  de  ses  populations  avec  les  éléments 
étrangers  apportés  par  le  flot  des  invasions;  car  il  faut  bien  se  dire 
qu'à  travers  les  variations  qu'il  avait  subies,  le  fait  existait  dans 
toute  sa  puissance  au  milieu  d'une  société  qu'il  avait  contribué  à 
former,  et  aux  racines  de  laquelle  il  tenait  profondément  par 
•l'enchaînement  du  passé.  La  France  et  l'Angleterre  étaient  sorties 
du  même  berceau  comme  deux  sœurs  venues  au  monde  à  la  même 
heure;  et  cette  connexion  séculaire,  cimentée  par  l'alliance  des 
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mœurs  et  des  intérêts ,  a  prouvé  sa  force  par  sa  durée  et  surtout 
par  l'espèce  de  violence  antinaturelle  quelle  a  dû  faire  à  la 
société  pour  rompre  cette  union.  Nous  retrouvons  dans  les  cir- 
constances qui  l'avaient  fondée,  une  démonstration  nouvelle  du 
sentiment  que  nous  avons  exprimé  ailleurs1,  sur  les  causes  agis- 
santes de  l'histoire,  les  unes  extérieures  et  susceptibles  de  varier 
comme  les  accidents  qui  les  produisent,  les  autres  éternelles  et 
physiques ,  dont  l'empreinte  est  marquée  sur  le  sol  et  dans  le 
caractère  des  peuples  qui  l'habitent.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
les  reconnaître  dans  cette  relation  intime  et  mystérieuse  qui  joint 
l'une  à  l'autre,  dès  l'origine,  les  trois  grandes  provinces  septen- 
trionales de  la  Gaule,  et  fait  graviter  autour  d'elles  toute  l'his- 
toire de  l'Occident. 

La  cause  intérieure  tenait  à  la  différence  radicale  qui  unissait 
par  les  liens  sympathiques  d'une  même  race  tous  les  peuples  habi- 
tants de  cette  longue  bande  maritime  qui  coupe  en  deux  l'Es- 
pagne et  la  Gaule  pour  aboutir  au  Danemark  et  à  la  Norvège , 
en  rattachant  au  même  système  toutes  les  îles  qui  font  face  à  leurs 
rivages.  Quoique  la  cause  extérieure  appartînt  au  même  mouve- 
ment qui  avait  fait  entrer  l'Occident  dans  le  cercle  de  l'invasion 
germanique,  l'élément  étranger,  en  touchant  le  sol,  en  contrac- 
tait les  diversités,  et  donnait,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  force 
à  l'hostilité  du  territoire  :  car  il  apportait  avec  lui  un  principe 
d'inimitié  qui  plus  tard  réagit  violemment  contre  l'empire  carlo- 
vingien,  et  transporta  sur  l'Atlantique  ce  foyer  de  résistance  dont 
les  commotions  allaient  se  faire  sentir  jusqu'au  cœur  de  l'Alle- 
magne. Dès  l'origine  même  des  établissements  germaniques  dans 
les  Gaules,  on  les  avait  vus,  en  régularisant  la  société  fondée  sur 
les  débris  de  l'empire  romain ,  occupés  d'arrêter  pour  l'avenir  le 
mouvement  d'invasion  dont  ils  étaient  sortis.  Les  Saxons,  ces 
tard-venus  de  l'invasion ,  rencontrant  devant  eux  des  obstacles 
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insurmontables  dans  les  États  récemment  formés,  en  deçà  et 
au  delà  du  Rhin,  tournèrent  le  nouvel  empire  qu'ils  ne  pou- 
vaient entamer;  ils  descendaient  la  vallée  de  l'Elbe,  et  par  cette 
voie  ouverte  sur  la  mer  ils  venaient  se  répandre  dans  la  Bretagne. 
Quoiqu'ils  n'eussent  encore  signalé  leur  présence  dans  la  Gaule 
que  par  des  ravages,  ils  avaient  tenté  déjà  ce  qui  était  toujours 
le  prélude  d'un  établissement  succédant  à  des  apparitions  vio- 
lentes :  c'était  de  se  mêler  aux  rivalités  indigènes,  en  s'ofïrant 
comme  auxiliaires,  et  on  sent  la  prévision  de  ce  danger  dans  les 
efforts  de  Charlemagne  pendant  tout  son  règne,  pour  la  consoli- 
dation de  son  empire.  Pris  à  revers  par  l'Occident,  il  était  à  peine 
rassuré  de  ce  côté,  qu'il  venait  retomber  de  tout  son  poids  sur  le 
centre  de  l'Allemagne,  où  sa  ferveur  sanguinaire  avait  bien  moins 
pour  but  le  zèle  des  conversions  que  le  désir  de  fixer  au  sol  les 
peuples  dont  l'instinct  avait  découvert  le  point  vulnérable  de  sa 
puissance. 

Leur  position  centrale  avait  forcé  les  Saxons  de  s'associer, 
pour  opérer  ces  migrations,  tous  ces  petits  peuples  des  bords 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord ,  pirates  par  instinct  et  par 
nécessité,  qui  leur  prêtèrent  d'abord  leurs  vaisseaux,  puis,  comme 
toujours,  travaillèrent  pour  leur  compte,  après  s'être  voués  au 
service  d'autrui.  Ils  appartenaient  plus  directement  par  leur  ori- 
gine cimbrique  aux  races  occidentales,  et  leur  apparition  ne  tarda 
pas  à  donner  un  caractère  plus  tranché  à  cette  opposition,  en 
tête  de  laquelle  se  dessinait  la  Bretagne  appuyée  d'une  part  à 
l'Aquitaine  et  de  l'autre  à  la  Neustrie,  dont  les  résistances  avaient 
provoqué  une  nouvelle  irruption  germanique  sur  l'Occident.  Sor- 
tie de  cette  épreuve  avec  une  royauté  indigène,  la  Bretagne  sem- 
blait appelée  à  doter  le  reste  de  la  Gaule  de  l'indépendance ,  si 
cette  communauté  d'origine  et  de  race  par  laquelle  elle  y  ratta- 
chait la  Bretagne  insulaire  ne  lui  avait  donné  inévitablement  les 
mêmes  ennemis.  Attirés  par  ce  vague  instinct  qui  ne  se  recon- 
naissait qu'après  des  collisions  violentes,  les  Normands  apprirent 
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bientôt  leur  analogie  avec  la  race  cambrienne  en  Angleterre  et 
la  race  bretonne  dans  la  Gaule,  et  cette  découverte  les  rendit 
plus  propres  à  humilier  le  principe  germanique  qu'ils  attaquaient 
dans  les  Francs  et  dans  les  Saxons.  Aussi  cette  aptitude  morale 
suppléant  à  leur  petit  nombre,  ajoutait  une  cause  permanente  de 
désorganisation  à  celles  que  l'empire  carlovingien  portait  en  lui- 
même,  lorsque  quelques  barques  chargées  de  pirates  intrépides 
appelant  sur  un  point  les  forces  de  l'empire,  laissaient  les  autres 
à  découvert,  et,  par  cette  diversion,  venaient  en  aide  aux  ambi- 
tions intéressées  à  sa  ruine. 

Ainsi ,  pendant  deux  siècles ,  les  côtes  maritimes  de  la  Gaule , 
désolées  par  ces  agressions,  virent  enfin  les  Normands,  sous 
Charles  le  Simple,  s'établir  dans  la  Neustrie,  et  cette  concession 
paraît  avoir  été  provoquée  par  la  médiation  des  comtes  de  Paris, 
dont  cet  établissement  prépara  la  grandeur.  Autant  qu'il  est 
possible  de  pénétrer  dans  la  politique  de  ces  temps  reculés ,  il 
est  certain  que  la  famille  des  Gapets  dut  à  la  présence  des 
Normands  la  supériorité  qu'elle  acquit  et  qui  la  rendit  héritière 
de  la  suzeraineté  impériale.  La  mort  glorieuse  de  Robert  le  Fort, 
tué  en  combattant  les  Normands,  lui  avait  donné  dans  l'esprit 
des  peuples  une  couronne  qu'on  voit  déjà  apparaître  sur  le  front 
d'Eudes,  salué  dans  les  vers  du  moine  Abbon,  du  titre  de  rex 
futurus,  et  bientôt  fixée  définitivement  sur  la  tête  d'Hugues  Ca- 
pet.  C'est  dans  les  relations  des  grands  vassaux  à  cette  époque 
et  dans  la  transition  de  la  dynastie  carlovingienne  à  celle  qui  la 
remplace,  qu'on  aperçât  clairement  l'intérêt  qui  unit  la  France  à 
la  Normandie,  la  première  s'appuyant  de  l'autre  contre  les  restes 
de  l'influence  germanique,  et  ses  chefs  attentifs  à  remplir  envers 
leurs  protégés  les  devoirs  de  parents  et  d'alliés;  ailleurs  ils  sem- 
blaient, comme  guerriers,  couvrir  le  reste  de  la  Gaule,  où  l'intru- 
sion de  ces  étrangers  était  un  avertissement  pour  tous  les  princes 
d'origine  franque,  de  la  nécessité  d'accepter  et  de  soutenir  la 
royauté  nouvelle,  leur  seul  boulevard  contre  la  double  invasion 
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qui  les  menaçait  par  le  Rhin  et  par  l'Océan.  Us  étaient  de  plus 
secondés  par  la  terreur  des  peuples,  accoutumés  à  voir  toujours 
dans  les  Normands  des  brigands  et  des  païens,  malgré  leur 
prompte  conversion  au  christianisme  et  à  la  vie  sociale. 

L'esprit  troublé  par  le  spectacle  des  violences  de  cette  époque, 
on  a  peine  à  se  rendre  compte  de  la  transformation  qui  s'opé- 
rait inévitablement  chez  les  barbares  et  les  changeait  presque 
tous  de  destructeurs  impitoyables  en  législateurs  habiles  et  en 
possesseurs  avisés  et  prudents.  De  ces  contrées,  dont  quelques 
années  avant  le  pillage  et  la  dévastation  avait  fait  des  déserts,  on 
voit  sortir  comme  par  enchantement  des  pays  riches,  peuplés, 
animés  d'une  activité  nouvelle,  couverts  de  villes  et  de  monu- 
ments qui  étonnent  encore  notre  civilisation  impuissante  à  les 
égaler.  Ce  n'étaient  plus  ces  provinces  si  languissantes  sous  l'ad- 
ministration romaine,  mais  des  États  florissants  développés  par 
la  puissance  d'un  principe  nouveau,  celui  de  la  liberté  individuelle 
fondée  sur  la  propriété.  En  effet ,  après  l'instabilité  universelle 
sur  le  droit  de  possession,  produite  par  la  chute  de  l'empire  ro- 
main ,  ce  fut  une  révolution  singulière  que  cette  espèce  de  culte 
et  d'idolâtrie  de  la  propriété  qui  s'empara  partout  d'une  société 
jusque-là  mobile  dans  ses  éléments  et  qui  la  rétablit  sur  des 
bases  nouvelles  et  uniformes.  Dans  le  monde  antique  l'homme 
ne  tenait  point  à  la  terre,  il  dépendait  de  la  cité  où  ses  droits 
individuels  lui  étaient  comptés,  et  celle-ci  était  cultivée  par  l'es- 
clave qui  n'était  lui-même  qu'une  chose  sans  nom  et  sans  va- 
leur réelle  :  au  moyen  âge  elle  reçut  partout  une  signification 
qui  produisit  une  révolution  immense  dans  les  mœurs.  Car  la 
puissance  venant  alors  de  la  terre,  et  l'homme  lui  devant  toute 
sa  valeur  et  jusqu'à  son  nom  et  son  titre ,  il  prit  dans  cette  re- 
lation l'amour  de  la  famille,  le  culte  des  traditions  locales  et 
domestiques,  sous  l'empire  de  la  loi  religieuse  qui  associait  par- 
tout l'Église  et  le  château  :  de  là  le  changement  introduit  dans 
les  habitudes,  la  puissance  d'intérieur  de  la  femme,  l'extinction  de 
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la  poly garnie  encore  en  vigueur  sous  les  rois  de  la  première  race, 
le  respect  dans  les  autres  des  droits  qu'on  voulait  faire  observer 
pour  soi-même ,  et  cette  soumission  si  étonnante  du  pouvoir  de 
fait  au  pouvoir  d'opinion  qui  maintenait  le  vassal  tout-puissant 
sous  la  domination  du  suzerain  faible  et  désarmé.  Aussi  dans  la 
chute  de  l'empire  carlovingien  la  ruine  n'est-elle  qu'apparente  : 
l'organisation  resta  la  même,  le  pouvoir  seul  se  déplaça  en  passant 
du  côté  où  se  trouvait  la  force.  Devenu  direct  et  définitif  dans 
les  mains  où  il  était  à  l'origine  temporaire  et  délégué,  il  se 
transforma  au  sommet  et  en  une  autorité  indirecte  et  convention- 
nelle dont  le  siège  était  variable,  fixé  pour  les  uns  en  Allemagne, 
pour  les  autres  en  France.  La  société  civile,  comme  la  société 
religieuse,  étant  accoutumées  à  reconnaître  une  autorité  en  dehors 
d'elles,  devaient  favoriser  le  maintien  du  droit  de  suzeraineté  qui 
était  la  garantie  de  tous  les  autres.  Quelque  incohérent  que  fût 
cet  assemblage,  il  répondait  aux  besoins  de  la  situation,  et  les 
agitations  qu'il  aurait  fait  naître,  eurent  pour  exutoire  le  grand 
mouvement  des  croisades  où  acheva  de  s  épuiser  ce  reste  de  tur- 
bulence des  anciennes  habitudes.  On  peut  considérer  ce  moment 
de  notre  histoire  comme  l'apogée  du  système  féodal,  celui  où 
il  porte  tous  ses  fruits  et  satisfait  les  instincts  sociaux.  Ce  qui  le 
prouve  est  le  calme  profond  qui  succéda  au  bouleversement  de 
l'héritage  carlovingien.  Il  donna  le  temps  au  pouvoir  de  garantie 
de  se  raffermir  et  de  changer  des  droits  vagues  et  mal  définis 
en  une  possession  régulière  et  consentie  par  l'usage,  que  l'habile 
administration  des  premiers  Capétiens  consolida  de  plus  en  plus. 

Le  nouvel  état  de  la  France  revêtu  de  la  suzeraineté,  les  Nor- 
mands ne  devaient  pas  se  résigner  longtemps  à  la  seule  jouissance 
d'un  Etat  florissant,  qui  sous  la  forte  impulsion  de  ses  nouveaux 
maîtres  arrivés  barbares ,  avait  atteint  un  haut  degré  de  civilisa- 
tion relative.  Quoique  la  révolution  qui  avait  rompu  le  dernier 
lien  qui  rattachait  la  France  à  l'empire  germanique  de  Charle- 
magne ,  offrit  une  occasion  favorable  aux  ducs  de  Normandie  de 
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disputer  aux  comtes  de  Paris  l'héritage  vacant  de  la  suzeraineté , 
un  ne  voit  pas  qu'ils  aient  cherché  à  en  profiter,  ni  même  à 
contester  leurs  devoirs  de  vassaux  envers  la  nouvelle  royauté. 
Sans  doute  leurs  titres  de  nouveaux  venus  et  d'aventuriers,  à 
peine  établis ,  les  empêchèrent  de  tourner  leurs  vues  de  ce  côté. 
Les  chefs  habiles  et  puissants  de  cette  race  qui  allait  au  loin 
conquérir  des  royaumes,  quand  toutes  les  autres  avaient  renoncé 
aux  expéditions  lointaines,  se  sentant  privés  du  pouvoir  d'opi- 
nion qui  avait  mis  les  Capétiens  à  la  tête  de  la  ligue  féodale  fran- 
çaise, se  bornèrent  alors  à  réclamer,  comme  arrière-fief,  la  Bre- 
tagne qui  les  touchait  de  près,  et  dont  l'investiture  était  un  essai 
de  cette  suzeraineté  qu'ils  disputèrent  plus  tard.  Mais  dans  ce  fait 
tout  simple  en  apparence,  il  y  avait  une  de  ces  évolutions  instinc- 
tives des  sociétés  qui  les  entraînent  avec  une  logique  admirable 
vers  une  situation  qui  ne  se  révèle  à  elles  que  successivement  et 
lorsqu'elle  est  dégagée  des  intérêts  souvent  grossiers  qui  la  do- 
minent En  abandonnant  l'Angleterre  aux  Saxons,  les  Normands 
transplantés  sur  le  sol  de  la  Gaule  avaient  gagné  à  ce  détour  de 
se  rapprocher  des  traditions  originaires  qui  vivaient  sur  celui  de 
la  Bretagne  opprimée,  et  de  se  rattacher  en  même  temps  au  foyer 
de  la  civilisation  occidentale.  Aussi  leur  influence  agissait-elle  en 
Angleterre  avant  d'y  avoir  paru  :  tout  était  normand  à  la  cour 
des  rois  saxons ,  et  cette  pensée  mûrissait  encore  dans  l'esprit  de 
Guillaume  le  Conquérant,  que  l'invasion  des  armes  était  déjà 
comme  toujours  préparée  par  celle  des  mœurs  :  et  quand  il  y  vint, 
il  dut  apparaître  justement  comme  le  représentant  de  la  tradition 
et  du  progrès,  car,  pour  attester  l'une,  il  pouvait  montrer  à  sa 
suite  l'élite  de  la  Bretagne  entraînée  sur  le  champ  de  bataille  d'Has- 
tings,  où  Guillaume,  vengeur  des  griefs  de  la  race  bretonne,  par- 
tageait avec  elle  les  dépouilles  de  la  conquête;  il  prouvait  l'au- 
tre également  en  prenant  le  titre  de  Français  qui  n'appartenait 
encore  qu'à  une  faible  portion  de  la  Gaule,  mais  qui  déjà  dési- 
gnait tout  ce  qui  parlait  la  même  langue. 
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Ainsi,  la  conquête  normande,  loin  de  rester  un  t'ait  particulier 
à  l'Angleterre,  obéit  à  la  double  loi  de  son  mouvement.  La  même 
force  qui  l'avait  poussée  sur  la  Tamise  la  porta  du  même  coup 
au  pied  des  Pyrénées,  et  l'ascendant  quelle  prit  des  deux  côtés  de 
l'Océan  y  détermina  un  énergique  et  brillant  développement  de 
la  nationalité  française,  telle  qu'elle  avait  paru  réalisée  pour  la 
première  fois  dans  la  composition  de  l'armée  conquérante.  L'es- 
prit français,  dans  son  expression  la  plus  forte  et  la  plus  com- 
plète, devint  le  lien  intellectuel  de  la  domination  qu'elle  appli- 
quait au  nord  et  au  midi ,  et  sous  ce  rapport  les  rois  d'Angleterre 
ont  plus  contribué  que  les  rois  de  France  à  cette  rapide  pénétra- 
tion du  sol  par  la  même  civilisation.  En  créant  au  nord  une  nou- 
velle influence  d'un  principe  qui  ne  cessait  pas  d'être  semblable 
tout  en  ralliant  à  lui  des  forces  diverses,  elle  décida  de  son  ascen- 
dant sur  le  midi,  dont  les  provinces  ne  pouvaient  échapper  à  l'une 
sans  tomber  aussitôt  sous  la  domination  de  l'autre,  et  l'unité 
de  la  France  sortit  naturellement  de  ce  qui  devait  amener  sa 
division.  Réduits  au  seul  avantage  de  la  suzeraineté,  les  rois 
de  France  lui  demandèrent  toute  la  puissance  nécessaire  pour 
résister  à  leurs  heureux  compétiteurs,  et  le  xne,  ainsi  que  le 
xin"  siècle,  remplis  des  débats  de  cette  rivalité,  tantôt  sourde, 
tantôt  ouverte,  suspendue  par  les  croisades  et  reprise  de  règne 
en  règne  avec  une  nouvelle  ardeur,  la  développent  de  plus  en 
plus  dans  les  mœurs  et  la  poésie  des  deux  nations.  Depuis  Chres- 
tien  de  Troyes  et  Wace ,  le  chantre  de  la  conquête  qui  élève  une 
province  de  la  Gaule  à  la  hauteur  d'un  royaume ,  en  arrivant 
jusqu'à  notre  chronique  par  le  double  cycle  épique  qui  se  dé- 
roule pendant  deux  siècles,  on  la  sent  respirer  comme  l'âme  de 
cette  période  éclatante..  Elle  ne  cessa  jamais  d'être  généreuse  : 
c'était  entre  les  deux  peuples  quelque  chose  de  cette  fraternité 
d'armes,  de  cette  émulation  d'héroïsme  qui  régnait  entre  Richard 
et  Philippe-Auguste,  en  qui  elle  se  personnifie  avec  le  plus  d'éclat  : 
l'un  la  représentant  avec  la  fougue  sensuelle  et  l'imprudence  de 
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la  force  qui  ne  se  sent  pas  obligée  de  dissimuler;  l'autre  avec 
l'habileté  contenue  et  la  froide  supériorité  que  donnent  l'exer- 
cice et  l'habitude  d'un  pouvoir  d'opinion.  Les  faits  avaient  ré- 
pondu à  cette  différence,  et  toute  la  force  matérielle  des  rois  de 
l'Angleterre  n'avait  pu  tenir  avec  le  temps  contre  l'action  continue 
de  la  puissance  d'opinion  qu'exerçaient  les  rois  de  France.  Obli- 
gés de  maintenir  la  loi  féodale  en  vigueur,  puisqu'elle  formait  le 
seul  titre  de  l'obéissance  des  provinces  françaises,  ce  qui  était 
leur  instrument  formait  aussi  un  obstacle  à  leurs  projets,  et  ils  se 
débattaient,  sans  pouvoir  le  rompre,  contre  ce  lien  de  vasselage 
qui  les  tenait  dans  une  infériorité  humiliante.  De  toute  cette  puis- 
sance des  premiers  Plantagenet,  maîtres  de  la  Gaule  occidentale, 
il  ne  restait  plus  rien  au  commencement  du  xive  siècle.  La  Bre- 
tagne ,  dans  l'association  originaire  de  ce  triple  faisceau  de  pro- 
vinces, avait  subi  l'inconvénient  de  sa  position,  quand  l'équilibre 
fut  rompu  par  l'extension  de  ses  deux  voisines  transformées  en 
puissants  royaumes,  et  elle  n'avait  conservé  qu'un  ascendant  moral 
qui  lui  donnait  le  rôle  de  médiateur  entre  elles.  Entrée  dans  la 
famille  féodale  avec  les  princes  de  la  maison  de  Dreux,  elle  avait 
repris  son  indépendance  et  favorisé  l'abaissement  de  l'Angleterre, 
en  contribuant  à  la  séparation  de  la  Normandie,  qui,  enlevée  la 
première  à  son  autorité,  oublia  bientôt  jusqu'au  souvenir  de  leur 
commune  origine  et  de  la  grandeur  dont  elle  avait  été  le  berceau. 
Enfin ,  elle  en  était  réduite  à  la  jK>ssession  précaire  et  lointaine 
de  la  Guienne,  qui,  séparée  des  provinces  par  lesquelles  elle  se 
rattachait  de  proche  en  proche  aux  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
ne  pouvait  plus  lui  assurer  cette  domination  continentale  qu'elle 
aspirait  à  exercer  et  qui  a  été  de  tout  temps  la  condition  vitale 
de  son  existence. 

Il  serait  difficile  aujourd'hui  d'affirmer  si  Édouard  III  était  de 
bonne  foi  dans  ses  prétentions  à  la  couronne  de  France,  ou  s'il  n'y 
vit  en  effet  qu'un  prétexte  pour  fonder  la  supériorité  nationale 
de  l'Angleterre.  On  était  déjà  trop  loin  des  démêlés  de  Richard 
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et  de  Philippe-Auguste,  pour  autoriser  ce  que  Henri  II  dans  toute 
sa  puissance  n'avait  osé  réclamer  des  Capétiens ,  maîtres  d'un 
pouvoir  si  restreint.  En  effet ,  il  y  avait  plus  que  de  la  hardiesse 
à  prétendre,  au  lieu  d'un  titre  honoraire,  une  puissance  effective, 
en  s  etayant  d'un  droit  qui  aurait  paru  une  énormité  à  l'époque 
même  où  la  féodalité ,  dans  toute  sa  vigueur,  pouvait  justifier 
cette  prétention.  Néanmoins  ce  qui  parait  si  clair  vu  à  distance 
et  par  le  résultat ,  ne  l'était  pas  pour  les  contemporains.  Cette 
uniformité  de  coutumes  et  de  mœurs  qui  avait  fait  si  long- 
temps l'unité  de  la  féodalité  occidentale,  subsistait  partout,  au 
moins  dans  les  traditions,  et  l'occasion  qu'offrait  à  Édouard  l'ex- 
tinction de  la  branche  directe  à  laquelle  il  appartenait  par  le  sang, 
paraissait  toute  naturelle  à  une  société  régie  encore  par  les  lois 
originaires  de  la  famille.  C'était  en  vertu  de  la  loi  d'hérédité  des 
fiefs  que  le  royaume  avait  plusieurs  fois  changé  de  face,  suc- 
cessivement agrandi  ou  restreint  par  les  alliances  qui  les  ap- 
portaient dans  la  maison  royale,  mais  aussi  les  en  faisaient  sortir. 
Ainsi  sous  Louis  VII  le  royaume  atteignait  aux  Pyrénées ,  avan- 
tage qu'il  n'avait  déjà  plus  sous  Philippe- Auguste  et  Louis  VIJI, 
dont  le  règne  répara  cette  perte  par  l'acquisition  de  la  Normandie 
et  du  Languedoc.  Les  rois  d'Angleterre  profitaient  du  bénéfice 
de  cette  loi  qui  ne  s'étendait  pas  à  leurs  possessions  d'outre- 
mer, et  les  provinces  étaient  accoutumées  à  passer  de  l'un  à 
l'autre;  d'ailleurs  ne  perdant  rien  à  cette  transmission  fréquente 
et  conservant  la  jouissance  de  leurs  privilèges ,  ce  changement 
ne  rencontrait  point  de  répulsion  dans  le  sentiment  national 
qui  n'existait  pas,  et  il  était  souvent  favorisé  par  les  intérêts  par- 
ticuliers de  l'aristocratie.  Aussi ,  quoique  le  préjugé  féodal  qui 
avait  identifié  l'homme  avec  la  terre  se  fût  bien  affaibli ,  que  le 
progrès  de  la  puissance  communale  eût  introduit  partout  un 
tiers  état  résidant  au  sein  des  villes  et  constitué  en  rivalité  avec 
l'aristocratie  terrienne,  Edouard  pouvait  encore,  sans  paraître 
alléguer  une  loi  surannée,  proposer  à  la  féodalité  expirante  de 
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lui  rendre  sa  force  en  déplaçant  la  suzeraineté.  Il  pouvait  surtout 
profiter  de  la  jalousie  et  des  ressentiments  qu'avaient  dû  lui 
laisser  les  atteintes  multipliées  portées  à  ses  privilèges  par  Phi- 
lippe le  Bel  et  ses  successeurs  dans  l'établissement  de  l'ordre 
légal.  Si  la  société  n'avait  déjà  plus  pour  elle  qu'une  obéissanee 
d'habitude  fondée  sur  l'opinion  de  sa  supériorité  militaire,  cette 
dernière  illusion  n'avait  pas  encore  été  dissipée  par  les  victoires 
mêmes  d'Edouard,  d'autant  plus  désastreuses  pour  lui,  qu'elles 
le  privèrent  des  seuls  instruments  capables  de  servir  ses  projets. 

Les  entreprises  d'Édouard  111  sur  la  France  embrassent  trots 
règnes  consécutifs,  depuis  1 335  jusqu'en  1369.  Dans  sa  première 
agression  contre  Philippe  de  Valois,  Edouard,  attaquant  la 
France  par  la  Flandre,  était  parvenu  à  reformer  la  ligue  si  heu- 
reusement détruite  par  Philippe-Auguste.  C'était  encore  la  même 
union  d'intérêts  qui  avait  fait  marcher  ensemble  la  démagogie 
commerciale  des  Flandres  et  la  vaine  prétention  d'autocratie  de 
l'empire  germanique,  unis  et  stimulés  par  l'intérêt  anglais,  et  qui 
étaient  venus  expirer  dans  les  plaines  de  Bovines.  C'est  dans  les 
mêmes  lieux  et  avec  les  mêmes  éléments  que  les  deux  peuples 
rivaux  se  mesurent,  fl  n'y  eut  point  de  combat,  mais  une  lutte  de 
prétentions  et  d'intrigues,  une  fastueuse  représentation  de  l'aris- 
tocratie féodale,  dont  les  principes  invoqués  par  les  deux  partis 
exigeaient  cette  convocation  de  tous  ses  membres  plutôt  pour  la 
tenue  d'un  parlement  guerrier  que  pour  la  décision  d'une  bataille. 
Le  roi  de  France  se  borna  à  faire  lever  par  sa  présence  le  siège  de 
Tournai  entrepris  par  son  rival,  et  Edouard,  cachant  son  mauvais 
succès  sous  un  prétexte,  accepta  une  trêve  qui  lui  permettait  de 
réserver  pour  d'autres  temps  des  droits  qu'il  ne  vit  soutenus  par 
personne.  Dans  ce  moment  l'avantage  était  pour  la  France,  et 
on  n'aurait  pu  soupçonner  par  quels  moyens  Édouard  pouvait 
recommencer  un  procès  qui  paraissait  jugé  sans  retour. 

et  ce  point  d'appui  sur  la  France,  qu'il  avait  vainement  cherchés 

c. 
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dans  la  Flandre.  On  a  vu  que  la  Guienne ,  trop  éloignée  de  l'An- 
gleterre, ne  lui  présentait  pas  cet  avantage,  et  loin  d'avoir  été 
un  instrument  à  ses  attaques ,  sa  domination  sur  eette  province 
eut  l'effet  heureux  pour  la  France ,  de  lui  rattacher  plus  intime- 
ment le  Languedoc  nouvellement  acquis  par  suite  de  la  croisade 
des  Albigeois.  Cette  province,  théâtre  des  agressions  anglaises,  se 
réfugiait  nécessairement  sous  la  tutelle  de  la  France,  et  ne  lui 
manqua  pas  pendant  toute  la  durée  de  ses  malheurs.  Il  faut  en- 
tendre dans  Froissart  le  cri  de  joie  qu'Edouard  laisse  échapper 
quand  Montfort  vient  lui  offrir  l'hommage  de  la  Bretagne.  Par 
elle  en  effet  il  rétablissait  cette  chaîne  formidable  d'États  qui, 
sous  les  Plantagenet,  liait  les  possessions  anglaises  depuis  la 
Flandre  jusqu'aux  Pyrénées,  et  refoulait  la  France  loin  de  l'Océan. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  y  faire  entrer  la  Normandie,  et  elle  allait  être 
livrée  à  l'invasion  terrible  que  suivit  la  catastrophe  de  Crécy;  mais 
le  changement  des  intérêts  |K>litiques  devint  sensible  par  la  ma- 
nière dont  il  profita  de  sa  victoire.  Edouard  borna  toute  son  ambi- 
tion à  prendre  Calais,  pour  avoir  sous  sa  main  cette  porte  ouverte 
sur  la  France,  qu'il  loi  fallait  moins  pour  assurer  ses  droits,  dont 
il  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  l'inefficacité,  que  pour  maintenir 
cette  loi  nouvelle  qui  poussait  l'Angleterre  à  ruiner  la  France. 

Un  nouveau  règne  amène  pour  elle  de  nouvelles  catastrophes 
au  lieu  de  réparer  les  précédentes.  Jean,  l'un  des  roisles  pins  malen- 
contreux de  l'histoire,  trouve  à  Poitiers  un  autre  Crécy  avec 
les  mêmes  circonstances  d'imprudence  d'une  part  et  de  bonheur 
inattendu  de  l'autre.  Au  moment  où  il  croit  faire  prisonnier  le 
prince  Noir,  il  offre  lui-même  le  spectacle  d'un  roi  captif  dont 
les  Anglais  vont  exploiter  le  malheur.  On  imaginerait  difficile- 
ment une  période  d'infortunes  et  une  accumulation  de  catastro- 
phes plus  effrayantes  que  celles  dont  la  France  fut  le  théâtre  de 
i345  à  i366  :  intrigues  et  dévastations  du  roi  de  Navarre;  pillage 
en  grand  de  la  France  par  les  compagnies;  soulèvement  et  excès 
de  la  Jacquerie;  révolte  de  Paris  sous  Etienne  Marcel,  et  annu- 
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lation  de  l'autorité  royale;  enfin  la  nature  ajoutant  ses  fléaux  à 
la  rage  des  hommes,  la  fnmiue  et  la  peste,  ces  témoins  surna- 
turels qui  ue  manquent  jamais  aux  grandes  crises  de  1  humanité 
comme  pour  y  représenter  visiblement  l'action  de  la  Providence. 

Ce  n'est  pas  que  nous  croyons  ces  temps  plus  malheureux  que 
d'autres  :  l'histoire ,  en  donnant  la  statistique  et  la  somme  des 
calamités  d'un  siècle,  ne  tient  pas  toujours  compte  de  cer- 
taines circonstances  qui  en  neutralisent  l'effet  pour  les  généra- 
tions qu'elles  frappent;  ou  bien  elle  leur  suppose  gratuitement 
une  sensibilité  dont  elles  n'étaient  pas  douées.  On  pourrait  faire 
une  histoire  effroyable  des  époques  les  plus  calmes  et  les  plus 
heureuses  en  apparence,  en  récapitulant  la  masse  des  accidents 
journaliers  .et  en  additionnant  toutes  les  pertes  d'hommes  con- 
sommés par  les  guerres  ou  les  révolutions  ;  tout  au  contraire  des 
temps  les  plus  agités  ou  signalés  par  de  vastes  bouleversements, 
qui,  en  faisant  la  pant  de  la  manière  dont  ils  affectaient  les  con- 
temporains, ne  présenteraient  plus  qu'un  résultat  insignifiant.  La 
société  anarchique  de  ce  temps  devait  à  son  anarchie  même  un 
principe  de  vitalité  dont  nous  n'avons  pas  d'idée,  et  elle  pouvait 
souffrir  sans  de  grands  inconvénients  une  permanence  de  troubles 
qui  serait  rapidement  mortelle  pour  les  sociétés  ordonnées  comme 
les  nôtres.  Sans  doute  il  y  a  eu  des  maux  sans  nombre,  puisqu'en 
définitive  ce  régime  a  péri  :  mais  nous  croyons  qu'on  n'en  a  qu'une 
idée  imparfaite  si  on  s'arrête  à  la  contemplation  des  plaies  sai- 
gnantes d'une  époque ,  douleurs  si  vite  oubliées  et  pour  les- 
quelles la  nature  a  ménagé  dans  l'homme  des  ressources  morales, 
comme  la  foi  dans  les  persécutions  religieuses,  l'honneur,  les  pré- 
jugés de  classe  et  d'éducation  dans  les  luttes  politiques.  Aussi 
sont-elles  souvent  moins  terribles  pour  les  générations  qui  les 
ressentent  que  pour  celles  qui  leur  succèdent,  et  les  indignations 
philosophiques  sont  presque  toujours  un  anachronisme  dans  l'his- 
toire. Quand  on  lit  les  écrivains  du  temps,  on  sent  respirer  une 
plénitude  de  vie,  un  entraînement,  un  charme  d'existence  qui 
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▼enaicnt  des  jouissances  de  l'action.  D'ailleurs  la  communauté  de 
sentiments  n'existait  pas  encore;  ce  qui  ruinait  les  uns  enrichis- 
sait les  autres.  Pour  l'habitant  de  l'Aquitaine  ou  de  la  Bretagne, 
la  guerre  avec  la  France ,  c'était  courir  après  les  chances  de  la 
fortune  ;  pour  le  Picard  et  le  Français,  piller  le  midi  c'était  chas- 
ser sur  l'ennemi.  Devenu  le  beau-frère  du  roi  de  France,  et  l'un 
des  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  le  sire  d'Albret  laisse 
échapper,  dans  Froissart,  une  exclamation  de  regret  sur  le  temps 
où  il  courait  en  vassal  révolté  et  indépendant  sur  les  terres  du 
prince  dont  il  était  alors  le  courtisan  et  le  sujet.  Du  reste  ces  dé- 
sordres n'entraînaient  pas  les  conséquences  que  nous  leur  suppo- 
sons, en  raisonnant  d'après  une  expérience  différente;  l'industrie 
n'avait  rien  à  perdre,  puisqu'elle  n'existait  pas,  et  sçs  produits, 
presque  tous  étrangers,  n'en  subsistaient  pas  moins  pour  avoir 
changé  de  mains.  Les  villes,  défendues  par  la  forte  organisation 
de  la  bourgeoisie,  étaient  rarement  attaquées;  le  j>euple  des  cam- 
pagnes habitait  de  misérables  chaumières  et  ne  possédait  tout  au 
plus  que  quelque  bétail  qu'il  chassait  dans  les  bois  à  l'approche 
de  l'ennemi.  La  grande  richesse  réelle  de  la  France,  la  fertilité  de 
son  territoire,  ne  pouvait  s'enlever  aussi  facilement,  et  elle  réparait 
aussitôt  des  dégâts  passagers.  Aussi ,  malgré  les  charges  énormes 
que  lui  imposa  le  traité  de  Brétigny ,  il  suffit  de  quelques  années 
de  répit  pour  la  mettre  en  état  de  ravir  en  quelques  campagnes 
à  l'Angleterre  tout  le  fruit  des  efforts  qu'elle  avait  faits  pendant 
un  demi-siècle. 

•  Il  fallut  donc  que  le  mal  devînt  général  pour  être  sensible,  etque 
la  communauté  de  sentiments  naquit  de  la  communauté  d'intérêts 
froissés  dans  cette  mêlée.  C'est  pour  nous  aujourd'hui  un  tableau 
mouvant  et  terrible  que  celui  d'un  temps  où  la  France,  dépourvue 
de  frontières  et  ouverte  à  toutes  les  agressions,  était  livrée  à  un 
pillage  organisé  sur  tous  les  points  à  la  fois;  où  à  peine  la  société 
se  rétablissait  d'une  part ,  de  l'autre  une  catastrophe  imprévue 
anéantissait  l'autorité  sous  les  coups  de  l'ennemi  du  dehors;  où  les 
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champs  abandonnés  sans  culture,  les  habitants  se  creusant  des  ta- 
nières pour  refuge  comme  les  bêtes  sauvages,  ou  sabritant  derrière 
les  murs  des  villes,  des  armées  parcouraient  sans  résistance  un 
territoire  livré  à  leurs  ravages.  Mais  le  mal  était  moins  dans  les 
choses  que  dans  les  hommes,  dont  l'éducation  était  au  prix  de 
cette  expérience;  et  quand  elle  fut  faite,  le  résultat  ne  se  fit  pas 
attendre.  Il  est  aussi  complet  que  frappant,  car  c'est  la  ruine  de 
cette  féodalité  désormais  impuissante  pour  protéger  l'État  qu'elle 
morcelait,  c'est  l'expulsion  du  principe  étranger  qui  aspirait  à 
dominer  le  royaume  qu'elle  partageait,  c'est  l'établissement  de  la 
société  civile  prévalant  sur  l'organisation  militaire,  c'est  la  pre- 
mière apparition  dans  l'histoire  du  Paris  révolutionnaire  et  démo- 
cratique jetant  son  intérêt  de  domination  au  milieu  de  ces  que- 
relles,  entre  une  royauté  trop  féodale  encore  dans  ses  mœurs  et 
ses  traditions ,  et  les  vassaux  qui  lui  reprochaient  au  contraire 
de  manquer  aux  lois  de  son.  origine. 

Le  peuple  fut  trop  souvent  la  victime  de  ces  débats  entre  les 
classes  nobles  :  mais,  quoique  ses  souffrances  aient  été  réelles,  on 
a  pris  plaisir  encore  à  les  exagérer.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
cette  secousse  pour  briser  les  liens  du  servage  vainement  attaqué 
sous  les  règnes  précédents;  et  quand  l'ordre  revint,  l'impossibi- 
lité de  les  rétablir  fut  évidente  pour  tout  le  monde.  Aussi  les  des- 
tructions matérielles,  les  exactions  publiques  ou  privées  dont  on 
fait  retomber  tout  le  poids  sur  le  peuple,  atteignaient  bien  plus 
directement  les  classes  maîtresses  de  la  propriété.  S'il  fallait  abso- 
lument le  chercher  quelque  part,  on  le  trouverait  plutôt  dans  les 
rangs  des  spoliateurs,  soit  qu'il  recrutât  les  bandes  isolées,  soit  qu'il 
concourût  pour  son  compte  aux  dévastations  générales.  Dans  ce 
relâchement  de  l'autorité,  lui  aussi  venait  prendre  sa  part  d'in- 
dépendance et  s'initier  par  elle  à  la  connaissance  de  ses  droits. 
On  peut  dire  que  jusqu'alors  il  n'avait  point  para  dans  l'histoire  : 
sa  première  manifestation  a  lieu  dans  ces  débats  j et  il  s'y.  présente 
avec  une  puissance  et  un  accord  tel,  qu'il  parut  quelquefois  de 
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force  à  décider  de  la  direction  future  de  la  société.  La  Jacquerie 
n'avait  été  qu'un  court  moment  d'ivresse  brutale  où  son  instinct 
de  sauvage  s'était  plongé  ;  mais  le  sentiment  démocratique  fui 
loin  d'être  étouffé  avec  elle.  Deux  sources  contribuaient  à  l'en- 
tretenir :  l'aspiration  aux  jouissances  des  hautes  classes,  d'autant 
plus  vive  qu'on  en  est  plus  déshérité,  et  l'exaltation  religieuse  qui 
ramenait  sans  cesse  à  l'idée  de  l'égalité  chrétienne.  Aussi  on  le 
trouve  à  chaque  événement  distinct  des  principes  rivaux  qui  l'op- 
priment ,  ici  servant  la  bourgeoisie  dans  ses  projets ,  là  faisant 
reculer  l'aristocratie  féodale  jusqu'au  moment  où  on  le  vit,  vers 
la  fin  du  siècle,  surgir  tout  à  coup  avec  une  si  étrange  concor- 
dance, à  Londres  dans  la  révolte  de  Wat  Tyler,  en  Flandre  par 
celle  des  Gantois,  à  Paris  par  l'insurrection  des  Maillotins.  Mais 
les  idées  générales  manquaient  à  cette  force  brute  en  présence  de 
l'aristocratie,  dont  l'organisation  séculaire  employait  son  reste 
d'unité  à  se  défendre.  L'immensité  du  danger  fit  cesser  toutes  les 
dissensions  entre  les  grands  et  la  royauté,  qui  se  trouva  armée 
de  cette  unanimité  contre  l'explosion  de  la  démocratie  encore 
ignorante  de  son  pouvoir.  Après  avoir  oscillé  entre  ces  deux 
forces  opposées,  la  féodalité  et  le  peuple,  la  société  se  fixa  défi- 
nitivement dans  la  monarchie,  qui  devait  la  préserver  des  excès 
de  l'une  et  de  l'autre.  Du  reste,  cette  force  nouvelle  devait  sa 
naissance  au  concours  des  deux  partis  :  des  deux  côtés  il  y  eut  né- 
cessité et  émulation  pour  employer  le  ressort  populaire.  Edouard 
s'était  servi  des  gens  des  communes  contre  la  chevalerie  française, 
et  en  l'immolant  par  leurs  mains  elle  se  priva  de  ses  seuls  et  vé- 
ritables auxiliaires.  Les  rois  de  France  à  leur  tour  favorisèrent 
partout  l'extension  des  droits  des  communes  pour  détacher  les 
populations  du  gouvernement  des  Anglais.  On  verra  dans  cette 
chronique  que  l'élévation  de  du  Guesclin  à  la  charge  de  conné- 
table fut  inspirée  par  la  même  politique  qui,  dans  le  siècle 
suivant,  fit  marcher  toute  la  noblesse  française  sous  la  conduite 
d'une  fille  du  peuple. 
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Certes  l'orgueil  anglais  a  été  largement  servi  par  le  hasard 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  a  eu  à  lutter  avec  la  France: 
triomphe  du  petit  nombre  sur  le  plus  grand ,  supériorité  indi- 
viduelle déclarée,  tout -contribue  à  l'exaltation  d'un  sentiment 
qui  a  fait  depuis  le  ressort  de  sa  grandeur  nationale,  mais  qui 
devait  alors  tourner  contre  sa  tentative.  Aussi  ses  victoires  sur 
la  France  lui  ont  toujours  porté  malheur,  et  sont  devenues  des 
sujets  de  repentir  après  avoir  été  des  occasions  de  jouissances 
enivrantes.  Cependant  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  changement 
dans  les  mœurs  pour  que  la  querelle  dégénérât  en  une  irritation 
de  nature  à  décider  leur  divorce.  L'intimité  des  deux  peuples  re- 
paraissait toujours  dans  cet  échange  de  courtoisie  commandée 
par  l'émulation  même  de  leurs  sentiments,  et  cette  réciprocité 
de  devoirs  établis  par  la  hiérarchie  féodale,  dont  les  plus  grandes 
victoires  ne  pouvaient  dispenser  le  vainqueur.  L'Angleterre,  unie 
au  continent  par  ses  intérêts  et  ses  affections,  n'avait  point  la 
roideur  insulaire  qu'elle  a  dû  plus  tard  à  son  isolement;  elle 
était  alors  toute  française  par  son  éducation,  et  ne  rapportait 
de  son  contact  avec  la  sauvage  Bretagne,  qu'une  nuance  de  ca- 
ractère plus  forte.  Puissance  brillante  et  chevaleresque,  elle  riva- 
lisait avec  la  France  par  sa  politesse,  l'éclat  de  sa  cour  et  son 
opulence  alimentée  déjà  par  l'étendue  de  son  commerce.  Jalouse 
de  maintenir  une  égalité  que  sa  condition  de  vassale  rendait  dou- 
teuse ,  elle  se  faisait  créer  par  ses  trouvères  une  généalogie  ro- 
manesque, et  les  poèmes  des  héros  de  la  Table  ronde  balançaient 
dans  l'imagination  des  peuples  les  romans  du  cycle  carlovingien, 
qui  environnait  toujours  la  suzeraineté  française  sur  1  Occident 
de  l'auréole  impériale.  Mais  telle  est  l'influence  des  mœurs,  que 
ce  lien  de  vassalité  qui  l'indignait,  elle  ne  pouvait.s'y  soustraire 
qu'en  l'échangeant  pour  un  vasselage  moins  noble,  et  on  avait 
vu  le  fier  Édouard  mendier  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  au 
prix  de  sa  dégradation. 

Peut-être  si  elle  eût  réussi  dans  son  projet  d'usurpation  de 
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la  suzeraineté  française,  eût-elle,  dès  le  principe,  opéré  cette 
fusion  des  deux  peuples  et  cette  communauté  d'intérêts  entrevue 
de  nos  jours  comme  le  terme  et  l'espoir  de  la  civilisation.  Elle 
était  supérieurement  en  mesure  de  le  faire,  si  elle  avait  pu  do- 
miner les  éléments  qu'elle  employait;  car  dans  ses  querelles 
avec  l'ordre  féodal  elle  agissait  précisément  avec  tous  les  moyens 
d'une  puissance  établie  sur  les  bases  de  l'autorité  dans  les  Etats 
modernes.  FéodaJe  sur  le  continent  français,  elle  était  absolue 
en  Angleterre,  où  aucune  des  révolutions  intérieures  de  la 
France  n'avait  lieu.  Possédant  l'Angleterre  à  titre  de  conquête  et 
n'ayant  dans  les  barons  anglais  aucun  compétiteur  possible, 
puisque  leur  pouvoir  n'était  qu'une  délégation  de  la  royauté, 
tandis  qu'en  France  les  droits  des  vassaux  avaient  été  égaux  à 
ceux  de  la  royauté,  cette  différence  lui  donnait  une  supériorité 
marquée,  qui  amena  les  désastres  de  la  France  toute  ouverte  à 
ses  agressions  :  de  plus,  en  venant  s'immiscer  dans  ses  divisions 
avec  une  force  extérieure  unie  et  concentrée,  elle  offrait  à  toutes 
les  rivalités  un  intérêt  commun  capable  de  les  rallier  à  sa  cause. 
Mais  elle  détruisit  elle-même  son  ouvrage  par  la  manière  dont  elle 
l'exécuta.  Obligée  pour  réussir  de  se  servir  de  toutes  les  mauvaises 
passions,  de  la  cupidité,  de  la  trabison  des  seigneurs  français, 
d'appeler  à  son  aide  tous  les  gens  sans  aveu,  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  Europe  d'aventuriers  et  de  pillards,  elle  fit  trop  sentir  au 
peuple  l'inconvénient  d'une  rivalité  qui  se  passait  sur  le  sol  de  la 
France.  En  effet,  elle  put  se  croire  un  moment  destinée  à  éprouver 
une  invasion  semblable  à  celle  que  Guillaume  le  Conquérant  avait 
fait  subir  à  l'Angleterre  saxonne,  et  le  cortège  avec  lequel  elle 
se  présentait  souleva  et  réunit  contre  elle  toutes  les  provinces. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  mettre  sur  le  compte  de  l'Angleterre 
toutes  les  horreurs  commises  dans  cette  lutte,  il  y  aurait  eu  une 
inconséquence  trop  grande  entre  le  but  et  les  moyens  pour 
l'atteindre.  Les  souverains  à  cette  éjxxjue  ne  pouvaient  maîtriser 
les  instruments  dont  ils  se  servaient,  et  plus  d'une  fois  les  généraux 
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désobéissaient  aux  ordres  du  prince  dans  un  intérêt  personnel, 
et  continuaient  la  guerre  ou  des  sièges  commencés  en  dépit  des 
trêves  publiées  et  des  ordres  de  rappel.  La  paix  était  plus  diffi- 
cile à  établir  que  la  guerre,  car  elle  rendait  à  l'indépendance  une 
foule  de  gens  laissés  libres  d'agir  à  leur  gré  au  milieu  de  la  con- 
fusion générale.  D'ailleurs  cet  état  n'était  point  particulier  à  la 
France  :  tous  les  peuples  à  cette  époque  présentaient  le  même 
spectacle ,  celui  d'aventuriers  dégagés  de  tous  liens  sociaux , 
vendant  leurs  services  au  plus  offrant,  et  pillant  tout  le  monde 
quand  on  cessait  de  les  employer.  L'Espagne,  l'Italie,  l'Alle- 
magne, les  appelaient  et  les  rejetaient  tour  à  tour.  Leur  pré- 
sence et  leurs  ravages  n'avaient  pas  empêché  l'Italie  de  déve- 
lopper au  xiii*  siècle  sa  magnifique  civilisation.  \*  monde,  depuis 
les  invasions  des  barbares,  était  accoutumé  à  cet  état  violent  qui 
n'étonnait  personne  et  n'empêchait  pas  les  progrès  du  com- 
merce et  de  la  science.  On  pourrait  dire  qu'il  y  a  contribué,  car, 
à  côté  de  cette  société  toute  de  privilèges  et  d'exclusions,  c'était 
le  seul  asile  ouvert  à  la  liberté  individuelle  et  une  protestation 
armée  qui  l'empêchait  de  s'immobiliser.  11  s'était  formé  d'ail- 
leurs une  organisation,  un  code  de  règles  observées  par  eux, 
enfin  une  loyauté  et  un  honneur  à  leur  usage,  qui  servaient  de 
garantie.  Ces  transactions  qui  nous  paraissent  scandaleuses ,  ce 
trafic  de  rançons  qui  faisait  de  la  guerre  une  comédie,  lui  étaient 
tout  caractère  d'acharnement  et  la  rendaient  bien  moins  sanglante 
que  de  nos  jours. 

La  plupart  des  chefs  de  ces  fameuses  compagnies  étaient  les 
enfants  du  sol  qu'ils  ravageaient  :  en  France  c'étaient  des  Bretons, 
des  Navarrois,  des  Gascons;  fort  peu  d'Anglais  se  trouvaient  du 
nombre,  et  n'y  figuraient  que  pour  avoir  formé  des  établissements 
dans  cette  patrie  d'adoption.  Mais  la  politique  des  rois  de  France 
avait  été  de  confondre  tous  les  auteurs  de  ces  maux  dans  un 
même  nom ,  et  de  les  attribuer  aux  Anglais ,  pour  leur  aliéner 
les  populations;  et  la  durée  de  cette  lutte  devait  finir  par  leur 


xxvin  INTRODUCTION. 

être  fatale ,  malgré  letat  florissant  des  provinces  qu'ils  gouver- 
naient. 

L'administration  des  Anglais  était  douce  et  paternelle  :  on  en 
lira  la.  preuve  dans  la  dernière  partie  de  cette  chronique,  où  l'au- 
teur, avec  cette  impartialité  qui  le  distingue,  exprime  les  sen- 
timents de  toutes  ces  villes  livrées  malgré  elles  aux  Anglais  par 
le  traité  de  Brétigny,  et  qui ,  sur  le  point  de  revenir  à  la  France, 
éprouvaient  une  répugnance  fondée  à  sortir  de  cette  domination. 
Elles  stipulent  toutes  des  garanties  contre  les  vexations  arbitraires 
qu'elles  prévoient,  et  qui  étaient  la  condition  obligée  des  pro- 
vinces restées  à  la  France.  Une  remarque  à  faire,  et  qui  prouve 
combien  l'esprit  du  temps  résistait  à  une  solution  qui  nous 
paraît  si  naturelle,  c'est  le  soin  même  que  prit  Charles  V  de  jus- 
tifier la  guerre  qu'il  entreprenait.  Notre  chronique,  où  l'on  voit 
du  Guesclin  argumenter  si  souvent  au  nom  du  roi  pour  démon- 
trer la  justice  de  sa  cause ,  n'est  pas  le  seul  témoignage  de  l'es- 
pèce de  reproche  que  jes  mœurs  du  tenqxs  suscitaient  à  sa  con- 
science. Visité  à  cette  époque  par  l'empereur  Charles  IV,  il  fit 
composer  un  mémoire  pour  montrer  que  le  droit  et  la  raison 
étaient  de  sort  côté.  Ce  mémoire  fut  lu  dans  une  conférence  solen- 
nelle tenue  en  présence  de  toute  la  cour:  là,  chaque  point  de  droit 
fut  débattu  en  quelque  sorte  au  tribunal  d'un  souverain,  qui, 
représentant  de  la  suzeraineté  dans  son  expression  historique  Ja 
plus  haute,  relevait  encore  ce  caractère  par  celui  de  législateur 
de  l'empire  germanique  qu'il  venait  de  reconstituer  en  promul- 
guant la  Bulle  d'or. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  règne  d'Édouard  III,  qui  devait  réunir  les 
deux  peuples ,  est  au  contraire  celui  qui  les  sépare  définitivement 
et  les  rend  de  plus  en  plus  étrangers  l'un  à  l'autre.  Leur  langue, 
commune  jusque-là,  suit  la  même  loi,  et  c'est  Edouard  qui  prescrit 
l'abandon  du  français  en  Angleterre ,  l'élément  essentiel  de  la 
fusion  qu'il  projetait.  Aussi ,  quand  les  Anglais  reparurent  au 
commencement  du  siècle  suivant,  sous  une  nouvelle  dynastie 
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héritière  des  mêmes  prétentions ,  on  peut  voir  que  toutes  les 
conditions  naturelles  de  rapprochement  étaient  changées  et 
avaient  fait  place  à  cette  rivalité  d'intérêts  qui  devait  jusqu'à 
nos  jours  les  armer  l'un  contre  l'autre.  Aujourd'hui  que  ce  prin- 
cipe national  s'affaiblit  partout  pour  faire  place  aux  sympathies 
premières  que  la  nature  avait  mises  entre  les  peuples ,  on  jouit 
d'en  retrouver  la  trace  dans  les  monuments  contemporains  des 
époques  où  l'on  est  habitué  à  marquer  le  principe  de  leurs  divi- 
sions. Convaincu  que  les  peuples  ont  parcouru  à  peu  près  tout 
le  cercle  d'oppositions  possibles  entre  eux,  et  que,  particuliè- 
rement pour  la  France  et  l'Angleterre,  notre  siècle  a  commencé 
une  situation  politique  qui  les  ramène  dans  les  voies  où  le  moyen 
âge  les  entraînait  avec  une  si  profonde  connaissance  de  leur  vé- 
ritable destination ,  nous  avons  insisté  sur  cet  enseignement  indi- 
rect qui  ressort  de  notre  chronique.  Ou  il  faut  rejeter  tout  l'en- 
semble des  témoignages  qui  nous  viennent  des  traditions,  des 
mœurs  et  des  écrits  inspirés  par  elles,  ou  bien  il  faut  admettre 
cette  attraction  intime  et  continue  qui  lie  ces  deux  grands  corps 
politiques  au  mouvement  l'un  de  l'autre.  C'est  à  réparer  une 
grande  erreur  historique  que  la  science  doit  tendre  de  nos  jours, 
et  chercher  la  condition  d'un  rapprochement  dans  la  résurrec- 
tion de  ces  sentiments  primitifs  qu'on  a  pu  croire  éteints,  mais 
qui  reparaissent  d'eux-mêmes  dès  qu'ils  ne  sont  plus  contrariés 
par  les  intérêts. 

rn 

• 

Il  se  fait  au  xive  siècle  une  représentation  anticipée,  un  essai 
confus  et  instinctif  des  idées  et  des  systèmes  qui  se  dévelop- 
peront dans  les  âges  suivants  :  au  moment  de  rompre  avec  le 
passé,  son  organisation  en  décadence  recouvre  une  sorte  de 
jeunesse,  comme  toutes  les  institutions  prêtes  à  disparaître,  et  à 
côté  d'elles  se  produisent  les  nouveaux  principes  dans  leurs 
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conséquences  les  plus  extrêmes;  ils  sont  à  peine  formés,  qu'ils 
ont  une  précision  et  une  énergie  native  qui  nous  étonne;  et  ils 
agissent  avec  la  même  logique  et  presque  le  même  langage  qu'aux 
époques  les  plus  novatrices.  Aussi  les  écrits  de  ce  temps  ont-ils 
pour  le  nôtre  un  intérêt  particulier;  car  leurs  auteurs  surpren- 
nent dans  ce  passage  d'une  société  à  une  autre,  des  traits  qu'eux 
seuls  ont  pu  saisir,  et  ils  donnent  des  indications  curieuses  sur 
le  caractère  d'une  transformation  dont  le  sens  leur  échappe,  mais 
qu'ils  font  deviner  facilement  par  la  variété  des  impressions 
(ju'ils  en  reçoivent.  Cette  époque  revit  surtout  avec  sa  réalité 
diversement  sentie  dans  trois  œuvres  capitales  :  les  chroniques 
en  prose  de  Froissart ,  la  chronique  latine  du  second  continuateur 
de  Nangis,  et  la  chronique  métrique  de  Cuvelicr  :  toutes  les  trois 
retraçant  les  mêmes  événements,  mais,  par  le  choix  de  l'écrivain, 
n'attachant  de  préférence  à  la  portion  des  faits  qui  répond  le 
mieux  à  la  direction  de  ses  idées,  et  développant  cette  face  du 
sujet ,  restée  incomplète  dans  les  deux  autres. 

Tout  a  été  dit  sur  le  mérite  littéraire  de  Froissart,  qui,  en 
créant  la  prose  française,  lui  donna  un  mouvement  dramatique 
et  un  coloris  qu'elle  n'a  pas  toujours  retrouvés  sous  une  diction 
plus  savante;  son  œuvre  est  d'ailleurs  en  elle-même  l'expression 
du  changement  qui  se  faisait  dans  la  société  :  la  chronique  y  est 
encore  vivante,  elle  a  quitté  son  enveloppe  métrique,  mais  elle  a 
gardé  le  tour  et  l'esprit  particulier  à  ce  genre;  elle  puise  aux 
mêmes  sources,  elle  continue  les  mêmes  traditions,  elle  procède 
par  les  mêmes  mouvements,  comme  rénumération  des  person- 
nages au  début  de  chaque  expédition,  l'intervention  du  narrateur 
dans  le  récit,  les  formes  du  style,  enfin  le  goût  du  merveilleux 
et  du  romanesque  qui  jette  parfois  un  reflet  de  futilité  sur  un 
sujet  grave  et  sérieux  par  lui-même.  .Mais  ce  caractère  qui  a 
porté  quelques  critiques  à  lui  contester  plusieurs  des  qualités 
de  l'historien,  est  au  contraire  ce  qui  lui  donne  une  analogie 
complète  avec  son  époque.  Froissart  retranché,  l'histoire  du 
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moyen  âge  serait  inexplicable,  moins  par  l'absence  de  faits  que 
d'autres  pourraient  suppléer,  que  par  la  connaissance  des  rap- 
ports qu'ils  ont  avec  les  mœurs.  Au  contraire,  dans  le  tableau 
qu'il  en  trace,  elle  se  développe  avec  une  vérité  et  une  entente 
merveilleuse  des  passions.  Si  chez  lui  la  réflexion  n'est  pas  di- 
recte ,  il  la  fait  naître  par  la  vive  ressemblance  des  traits  :  on 
sent  qu'il  doit  à  la  fréquentation  des  grands  cette  habitude  de 
prendre  les  choses  de  haut,  l'aisance,  la  liberté  d'esprit  et  la 
sûreté  de  coup  d'oeil  naturelles  aux  classes  élevées.  A  cette  édu- 
cation qui  développa  son  goût  pour  la  poésie,  les  aventures  écla- 
tantes et  les  fastueuses  représentations,  se  joignit  comme  un 
correctif  heureux  le  contraste  de  la  médiocrité  de  sa  condition 
et  la  retenue  commandée  à  son  caractère  ecclésiastique  ;  et  c'est 
à  cette  combinaison  qu'il  faut  rapporter  la  rectitude  de  jugement 
qu'il  conserve  dans  son  enthousiasme,  et  cette  impartialité  pi- 
quante dont  le  mérite  consiste  surtout  à  apprécier  les  choses 
dans  leur  proportion  exacte  sans  nuire  à  l'imagination  qui  les 
colore.  Aussi ,  quelque  doute  qu'on  ait  jeté  sur  ses  jugements ,  et 
malgré  l'altération  intéressée  qu'on  l'accuse  d'avoir  fait  subir 
aux  faits,  il  n'en  reste  pas  moins  le  peintre  par  excellence  de 
cette  époque ,  dont  il  rend  à  merveille  le  mouvement  extérieur, 
les  rivalités  individuelles,  l'éclat,  la  poésie,  comme,  par  l'étendue 
du  sujet  qu'il  embrasse  et  la  variété  des  scènes  qu'il  décrit,  il  en 
reproduit  en  quelque  sorte  l'universalité.  En  effet,  n'étant  gêné 
ni  par  les  préjugés  de  classe ,  ni  par  les  sympathies  nationales , 
quelque  point  du  vaste  horizon  féodal  qu'il  parcoure ,  il  trouve 
dans  les  mœurs  étrangères  le  côté  par  où  elles  avaient  alors  une 
affinité  générale. 

La  chronique  du  second  continuateur  de  NJangis,  beaucoup 
plus  restreinte  dans  les  choses  et  dans  les  idées,  est  un  document 
historique  d'un  caractère  tout  différent.  L'auteur,  religieux  de 
profession,  appartient  à  cette  portion  du  clergé  recrutée  dans 
la  bourgeoisie  et  qui  répondait  au  tiers  état  dans  la  hiérarchie 
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ecclésiastique.  Son  ouvrage  est  du  plus  haut  intérêt  pour  cette 
partie  si  curieuse  et  si  singulière  des  événements  qui  plaçaient 
la  capitale  dans  une  position  exceptionnelle  entre  la  royauté 
prisonnière  delà  féodalité  et  les  provinces  victimes  ou  complices 
de  l'Angleterre.  Il  exprime  surtout  les  sentiments  de  cette  classe 
qui  manifestait  alors  son  initiative  sociale,  et  qui  devait  rester 
maîtresse  du  terrain  pour  faire  enfin  la  royauté  et  le  royaume 
à  son  image.  L'Église,  par  sa  vaste  organisation,  formant  un 
État  dans  l'État,  avait  à  Paris  plusieurs  établissements  dont 
l'institution  toute  démocratique  et  en  rivalité  constante  avec 
les  hauts  pouvoirs  de  l'Église  de  Rome,  se  ressentait  de  la 
communauté  d'intérêts  qu'ils  avaient  avec  la  bourgeoisie  pari- 
sienne. On  sait  comme  ils  aidèrent  Philippe  le  Bel  dans  sa  lutte 
avec  la  papauté ,  et  comme  ils  restèrent  unis  avec  la  commune 
de  Paris  dans  la  plupart  des  circonstances  politiques.  L'éduca- 
tion ecclésiastique,  la  seule  en  vigueur,  avait  formé,  discipliné 
cet  esprit  bourgeois,  mélange  de  traditions  romaines,  de  sou- 
venirs de  liberté  municipale  qui  subsistaient  dans  les  cités  du 
moyen  âge  :  aussi  s'associa-t-elle  politiquement  aux  entreprises  de 
la  royauté  contre  l'ordre  féodal ,  quoiqu'elle  parût  la  première 
atteinte  dans  cette  réforme.  Mais  elle  avait  un  motif  trop  puis- 
sant de  se  rallier  à  la  suprématie  de  Paris,  et  à  l'établissement  de 
l'ordre  l'égal,  dans  cet  esprit  d'acharnement  de  toutes  les  classes 
qui  faisaient  retomber  sur  elles  les  conséquences  des  désordres 
matériels  de  la  société.  En  effet,  peuple  et  féodalité,  tout  se 
ruait  alors  sur  l'Église  et  la  rançonnait  à  l'envi.  Aussi  le  moine 
de  Nangis,  historien  vrai  et  profond  de  cette  situation,  ressent-il 
vivement  des  désordres  qui  sont  des  sujets  d'ironie  chez  Frois- 
sart  et  de  railleries  mordantes  chez  Cuvelier.  Vivant  au  milieu 
des  anxiétés  éprouvées  par  la  population  de  Paris ,  connaissant 
les  desseins  politiques  des  chefs  de  la  bourgeoisie,  il  a  l'accent 
grave  et  réfléchi  des '•  historiens  modernes.  Trop  pieux  pour 
approuver  des  excès  qui  blessent  sa  conscience,  il  a  cependant 
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le  sentiment  des  nécessités  politiques  ;  et  en  les  blâmant,  il  laisse 
paraître  ses  sympathies  pour  ceux  qu'il  désapprouve.  Là  seule- 
ment, Charles  le  Mauvais,  malgré  ses  crimes,  apparaît  avec  ses 
formes  séduisantes  et  son  éloquence  naturelle;  le  séditieux 
Étienne  Marcel,  avec  son  énergie  et  sa  prévoyance  d'homme 
d'État ,  et  la  bourgeoisie  parisienne,  avec  son  esprit  entreprenant 
et  son  organisation  qualifiée  souvent  par  l'historien  d'une  ma- 
nière si  étrange  dans  ce  siècle1.  Pour  la  première  fois,  l'his- 
toire tient  compte  des  mesures  administratives  et  de  leur  effet 
sur  le  commerce  et  les  classes  industrielles;  elle  s'inquiète  en 
présence  de  la  disette  et  des  désastres  de  la  guerre,  des  moyens 
de  faire  vivre  les  populations.  Quoiqu'il  ait  perdu  de  la  naïveté 
d'instinct  et  de  la  sympathie  universelle  des  historiens  féodaux , 
l'auteur  de  la  chronique  est  encore  trop  près  d'eux  pour  ne  pas 
leur  ressembler  souvent,  soit  par  sa  crédulité,  soit  par  l'expres- 
sion même  de  ses  idées.  Aussi  sous  sa  forme  latine,  plus  d'une 
page  porte  l'empreinte  du  goût  et  du  talent  particulier  aux 
chroniqueurs  français,  comme  les  peintures  fines  et  piquantes 
du  luxe  des  grands,  de  la  bizarrerie  de  leurs  modes  et  de  leurs 
profusions  effrénées ,  si  choquantes  en  présence  des  calamités 
générales.  Cet  écrivain  et  le  grand  historien  du  xiv*  siècle,  le 
moine  anonyme  de  Saint -Denis,  qui  reprend  avec  plus  de 
force  et  un  talent  plus  exercé  la  suite  de  l'histoire  de  ce  siècle , 
commencent  la  série  des  historiens  pour  ainsi  dire  monarchiques, 
venus  et  nés  avec  cette  nouvelle  forme  sociale,  chez  qui  l'histoire 
se  fait  grave  et  exacte,  prend  les  allures  de  la  science  et  semble 
un  composé  des  formules  du  légiste  et  des  expériences  du  philo- 
sophe. Mais  à  mesure  qu'elle  est  plus  habile  à  reproduire  l'unité 
du  pouvoir  et  sa  régularité ,  elle  se  dépouille  de  plus  en  plus  de 
la  vie  et  du  caractère  de  la  société  individuelle  du  moyen  âge, 
et  devient  par  là  moins  propre  à  la  comprendre. 

■  Trts  stalus  R/mpubticam  guUrnanltt.  —  Prtposttus  Mrrcnlorum  Ht  Republtca  sollicitai.  — 
D'Actiery,  III,  p.  ttS  et  u6. 
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La  chronique  de  Cuvelier ,  considérée  dans  sa  tendance  his- 
torique ,  présente  un  caractère  tout  différent.  Il  a  quelque  chose 
de  la  religion  de  Froissart  pour  l'ordre  matériel  de  son  temps  • 
sans  en  avoir  la  superstition ,  et  il  s'éloigne  du  continuateur  de 
Nangis  par  une  hardiesse  d'opinion  sans  but  déterminé  et  la 
licence  des  idées  qu'il  émet  contre  tout  ce  que  celui-ci  respecte. 
Il  représente  donc  un  intérêt  à  part  et  un  esprit  distinct  des 
autres  qui  avaient  alors  dans  les  faits  sa  réalité  et  sa  puissance. 
L'instinct  démocratique  qui  s'éveillait  était  beaucoup  moins 
antipathique  à  la  féodalité  qu'à  la  bourgeoisie.  Le  peuple,  dont 
l'éducation  était  toute  féodale,  devait  même  dans  sa  révolte 
contre  cette  forme  la  reproduire  en  quelque  sorte  contre  elle. 
Aussi  partout  où  le  peuple  dans  ce  siècle  agit  et  gouverne ,  c'est 
avec  l'esprit ,  le  langage  et  les  idées  de  l'aristocratie.  Le  rêve  de 
la  Jacquerie  était  la  possession  des  riches  domaines  et  des  nobles 
dames,  les  deux  marques  distinctives  de  la  supériorité  sociale. 
Philippe  Arteveld,  à  la  tête  des  Gantois,  prend  aussitôt  l'écusson 
seigneurial  et  tous  les  attributs  du  pouvoir  contre  lequel  il  est 
armé.  Cette  inconséquence  est  de  tous  les  temps;  et  entre  l'idée  qui 
entraîne  confusément  les  masses  vers  une  transformation ,  il  y  a 
des  habitudes  prises  et  des  usagés  reçus  qui  continuent  à  servir 
de  vêtement  ofliciel  à  la  force  qui  doit  les  changer.  Nous  revien- 
drons plus  particulièrement  sur  le  caractère  de  l'auteur  de  cette 
chronique,  qui  en  fait  un  écrivain  à  part  entre  les  deux  histo- 
riens que  nous  avons  cités,  quand  nous  aurons  distingué  dans 
son  œuvre  ce  qu'elle  ajoute  à  la  connaissance  du  temps.  Les 
contradictions  de  détail  qu'il  offre  avec  les  autres  récits  font 
l'objet  des  notes  qui  suivent  cette  chronique  ;  ce  qui  doit  nous 
occuper  ici,  c'est  la  différence  de  point  de  vue  appliquée  aux 
mêmes  faits  et  la  manière  dont  l'historien  envisage  son  sujet 
dans  les  trois  grandes  divisions  qu'il  présente. 

I^s  nécessités  de  son  récit  amènent  le  narrateur  à  débuter  par 
la  peinture  de  l'état  de  la  Bretagne  au  xive  siècle.  Il  ne  faut  pas 
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s'attendre  à  trouver  dans  la  chronique  la  sauvage  Bretagne  qui 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  toujours  semblable  à  elle-même, 
malgré  le  progrès  de  la  civilisation ,  et  que  l'imagination  peut 
recomposer  encore  avec  ses  mœurs  originales.  A  défaut  de  cette 
Bretagne  réelle,  le  moyen  âge  en  avait  composé  une  de  fan- 
taisie et  transformé  à  son  usage  la  mystérieuse  obscurité  de 
ses  traditions  poétiques,  et  la  forte  empreinte  de  druidisme  et 
d'idolâtrie  païenne  dont  le  christianisme  s'y  était  revêtu.  Ces 
fables,  qui  sont  le  fond  de  tous  les  romans  de  la  Table  ronde, 
figuraient  assez  bien  la  position  naturelle  de  la  Bretagne  entre 
les  deux  nations  rivales,  et  l'influence  morale  qu'elle  devait 
exercer  par  sa  double  analogie  avec  elles.  Isolée  des  intérêts  du 
continent  où  elle  ne  touchait  que  par  ses  landes  et  ses  bruyères , 
elle  se  présentait  comme  arbitre  avec  l'autorité  des  âges  et  des 
traditions,  et  semblait  tenir  comme  en  dépôt  dans  un  sanctuaire 
les  titres  de  leur  commune  origine.  Les  connaissances  locales  de 
notre  auteur  ne  vont  pas  au  delà  des  notions  qu'il  emprunte  aux 
prophéties  de  Merlin  et  au  roman  de  Brut,  qu'il  cite  sans  beaucoup 
d'à  propos  et  dans  le  dessein  que  l'on  fera  ressortir  bientôt  de 
rattacher  son  héros  aux  preux  de  Charlemagne  et  d'Artus. 

Mais  à  côté  de  la  Bretagne-Bretonnante ,  fidèle  aux  anciennes 
mœurs  et  à  l'indépendance,  il  y  avait  la  Bretagne-Gai ot ,  ou- 
verte aux  influences  qui  venaient  de  la  France,  qui  se  déploie 
dans  les  tournois ,  les  prises  d'armes  de  cette  chronique  dont  le 
héros  appartient  à  l'une  par  son  éducation  et  à  l'autre  par  son 
origine,  résumant  ainsi  en  sa  personne  le  double  principe  qui 
la  partage.  La  puissance  secrète  qui,  pendant  tout  le  xive  siècle, 
entraîne  l'Occident  dans  le  mouvement  de  la  Bretagne,  avait  fait 
de  son  peuple  déjà  guerrier  par  sa  nature  et  son  éducation,  ta 
nation  militaire  par  excellence;  et  les  Bretons  se  trouvent  mêlés 
à  tous  les  intérêts  de  cette  époque.  On  les  voit  apparaître  en  Alle- 
magne, en  Italie,  dans  l'Espagne,  au  service  de  toutes  les  causes, 
partout  à  la  poursuite  de  cette  vie  d'aventure  à  laquelle  les  appelait 
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leur  inquiétude  et  la  pauvreté  de  leur  pays;  courant  le  inonde 
pendant  que  l'étranger  envahissait  leurs  foyers  et  que  cet  échange 
de  position  et  cette  mêlée  de  peuples  les  faisaient  tous  participer 
à  la  même  civilisation. 

La  plupart  des  grands  événements  de  cette  guerre  s  étaient 
passés  quand  le  héros  de  la  chronique  entre  en  scène;  et  ils 
sont  ici  comme  le  prologue  du  drame  qui  va  se  jouer.  Mais 
ou  n'aperçoit  que  d'une  manière  confuse  la  fameuse  querelle  à 
laquelle  la  destinée  de  Bertrand  du  Guesclin  se  trouve  liée  dès 
son  premier  exploit  d'enfance.  La  chronique  ne  nous  dit  rien  des 
sentiments  des  populations  dont  l'existence  devait  être  mise  en 
question.  La  noblesse,  les  villes,  le  peuple,  qui  allait  prendre 
parti  dans  le  débat  et  payer  de  la  vie  de  deux  cent  mille  hom- 
mes les  prétentions  de  deux  princes,  ne  viennent  pas  grandir  le 
sujet  de  toute  l'importance  de  leurs  intérêts  engagés  dans  la 
lutte.  Monfort  n'y  ligure  guère  que  par  son  nom ,  et  on  ne  voit 
point  se  dessiner  cette  destinée  pleine  de  souffrances,  qui  com- 
mence pour  lui  dès  le  berceau  avec  les  persécutions  de  Jean  III 
contre  sa  mère  et  qui  lui  fit  trouver,  dans  la  sympathie  qu'elles 
inspiraient  aux  Bretons,  les  moyens  de  résister  à  l'aversion  de 
son  frère  et  à  la  puissance  de  la  France.  On  y  chercherait  en 
vain  l'héroïque  comtesse  qui  fournit  de  si  beaux  chapitres  à 
Froissart.  Charles  de  Blois  y  paraît  un  peu  plus,  quoiqu'il  n'a- 
gisse pas  davantage,  et  on  ne  trouve  rien  des  alternatives  de 
fortunes  inespérées -et  de  revers  inattendus  qui  répandent  un 
intérêt  si  dramatique  sur  cette  histoire.  Tout  se  borne  à  quelques 
scènes  individuelles  entre  Bertrand  et  le  duc  de  Lancastre,  et 
l'action  du  héros  breton  se  fait  à  peine  sentir  par  quelques  places 
prises  de  vive  force,  dont  la  description  ,  toujours  semblable,  ne 
le  montre  aux  prises  qu'avec  quelques  obscurs  châtelains. 

C'est  ici  qu'on  regrette  que  l'auteur  ne  soit  pas  né  ou  du  moins 
qu'il  n'ait  pas  vécu  dans  le  pays  de  son  héros,  car  on  ne  trouve 
point  chez  lui  les  particularités  curieuses,  les  observations 
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**  irréBéchies  et  involontaires  qui  révèlent  pour  nous  le  costume, 
s~  le  langage  et  les  mœurs.  Il  s'en  tient  à  ces  traits  généraux ,  à 

ces  indications  vagues,  également  applicables  partout.  Racon- 
te-t-il  les  combats  qui  ensanglantent  la  Bretagne,  c'est  avec 
l'indifférence  d'un  étranger.  Nulle  émotion  ne  se  mêle  à  son 
récit  et  aucun  souvenir  national  ne  vient  jeter  la  passion  popu- 
laire entre  ces  ambitions  de  princes.  Quoique  visiblement  attaché 
au  parti  français,  le  montre- t-il  succombant  en  la  personne  de 
Charles  de  Blois,  sa  mort  ne  lui  inspirera  guère  que  cette  banalité 
de  regrets  qui  s'accommodent  du  malheur  des  individus  quand 
il  devient  plus  tard  utile  à  des  intérêts  d'un  autre  ordre. 

l/es  lacunes  nombreuses  que  présente  le  récit  de  la  guerre  de 
Bretagne,  aussi  bien  dans  les  événements  généraux  que  dans  les 
faits  particuliers  à  du  Guesclin,  laissent  peu  de  doute  sur  l'espèce 
d'incompatibilité  de  l'écrivain  avec  son  sujet.  Forcé  en  quelque 
sorte  de  s'en  occuper,  puisqu'il  doit  aller  prendre  son  héros  au 
milieu  de  ces  débats,  il  se  hâte  d'en  sortir  :  dans  son  empresse- 
ment d'arriver  à  faire  de  du  Guesclin  un  Français,  il  dépêche 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  Bretagne  ;  et  sa  précipitation  va  si  loin , 
qu'il  mêle  les  événements,  sans  égard  pour  l'ordre  des  temps 
où  ils  se  sont  produits.  Cest  ainsi  qu'il  fait  venir  à  Paris  du 
Guesclin,  pour  assister  au  siège  de  Melun,  qui  eut  lieu  en  i36i  , 
et  en  même  temps  pour  soutenir  son  procès  avec  Felleton ,  jugé 
en  i363.  Une  fois  adopté  par  la  France  à  l'issue  de  ce  siège,  il 
aurait  fallu,  pour  rester  fidèle  à  l'exactitude  historique,  le  ra- 
mener sur  le  théâtre  de  la  Bretagne,  tandis  qu'il  est  impatient  de 
le  faire  agir  sur  un  autre,  et  dans  les  intérêts  nouveaux  auxquels 
il  vient  de  le  rattacher. 

En  effet,  on  sent  dans  toute  la  partie  de  son  histoire,  relative 
à  la  campagne  de  Normandie,  et  signalée  par  la  victoire  de  Coche- 
rel ,  que  l'auteur  est  sur  son  terrain;  et  qu'il  est  aussi  mieux  placé 
à  la  source  des  faits.  Ici  ils  abondent,  plus  précis,  plus  nets,  plus 
concluants.  Parmi  tous  les  auteurs  contemporains,  il  est  le  seul 
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qui  donne  des  détails  circonstanciés  sur  la  campagne  de  Nor- 
mandie qui  décida  en  quelque  sorte  du  règne  de  Charles  V.  Cette 
étrenne  donnée  à  la  nouvelle  royauté,  selon  le  mot  que  la  chro- 
nique met  dans  la  bouche  de  du  Guesclin,  et  pendant  qu'elle  était 
sacrée  à  Reims,  suspendit  tous  les  complots,  arrêta  toutes  les 
résolutions,  fixa  enfin  tout  ce  qui  paraissait  ébranlé  et  sur  le 
point  d  être  remis  en  question.  Il  faut  se  reporter  aux  circons- 
tances qui  rendaient  cette  transition  si  critique;  l'Angleterre 
jissouvie  par  le  traité  de  Bretigny,  mais  non  satisfaite,  et  conti- 
nuant la  guerre  sinon  par  elle-même  et  ostensiblement,  mais,  ce 
qui  n'était  pas  moins  dangereux,  parMonfort  et  le  roi  de  Navarre; 
ce  dernier,  habitué,  dans  sa  complicité  avec  Etienne  Marcel,  à 
mépriser  son  adversaire,  dont  le  premier  acte  devait  ou  confirmer 
ou  détruire  une  opinion  qui  n'était  pas  seulement  celle  de  Charles 
le  Mauvais.  Toutes  ces  réflexions  sont  nécessaires  pour  com- 
prendre l'importance  du  service  rendu  par  le  sujet  au  prince,  et 
comment  il  établira  désormais  entre  le  grand  roi  et  le  grand 
capitaine  une  solidarité  qui,  à  toutes  les  époques  de  ce  règne, 
appellera  l'un  à  être  l'instrument  des  desseins  de  l'autre,  quel- 
quefois près  de  lui ,  souvent  au  loin,  et  dans  une  association  forcée 
ou  volontaire  qui  ne  sera  pas  même  rompue  dans  la  tombe. 

Nous  avons  vu  dans  le  récit  de  la  guerre  de  Bretagne,  l'infé- 
riorité de  Cuvelier  comparé  avec  Froissait,  mieux  instruit  et 
nécessairement  plus  complet  dans  l'exposition  des  événements, 
mais  surtout  dans  l'intelligence  des  caractères  et  la  science  des 
mœurs,  si  utile  à  la  pénétration  des  intérêts;  il  ne  reprend  guère 
l'avantage  que  dans  le  développement  de  quelques  épisodes  secon- 
daires; ici  le  parallèle  revient  également,  mais  malgré  l'opinion 
des  critiques,  l'avantage  nous  parait  du  côté  de  notre  auteur,  plus 
étendu,  et,  nous  le  croyons,  plus  conforme  à  la  vérité  historique- 
Malgré  la  vivacité  et  l'éclat  du  récit  de  la  bataille  de  Cocherel 
dans  Froissart ,  on  peut  dire  que  la  jwésie  est  de  son  côté  par 
l'invraisemblance  et  le  romanesque  de  plusieurs  détails,  tandis 
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que  la  forme  poétique  n'a  rien  ôté,  chez  notre  auteur,  à  la  vérité 
toute  prosaïque  des  actions  et  des  paroles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
deux  narrations  se  soutiennent  et  se  complètent  l'une  par  l'autre. 
Plusieurs  circonstances  ne  deviennent  même  intelligibles  dans 
Froissart  que  par  la  lecture  du  récit  de  Cuvelier.  Froissart,  comme 
à-son  ordinaire,  fait  mieux  sentir  les  dispositions  du  parti  op|x>sé; 
il  est  dans  le  camp  du  Captai  de  Bu  cl  i ,  et  il  ne  sait  rien  de  ses  enne- 
mis qu'un  complot  fabuleux  qui  n'a  dans  l'histoire  d'autre  témoi- 
gnage que  le  sien;  un  enlèvement  prémédite  du  général,  qui  lui 
servira  plus  tard  à  excuser  complaisamment  sa  défaite.  Dans 
notre  chronique,  au  contraire,  les  incidents  variés  qui  précèdent 
cette  action  mémorable,  les  difficultés  d'une  position  critique, 
rendue  plus  dangereuse  par  l'infériorité  des  forces,  les  disposi- 
tions douteuses  de  quelques  chefs,  enfin  les  marches  et  les  contre- 
marches qui  semblent  révéler  une  science  nouvelle  de  la  guerre, 
tout  contribue  à  faire  ressortir  dans  le  général  français  ce  mélange 
de  ruse  et  de  hardiesse,  de  fermeté  et  de  présence  d'esprit,  qui 
lui  donna  l'ascendant  nécessaire  pour  vaincre.  Quant  aux  consé- 
quences de  la  victoire,  complètement  effacées  et  inaperçues  dans 
les  autres  historiens  contemporains,  elles  ne  se  retrouvent  en 
détail  que  dans  notre  chronique. 

L'auteur  et  son  sujet  ramènent  le  héros  en  Bretagne,  non  plus 
comme  un  aventurier  dont  la  fortune  est  à  faire ,  mais  comme  un 
général  victorieux,  allié  du  prince  qu'il  vient  défendre.  Nulle  part 
l'indifférence  qu'il  porte  à  la  cause  bretonne  n'éclate  mieux  que 
dans  cette  circonstance,  ou  il  avait  à  lui  demander  compte  de 
la  mésaventure  de  son  héros.  L'indécision  de  Charles  de  Blois, 
le  peu  de  foi  qu'il  a  dans  la  justice  de  sa  cause,  laitière  domi- 
nation qu'exerce  sa  femme  sur  lui,  et  l'ambition  opiniâtre  qui 
lui  fait  perdre  son  parti  et  sa  famille  plutôt  que  d'abandonner 
la  moindre  partie  de  ses  droits ,  tous  ces  traits  naïvement 
reproduits  ,  laissent  percer  la  désapprobation  du  chroniqueur, 
mise  sous  l'autorité  de  Caton.  Comme  à  Cocherel ,  Froissart  se 
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trouve  à  la  bataille  (l'Aurai ,  de  préférence  à  côté  de  Chandos  et 
de  Monfort,  et  nulle  part  son  récit  n'est  plus  vivant,  plus  animé 
que  dans  cette  occasion  qui  doit  leur  donner  une  victoire.  Il 
explique  admirablement  les  causes  qui  vont  la  produire,  et  cette 
revanche  de  Cocherel  si  bien  prise  par  Chandos ,  où  tous  les 
rôles  paraissent  intervertis,  où  la  supériorité  du  nombre, 
l'avantage  du  lieu,  mais  aussi  l'imprudence,  se  montrent  du  côté 
des  Français;  de  l'autre,  les  mêmes  nécessités  et  les  mêmes  ins- 
pirations d'un  grand  général.  Notre  chronique  moins  savante, 
tout  en  reproduisant  ces  détails,  n'en  comprend  pas  le  sens  et  la 
portée.  Pour  elle,  la  belle  tactique  de  Chandos  dans  l'emploi  de 
la  réserve  pour  laquelle  il  a  eu  tant  de  peine  à  trouver  un  chef, 
n'est  plus  que  la  ruse  vulgaire  qu'on  rencontre  inévitablement 
dans  toutes  les  descriptions  de  batailles.  Mais  quoique  trop  occupé 
à  la  suite  des  individus  pour  saisir  l'ensemble  des  choses,  l'auteur 
n'en  est  pas  moins  curieux  à  comparer  dans  l'expression  des 
mêmes  sentiments  et  la  communauté  de  sympathies  par  laquelle 
tous  deux  se  trouvent  d'accord  en  partant  de  principes  opposés. 
Du  reste,  plus  complet  dans  ses  renseignements,  il  est  aussi  plus 
exact  dans  leur  énonciation ,  et  il  ne  paraît  ici  en  contradiction 
avec  aucun  des  autres  témoignages  de  l'époque. 

C'est  quelque  chose  de  singulièrement  remarquable  dans  la 
vie  des  hommes  extraordinaires ,  que  l'espèce  de  complicité  du 
sort  qui  prépare  ailleurs  et  sans  leur  participation,  les  évé- 
nements qui  doivent  servir  à  leur  gloire.  Le  naufrage  de  la 
renommée  de  du  Guesclin  est  à  peine  accompli,  qu'ils  se  dis- 
posent ailleurs  pour  transporter  la  querelle  sur  un  théâtre  plus 
vaste,  qui  offre  ce  lointain  favorable  à  l'imagination  et  grandit 
les  personnages.  L'Espagne  va  reproduire  comme  la  Bretagne 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  mais  dans  des  pro- 
portions plus  étendues  tout  en  se  continuant  sous  des  noms 
étrangers.  Il  y  avait  à  cette  époque  une  singulière  analogie 
entre  les  éléments  constitutifs  de  l'Espagne  et  ceux  de  la  France. 
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C'était  au  milieu ,  un  peu  vers  le  nord ,  la  Castille  aspirant 
comme  la  France  à  dominer  et  à  soumettre  à  la  loi  de  la  même 
unité  nationale  toutes  les  souverainetés  qui  avaient  poussé  sur 
le  même  sol.  Au  nord ,  la  Navarre  offrait,  comme  la  Flandre,  des 
affinités  d'intérêts  et  de  positions  avec  des  puissances  étrangères 
et  cette  faculté  de  les  introduire  à  son  gré  au  cœur  de  l'Espagne. 
A  l'est,  l'Aragon,  l'une  des  grandes  puissances  du  moyen  âge, 
par  sa  force  d'emprunt  et  l'extension  de  ses  possessions  en 
Provence  et  en  Italie,  représentait  le  rôle  brillant  que  prit  la 
Bourgogne  au  commencement  du  siècle  suivant.  Enfin ,  dans  le 
Portugal,  elle  avait  à  l'ouest  sa  Bretagne,  également  sauvage  de 
mœurs  et  ouverte  à  l'intrusion  des  intérêts  de  l'Angleterre,  et 
dans  la  royauté  mauresque  de  Grenade,  son  Languedoc  mêlé 
comme  l'autre  d'éléments  sarrasins,  et  où  la  frêle  et  brillante 
civilisation  de  l'Orient  jetait  son  dernier  éclat  et  allait  s'éteindre 
sous  la  rude  étreinte  des  dominateurs  du  nord  de  l'Espagne. 

On  s'attend  bien  que  la  chronique  traitera  l'histoire  de  l'Es- 
pagne comme  elle  a  traité  la  nôtre;  et  la  partie  qui  concerne 
l'expédition  des  grandes  compagnies  présente  en  effet  le  même 
mélange  d'erreurs  et  de  vérités,  la  même  confusion  des  temps  et  des 
faits  que  nous  avons  remarqués  ailleurs.  Cependant  l'importance 
de  cette  expédition,  dans  la  vie  de  son  héros,  est  rendue  sensible 
par  l'étendue  qu'elle  occupe  dans  son  histoire  et  qui  est  égale  à 
plus  de  la  moitié  de  la  chronique.  Mais,  malgré  cette  extension,  il 
n'est  guère  plus  explicite  sur  les  causes  de  cette  guerre  que  dans  le 
récit  de  celle  de  Bretagne;  inférieure  comme  composition  au  reste 
de  l'ouvrage,  on  sent  que  l'indécision  de  l'écrivain  a  nui  à  la 
vivacité  de  son  expression.  Il  conserve  bien  encore  une  vérité 
relative  assez  remarquable ,  qui  soutient  l'intérêt  malgré  les  diva- 
gations où  il  tombe  plus  fréquemment;  mais,  quoique  son  talent 
se  retrouve  dans  les  situations  où  il  excelle  d'ordinaire,  et  où  il 
pose  si  naturellement  ses  personnages,  on  sent  que  ses  figures 
ont  moins  de  vie  et  quelque  chose  d'enfantin  et  de  puéril ,  qui 
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devient  uniforme  parce  que  l'auteur  n'a  plus  à  sa  disposition 
des  traits  distinctifs  assez  forts  pour  les  montrer  dans  leurs 
passions  et  leur  individualité.  Du  reste,  on  éprouve  la  même 
impression  à  la  lecture  des  chroniqueurs  espagnols ,  soit  que  les 
intérêts  en  lutte  n'ayant  rien  de  national  tout  se  borne  à  une 
intrigue  de  cour,  soit  que  le  peuple,  resté  indifférent  à  cette 
double  invasion  de  l'étranger,  n'ait  pris  parti  en  réalité  pour 
aucun  des  contestants.  Ayala,  homme  d'État  et  acteur  dans  cette 
terrible  réaction,  qui  élève  et  renverse  si  facilement  le  trône 
des  deux  frères ,  s'il  rectifie  les  faits  erronés  de  notre  chronique , 
s'il  répète ,  sous  l'impression  directe  des  mœurs  et  des  événe- 
ments ,  les  assertions  d'instinct  qu'elle  renferme,  confirme  pres- 
que partout  le  sentiment  produit  par  sa  lecture  dans  la  par- 
tie réellement  historique  de  son  sujet,  que  nous  distinguons 
de  sa  partie  fabuleuse.  Nous  sommes  frappés  de  cet  accord 
d'un  auteur  français  avec  les  historiens  espagnols,  car  c'est 
plutôt  le  contraire  qu'il  aurait  été  naturel  d'attendre.  Froissa  rt 
est  très -bref  sur  toute  cette  guerre  et  presque  insignifiant; 
notre  chronique  seule  présente  un  ensemble  de  témoignages  fort 
discutables  sans  doute,  mais  qui,  au  moment  où  l'on  est  le  plus 
disposé  à  les  rejeter  comme  fabuleux,  présentent  toujours  un 
côté  où  la  vérité  se  démêle  facilement  et  prouve  sinon  l'exac- 
titude constante,  au  moins  la  parfaite  bonne  foi  de  notre 
auteur  dans  tout  ce  qu'il  avance. 

Dès  son  début ,  on  le  voit  traduire  en  une  scène  privée  et  une 
dispute  de  mots  et  de  voies  de  fait  le  fameux  soulèvement  des 
princes  en  i355,  et  donner  pour  cause,  à  cette  époque,  à  la 
révolte  du  comte  de  Transtamare  la  mort  de  la  reine  Blanche, 
qui  eut  lieu  six  ans  plus  tard.  Ses  plus  grandes  erreurs  tombent 
toujours  sur  les  explications  générales.  Mais  une  fois  entré  dans 
son  sujet,  les  particularités  abondent  et  deviennent  plus  pré- 
cises. Comme  il  ne  juge  pas  son  sujet ,  il  se  laisse  conduire  par 
lui  plutôt  qu'il  ne  le  dirige,  et  en  reçoit  toutes  les  impressions 
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flottantes  qui  Tenaient  du  fonds  même.  Ainsi  cette  incertitude 
sur  le  but  de  l'expédition ,  ce  départ  des  compagnies  sans  objet 
arrêté,  sur  un  prétexte  plutôt  que  sur  une  cause  réelle,  ce  faux  air 
de  croisade,  qui  laissait  aux  chefs  la  faculté  de  changer  en  route 
départi  et  de  bannière  selon  l'inspiration  de  leur  intérêt,  tout 
cet  extérieur  des  choses,  qui  les  rend  présentes  à  l'imagination, 
et  donne  la  possibilité  de  les  juger  de  nouveau  à  la  distance  des 
siècles,  est  fidèlement  reproduit  dans  notre  chronique,  et  laisse 
deviner  ce  qu'elle  n'explique  pas. 

Elle  ne  parait  pas  trop  étonnée  de  la  singulière  disposition 
de  l'Espagne  avec  ses  trois  nations  différentes  d'origine,  de 
culte  et  de  lois,  cantonnées  dans  chaque  ville  et  ennemies  par 
principe,  vivant  néanmoins  en  paix  autant  par  habitude  que 
par  nécessité.  L'esprit  du  moyen  âge ,  amoureux  des  contrastes 
et  de  la  variété  des  mœurs,  devait  à  cette  disposition  naturelle 
une  large  tolérance.  En  effet,  le  système  des  persécutions  reli- 
gieuses ,  inspiré  plus  tard  par  une  fausse  interprétation  de  la 
science,  est  né  en  même  temps  que  le  principe  d'exception  des 
États  modernes,  qui,  pour  se  fonder,  ont  eu  besoin  de  consacrer 
l'unité  de  pouvoir  par  l'unité  de  religion.  Aussi  la  foi  de  notre 
auteur  dans  l'accomplissement  de  leur  œuvre  pieuse  ne  s'alarme 
pas  trop  du  contact  de  ses  héros  avec  les  infidèles.  Les  préven- 
tions populaires  amassées  contre  don  Pèdre,  et  les  légendes  fabu- 
leuses qu'il  rapporte,  ne  l'empêchent  pas  de  rendre  un  hom- 
mage indirect  à  ses  qualités.  Le  caractère  de  Pierre  le  Cruel  reste 
inexplicable,  si  on  le  sépare  de  l'Espagne  par  un  assemblage 
monstrueux  de  folies  et  de  crimes,  et  devient  naturel  quand 
on  le  rapproche  d'elle.  Et  en  effet ,  l'impitoyable  niveau  sous 
lequel  il  fait  passer  sa  noblesse  et  sa  propre  famille,  la  préfé- 
rence qu'il  donne  dans  son  gouvernement  aux  Juifs  et  aux  Sar- 
rasins ,  plus  éclairés  que  les  Espagnols ,  l'attachement  que  lui 
conserve  le  peuple  dans  ces  trahisons  perpétuelles  des  grands  et 
de  ses  parents,  sa  valeur  personnelle,  les  ressources  étonnantes 
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qu'il  trouve  dans  sa  mauvaise  fortune  pour  rétablir  ses  affaires, 
tous  ces  indices  d'une  supériorité  manifestée  par  tant  d'épreu- 
ves, font  comprendre  l'intérêt  qui  a  engagé  quelques  historiens 
à  réhabiliter  sa  mémoire.  Car  la  naïve  et  brutale  cruauté  du 
prince,  cette  férocité  pour  ainsi  dire  consciencieuse  qui  ne  voyait 
dans  ses  meurtres  multipliés  que  l'exercice  légitime  du  pouvoir, 
s'accordait  avec  la  barbarie  du  temps ,  et  elle  était  loin  de  sou- 
lever contre  lui  l'horreur  publique  dans  un  peuple  où  nous  voyons 
de  nos  jours  le  même  instinct  sanguinaire  et  des  faits  aussi  atroces 
ne  révolter  personne. 

Une  singularité  de  cette  partie  du  récit ,  c'est  que  du  Guesclin, 
qui  devait  en  recevoir  une  si  grande  importance,  disparaît 
presque  partout ,  et  ne  joue  plus  qu'un  rôle  très-inférieur;  il  est 
là  dans  la  chronique  comme  dans  l'histoire  à  un  rang  secon- 
daire. Malgré  la  valeur  personnelle  de  l'homme,  elle  s'efface 
devant  la  grandeur  des  intérêts  et  se  perd  au  milieu  de  détails 
que  leur  explication  nécessite.  Ce  n'est  plus  ici  que  le  chef  d'un 
corps  d'auxiliaires  étrangers  à  la  solde  d'un  prince  qui ,  obligé 
de  ménager  l'orgueil  national,  dissimule  les  services  qu'il  en 
reçoit;  et  son  action  est  de  moins  en  moins  apparente,  à  me- 
sure que  les  événements  approchent  de  leur  dénoùment.  L'im- 
portance et  l'intérêt  de  sa  |K>sition  ne  renaissent  que  par  la 
présence  du  prince  de  Galles  et  de  son  armée,  attirés  par  une 
boutade  chevaleresque  et  une  sorte  de  jalousie  généreuse  contre 
l'aventurier  français.  La  chronique,  en  insistant  sur  cette  expli- 
cation qui  relève  la  gloire  de  son  héros,  ne  manque  pas  d'attri- 
buer aux  inspirations  d'un  orgueil  bientôt  puni  la  démarche  du 
prince  qui  venait  exposer  sa  renommée  aux  hasards  de  cette  expé- 
dition. C'est  dans  Froissart  qu'il  faut  lire  les  préparatifs  delà  cam- 
pagne des  Anglais  pour  apprécier  le  dissentiment  qu'elle  fera  écla- 
ter plus  tard  entre  eux  et  les  Gascons.  L'historien  qui  se  trouvait 
alors  à  la  cour  de  Bordeaux  a  tout  vu  et  tout  jugé  avec  sa  supé- 
riorité ordinaire;  el  nulle  part  il  n'est  plus  grand  peintre  que 
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dans  ces  querelles  domestiques  du  prince  avec  ses  vassaux,  comme 
aussi  dans  cette  marche  si  hardiment  tracée  de  l'armée  anglaise 
à  travers  les  gorges  des  Pyrénées.  L'auteur  de  notre  chronique 
amène  les  deux  armées  rivales  en  présence  l'une  de  l'autre,  sans 
se  préoccuper  de  la  manière  dont  elles  y  sont  venues.  Mais  une 
fois  engagées,  on  se  sent  transporté  par  la  vivacité  de  son  récit 
au  milieu  de  l'ébranlement  général  :  la  bataille  de  Navarette  est 
rendue  avec  vigueur,  et  l'effet  de  cette  catastrophe  marqué  heu- 
reusement dans  les  circonstances  qui  la  précèdent  et  dans  celles 
qui  la  suivent. 

Cet  événement,  qui  transformait  la  querelle  particulière  à 
l'Espagne  et  la  faisait  entrer  dans  le  grand  débat  qui  divisait 
l'Occident,  conserve  dans  la  chronique  le  caractère  superficiel 
qu'elle  donne  à  tous  les  faits  généraux.  I*s  conséquences  de 
cette  réaction  politique  y  sont  peu  développées  par  rapport  à 
l'Espagne,  et  ne  se  devinent  guère  que  par  les  rivalités  qu'elle 
exprime  dans  les  hommes  avec  un  sentiment  assez  juste,  quoique 
sans  profondeur.  Le  romanesque  y  devient  puéril,  il  manque 
surtout  d'originalité  ;  il  nuit  presque  partout  à  l'intelligence  des 
choses,  et  ne  supplée  pas  à  l'effet  de  la  vérité  par  des  fictions  pro- 
pres à  donner  une  idée  exacte  des  passions  et  des  intérêts  qu'elles 
remplacent.  Néanmoins,  malgré  l'indécision  des  traits,  on  sent 
qu'ils  se  sont  agrandis  ;  les  rapides  alternatives  de  fortune  atta- 
chent davantage  à  la  destinée  des  personnages,  et  on  voit  se 
dessiner,  quoique  confusément,  les  passions  nationales  arra- 
chées à  leur  apathie  et  mêlées  avec  plus  d'énergie  à  une  lutte  où 
jusque-là  elles  avaient  paru  étrangères.  La  longueur  du  siège  de 
Tolède ,  la  résistance  soutenue  avec  acharnement  et  l'interven- 
tion du  triple  élément  espagnol  représenté  dans  don  Pèdre  jus- 
qu'à la  catastrophe  de  sa  mort,  impriment  au  récit  un  caractère  et 
un  mouvement  qui  s'effacent  souvent  dans  le  vague  et  la  prolixité 
de  certains  détails,  mais  qui  reparaissent  avec  des  traits  de  force 
dans  plusieurs  scènes. 
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Les  conséquences  de  cet  événement  ne  sont  pas  mieux  dé- 
duites par  rapport  à  la  France.  L'espèce  de  fatalité  providen- 
tielle qui  fait  trouver  aux  Anglais  un  principe  de  ruine  dans  leur 
victoire  sur  elle;  cette  moralité  des  événements  si  bien  sentie 
par  Froissait ,  qui  démêle  avec  tant  d'art  et  de  finesse  les  germes 
du  mécontentement  futur  dans  l'exaltation  des  ambitions ,  dans 
les  frais  de  la  victoire  payés  par  les  vainqueurs ,  sont  faiblement 
indiquées  dans  la  chronique.  Après  tant  d'événements  qui  ont 
préparé  le  caractère  et  la  fortune  de  son  héros  pour  la  grande 
régénération  nationale  dont  il  fut  l'auteur,  il  semble  qu'arrivé  à 
cette  partie  du  sujet,  il  va  être  fécond  en  révélations  neuves  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'il  ne 
pouvait  en  être  ainsi ,  et  qu'il  est  aussi  remarquable  par  l'absence 
des  idées  et  des  sentiments  qu'où  y  cherche  vainement  que  par 
les  notions  imprévues  qu'on  y  découvre.  L'histoire  contempo^ 
raine,  en  retraçant  la  révolution  qui  aboutit  à  l'expulsion  des 
Anglais  de  la  France,  est  d'accord  pour  en  faire  honneur  à  la 
sagacité ,  à  l'esprit  de  ruse  et  d'intrigue  de  Charles  V,  ainsi  qu'à 
l'habileté  militaire  de  du  Guesclin;  mais  nulle  part  elle  n'indique 
un  mouvement  général  prononcé ,  un  enthousiasme  tel  qu'on  le 
vit  éclater  dans  le  siècle  suivant  pour  la  même  cause.  Dans  notre 
chronique ,  les  rivalités  ne  sont  pas  de  peuple  à  peuple ,  mais 
d'homme  à  homme,  et  ne  vont  pas  au  delà  d'une  émulation  de 
bravoure  ou  d'une  antipathie  individuelle.  Les  indications  abon- 
dent au  contraire  pour  montrer  l'espèce  de  répulsion  que  ren- 
contrait dans  les  masses  une  entreprise  provoquée  par  une 
politique  supérieure,  mais  qui  choquait  les  mœurs  et  dont  la 
justice  n'était  pas  clairement  démontrée.  Dans  la  narration  des 
faits,  elle  est  aussi  peu  fidèle  et  beaucoup  plus  incomplète  encore 
que  dam  les  autres  parties  ;  elle  ne  donne  pas  une  idée  distincte 
des  campagnes  successives  de  du  Guesdin,  et  ne  décrit  guère 
avec  quelques  détails  que  la  campagne  du  Maine  et  celle  du 
Poitou  terminées  à  la  bataille  de  Chisey.  Sa  brièveté  et  sa  con- 
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fusion  sur  plusieurs  points  ne  sont  pas  rachetées  par  sa  diffusion 
sur  d'autres;  et  les  surprises,  les  attaques  de  forts,  les  courses 
sur  le  territoire  ennemi,  qui  faisaient  alors  tout  l'art  de  la  guerre , 
nuisent  à  l'intérêt  en  le  disséminant.  Deux  lacunes  importantes 
se  font  surtout  remarquer  dans  cette  partie  de  la  chronique; 
elles  sont  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  appartiennent  à  ime 
époque  curieuse  de  sa  vie  et  de  sa  carrière  comme  connétable , 
nous  voulons  dire  l'invasion  de  la  France  par  le  duc  de  Lan- 
castre  et  les  différentes  expéditions  motivées  par  les  démêlés  de 
la  France  avec  la  Bretagne.  Nous  dirons  bientôt  comment  nous 
avons  suppléé  dans  cette  partie  au  silence  de  la  chronique,  qui 
se  termine  brusquement  par  la  campagne  de  Guienne.  Il  y  aurait 
plus  d'une  conjecture  à  faire  sur  cette  absence  de  détails ,  qui 
devient  plus  grande  à  mesure  que  les  faits  sont  plus  voisins  de 
l'écrivain,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  explicite  sur  des  faits 
éloignés  par  leur  date  et  les  lieux  où  ils  se  sont  accomplis.  On 
s'explique  cette  contradiction  sur  l'état  des  rapports  qui  ne  lais- 
saient arriver  l'ensemble  des  événements  à  la  connaissance  du 
public  qu'après  un  assez  long  intervalle.  Ainsi  il  est  probable  que 
les  affaires  de  Bretagne,  fort  obscures  et  fort  embrouillées  pour 
les  contemporains,  ne  lui  étant  pas  suffisamment  connues,  il 
s'est  contenté ,  faute  de  renseignements,  de  les  indiquer  en  quel- 
ques vers  qu'il  fait  suivre  immédiatement  des  derniers  actes  de 
la  vie  de  son  héros ,  dont  l'impression  devait  être  toute  récente. 

En  résumé ,  on  a  pu  voir  par  notre  examen ,  que  cet  ouvrage 
n'était  ni  une  biographie ,  ni  une  histoire  générale ,  quoiqu'il 
participe  de  ces  deux  genres  et  que  l'exécution  se  ressente  de 
cette  indécision.  Comme  histoire  générale ,  les  faits  se  pressent 
sans  liaison  entre  eux  ;  ils  sont  tronqués  et  rapportés,  non  dans 

pour  le  besoin  du  narrateur,  comme  transition  d'un  sujet  à  un 
autre,  sans  choix,  sans  système  arrêté.  Comme  histoire  particu- 
lière, elle  est  également  incomplète ,  car,  sans  parler  des  omissions 
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qu'elle  présente  dans  la  vie  de  son  héros,  elle  ne  s'occupe  ni  du  sens 
de  ses  actes  ni  de  leur  relation  naturelle ,  qui  auraient  expliqué 
l'homme  et  son  influence  sur  les  choses.  Elle  les  accepte  seule- 
ment ,  les  développant  ou  les  resserrant ,  moins  selon  leur  valeur 
que  d'après  ce  qu'ils  fournissent  de  détails  amusants ,  selon  le 
goût  des  contemporains.  Il  en  résulte  comme  défaut  habituel  un 
manque  de  proportion  entre  les  diverses  parties  du  récit,  une 
importance  exagérée  donnée  à  des  détails  secondaires  et  épjso- 
diques  sur  les  traits  principaux.  Cuvelier  n'a  pas  l'habileté  de 
Froissart,  qui,  dans  l'abondance  de  son  récit,  dans  les  mille 
incidents  qu'il  décrit,  sait  toujours  le  ramener  avec  un  art  supé- 
rieur à  l'effet  général  de  son  tableau.  Comme  lui  il  se  laisse  aller 
au  courant  des  faits;  mais  ne  les  envisageant  que  d'un  point  de 
vue  spécial ,  ils  deviennent  une  surcharge  et  ne  mènent  pas  à  un 
ensemble  que  l'esprit  puisse  saisir  en  mesurant  l'espace  qu'il  a 
parcouru.  C'est  un  fonds  confus  et  vague  sur  lequel  se  déta- 
chent quelques  scènes  dont  le  développement  est  isolé  et  sans 
connexion.  Tel  qu'il  est,  son  ouvrage  tient  un  peu  à  tout,  à 
l'histoire  générale  par  les  données  sur  lesquelles  il  est  fondé,  à 
la  biographie  par  les  détails,  enfin  à  l'épopée  par  le  mouvement 
extérieur  :  en  un  mot,  c'est  la  chronique  forme  moderne  de  l'é- 
popée antique,  qui  contient  en  germe  l'histoire,  et  la  remplace 
tant  que  celle-ci  n'existe  pas. 

IV. 

■ 

La  chronique,  on  le  sait ,  n'a  pu  avoir  l'autorité  de  l'épopée 
comme  expression  de  la  pensée  religieuse  des  peuples,  et  elle 
a  été  promptement  annulée  par  l'histoire  du  moment  où  elle 
s'est  faite  avec  des  documents  positifs,  des  chartes,  des  pièces 
authentiques.  Mais  une  fois  la  vérité  dégagée  du  conflit  des 
assertions  et  des  preuves ,  l'histoire  construite  avec  ces  pièces 
mortes  s'est  trouvée  dénuée  du  mouvement  et  de  la  vie  qu'elle 
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avait,  lorsque,  moins  curieuse  du  sens  que  de  l'extérieur  des 
choses ,  elle  s'amusait  plus  à  peindre  qu'à  raisonner.  On  s'est 
aperçu  de  l'espèce  d'infidélité  qui  résultait  d'une  exactitude  trop 
abstraite,  et  qu'en  cherchant  dans  des  événements  si  éloignés 
une  vérité  qu'on  ne  trouvera  jamais,  et  qui  d'ailleurs  perd  tout 
son  intérêt  a  être  ciemontree,  ou  avait  peut-être  exagère  le 
devoir  de  l'historien,  qui  doit  moins  s'occuper  du  fait  en 
lui-même  que  de  la  manière  dont  il  a  saisi  et  affecté  les  con- 
temporains. L'histoire  ne  se  faisant  pas  isolément,  mais  avec  les 
passions  et  les  idées  de  tout  le  monde,  il  importait  peu  de  trou- 
ver après  coup  que  l'homme  qui  a  produit  une  grande  révolu- 
tion ait  eu  un  mérite  au-dessous  de  sa  renommée,  qu'il  n'ait  pas 
connu  ou  compris  lui-même  la  portée  de  son  oeuvre,  si  ses 
contemporains  s'y  sont  associés ,  si  à  tort  ou  à  raison  l'impul- 
sion d'un  seul  a  été  suivie  de  tous.  La  passion ,  le  préjugé ,  ces 
grands  mobiles  de  l'esprit  humain  entrent  dans  la  composition 
des  événements  historiques  comme  dans  ceux  de  la  vie  privée  ; 
et  la  portion  d'erreur  qu'on  s'elforce  de  détacher  des  vérités  avec 
lesquelles  elle  fait  corps  était  au  contraire  essentielle  à  leur  exis- 
tence, puisque  c'est  elle  qui  leur  donne  une  date  et  une  probabilité 
à  nos  yeux,  comme  elle  leur  a  donné  pour  les  contemporains  une 
puissance  et  une  réalité  qu'ils  n'auraient  pas  eues  sans  cela.  Alors 
il  a  fallu  revenir  à  ces  récits  primitifs,  pour  retrouver  dans  leur 
fraîcheur  le  sentiment  et  le  coloris  qui  les  anime,  et  en  les 
infusant  dans  les  œuvres  froides  et  inexpressives  de  la  science, 
arriver  par  elles  à  une  reproduction  plus  complète  de  la  vérité 
dans  l'histoire. 

Nous  n'entrerons  pas  à  ce  sujet  dans  l'analyse  des  formes  par- 
ticulières à  ce  genre  et  dans  les  questions  qu'elles  suscitent,  telles 
que  l'emploi  du  couplet  monorime,  la  récapitulation  qui  donne 
à  une  narration  écrite  les  allures  d'un  récit  oral  adressé  à  un  au- 
ditoire, l'application  des  formes  oratoires  ou  dramatiques  aux 
incidents  du  récit,  et  toutes  les  autres  formules  affectées  à  l'épopée 
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romanesque  populaire.  Ce  travail  a  été  fait  par  M.  Fauriel ,  au 
sujet  de  la  chronique  des  Albigeois,  avec  une  autorité  qui  ne 
permet  pas  de  revenir  sur  le  fond  de  cette  discussion,  et  d'ail- 
leurs les  chroniques  prêtant  toutes  aux  mêmes  observations,  nous 
ne  pourrions  que  répéter  en  les  affaiblissant  les  inductions  qu'elles 
fournissent  au  savant  historien.  En  y  renvoyant  le  lecteur,  nous 
lui  donnerons  l'occasion  de  remarquer  la  communauté  parfaite 
de  ces  épopées  primitives  dans  la  langue  romane  du  nord  et  du 
midi  de  la  Gaulé,  et  l'analogie  complète  entre  les  mœurs  et  les 
idées  que  suppose  cette  similitude,  entre  elles  d'abord,  et  par 
suite  dans  tout  le  rayonnement  de  cette  jeune  civilisation  occi- 
dentale. 

Le  savant  critique  insiste  également  sur  les  causes  qui  ont 
empêché  que  de  tant  de  créations  épiques  il  ne  soit  pas  resté  un 
de  ces  monuments  qui  figure  à  l'origine  des  peuples  comme  la 
première  et  souvent  la  plus  haute  expression  de  leur  caractère 
social.  Il  semble  qu'on  aurait  pu  l'attendre  plus  particulièrement 
de  la  vie  de  du  Guesclin,  dont  tous  les  incidents  étaient  ordonnés 
pour  l'intérêt  d'une  composition  de  ce  genre.  Le  héros  naissait  en 
Bretagne,  le  foyer  ardent  de  cette  rivalité,  et  il  se  préparait  dans 
les  débats  d'une  lutte  secondaire ,  image  et  reflet  de  la  grande , 
au  rôle  éclatant  qu'il  devait  y  jouer  plus  tard.  Bientôt  la  force 
«les  choses  l'amène  au  premier  rang ,  et  les  accidents  de  sa  vie  le 
conduisent  partout ,  sur  tous  les  points  où  la  lutte  se  poursuit 
en  changeant  de  forme  ;  enfin  il  occupait  les  trois  théâtres  prin- 
cipaux de  cette  guerre  et  finissait  par  résumer  en  lui  toute  la 
pensée  sociale  qu'elle  devait  accomplir.  Variété,  intérêt,  gran- 
deur, tout  se  trouvait  réuni  pour  la  création  de  l'une  de  ces 
œuvres  à  laquelle  toutes  les  imaginations  concourent,  et  dont  le 
poète  n'est  que  l'exécuteur. 

Mais  quoique  l'auteur  et  son  sujet  se  soient  trouvés  dans  les 
conditions  normales  de  l'épopée,  il  la  fait  plutôt  pressentir 
qu'il  ne  la  réalise  en  effet.  Si  l'on  y  réfléchit ,  on  verra  par  ce 
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que  nous  avons  exposé  précédemment,  que  la  révolution  ac- 
complie par  du  Guesclin  était  faite  contre  les  éléments  naturels 
de  la  société,  dont  elle  tendait  à  détruire  la  forme  et  les  tra- 
ditions au  profit  d'un  ordre  nouveau  mal  compris  et  presque  tou- 
jours antipathique  à  ceux  mêmes  qui  le  servaient.  De  là  l'absence 
de  cet  enthousiasme  dont  le  souille  anime  toutes  les  grandes 
compositions  antiques,  et  qui  manque  ici  moins  par  le  défaut  de 
talent  du  poète  que  par  celui  d'une  pensée  commune  vibrant 
dans  toutes  les  âmes.  Voué  au  triomphe  d'une  œuvre  abstraite 
comme  celle  de  l'établissement  de  l'ordre  légal  dans  la  société 
du  xiv'  siècle,  il  n'a  point  cette  religion  du  passé,  cette  foi 
ardente  dans  la  justice  de  sa  cause,  qui  seule  aurait  produit  la 
passion  nécessaire  pour  s'élever  à  l'intelligence  complète  de  son 
sujet  ;  la  pensée  épique  se  serait  plutôt  rencontrée  d'un  point 
de  vue  contraire  si  la  foi  avait  pu  s'y  trouver  aussi  pour  des 
formes  sociales  déjà  frappées  de  mort  daus  la  conviction  de  ceux 

* 

mêmes  qui  les  soutenaient  encore  :  l'Eglise  et  la  féodalité,,  ces 
deux  arcs- bouta  ni  s  de  l'édifice  du  moyen  âge ,  sapées  toutes  deux 
dans  leurs  bases,  allaient. perdre  le  caractère  d'universalité  qui 
avait  fait  la  grandeur  de  cette  institution,  pour  accepter  sous 
une  forme  amoindrie  et  désormais  secondaire,  la  place  que.  la. 
royauté  voulait  bien  leur  laisser  dans  la  nouvelle  société,  et  elles 
avaient  perdu  tout,  prestige  dans  l'opinion,  des  peuples.  D'un 
autre  côté  ■>  cette  royauté  peu  sûre  d'elle-même ,  dominée  encore 
par  les  préjugés  contre  lesquels  elle  s'armait,  obéissant  à  leur 
influence  lors  même  qu'elle  cherchait  à  la  contrarier  ,  ne  pouvait 
remplacer  les  croyances  détruites  par  un  sentiment  large  et  pro- 
fond du  bienfiait  de  son  institution.,  à  laquelle  manquait  encore 
l'expérience;  aussi  l'ironie  de  notre  auteur  n'épargne  pas  plus 
la  puissance  qui  s'élève  que  celle  qui  tombe  ;  il  a  des  sarcasmes 
aussi  bien  pour  les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus ,  comme  s'il 
était  indifférent  à  leurs  succès  ou  à  leurs  revers.  . 

Ce  qu'il  représente  donc  au.  milieu  du  conflit  de  la  société 
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nouvelle  contre  l'ancienne ,  c'est  l'esprit  démocratique  dont  nous 
avons  vu  les  intérêts  occultes  faire  irruption  an  milieu  des  pou- 
voirs constitués  sur  le  privilège,  et  manifester  sa  présence  à  la 
faveur  de  leur  querelle;  il  en  a  l'esprit  railleur  et  critique,  habile 
à  saisir  le  côté  faible  qu'ils  prêtent  à  l'opinion.  De  là  un  senti- 
ment de  la  réalité,  prosaïque  mais  vrai,  qui  donne  à  ses  figures 
une  proportion  exacte,  une  vie  singulière,  mais  presque  tou- 
jours au  détriment  des  passions  généreuses  ou  de  la  dignité 
morale.  Interprète  de  cet  esprit  de  liberté  favorisé  dans  ses 
développements  par  l'état  de  trouble  de  la  société,  il  semble 
néanmoins  qu'il  est  là  comme  un  accident  étranger  qui  dispa- 
raîtra le  jour  où  Tordre  sera  rétabli;  il  se  hâte  de  jouir  de  cette 
espèce  de  débauche  pour  dire  à  chacun  la  vérité,  et  dans  cette 
indépendance  philosophique  ,  cette  impartialité  désintéressée, 
particulière  aux  classes  qui  n'ont  point  de  représentation ,  il  a 
pris  en  quelque  sorte  la  force  dont  on  abusait  alors  pour  servir 
de  passe-port  à  ses  censures.  Grâce  à  ce  déguisement,  il  fera 
passer  les  hardiesses  de  sa  critique  en  les  mettant  sur  le  compte 
de  la  vérité  historique  :  il  |K>urra  suivre  ses  héros  dans  leurs 
actes  de  licence  et  d'audace,  et  insulter  par  eux  les  puissances 
de  son  temps. 

Le  tour  satirique  particulier  à  toute  notre  ancienne  poésie 
lui  a  imprimé  un  cachet  de  prosaïsme  qui,  dans  une  langue,  est 
l'indice  infaillible  de  l'esprit  de  sociabilité  naturel  chez  la  nation 
qui  la  parle.  Toute  disposition  critique  dans  l'homme  est  une 
manifestation  extérieure  de  l'action ,  et  les  peuples  ne  doivent 
le  sentiment  lyrique  qu'à  l'isolement  qui  fait  nafcre  en  eux  le 
penchant  à  la  rêverie.  Au  contraire,  le  mouvement  de  l'homme 
sur  lui-même,  le  choc  des  idées  et  leur  communication,  déve- 
loppent cette  habitude  d'appréciation  précise  et  nette  qui  a 
toujours  quelque  chose  d'agressif,  et  en  même  temps  le  besoin  de 
représenter  ses  réflexions  sous  une  forme  qui  les  personnifie.  De 
là,  dans  la  langue  romane  du  Nord,  cette  faculté  conteuse  qui 
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s'est  produite  par  une  foule  d  épopées  atteintes  plus  ou  moins 
du  vice  originel,  et  dont  aucune,  dans  son  ensemble,  n'a  pu 
s'élever  à  une  conception  pleine  d'une  grandeur  poétique  et 
passionnée.  Quelle  que  soit  l'émotion  de  l'écrivain ,  il  est  rare 
que  le  sentiment  soit  assez  fort  pour  l'empêcher  d'apercevoir 
dans  son  sujet  le  côté  par  où  il  peut  satisfaire  sa  verve  railleuse; 
et  comme  elle  se  joint  en  lui  à  une  grande  bonhomie,  qu  elle 
vient  de  son  tempérament  plutôt  que  d'un  parti  pris  de  sa 
raison,  rien  n'égale  le  naturel  de  ces  peintures  nécessairement 
vulgaires  d'effet,  puisque  le  bon  sens  y  domine  aux  dépens  de 
l'idéal ,  mais  qui  par  cela  même  font  pénétrer  bien  plus  vivement 
dans  la  connaissance  intime  des  mœurs.  C'est  la  chronique  qui  a 
commencé  la  série  des  mémoires  où  l'esprit  français  excelle  par 
tant  de  qualités ,  et  déchue  de  sa  forme  poétique  originaire , 
elle  s'est  perpétuée  dans  les  littératures  modernes,  sous  la 
forme  moins  ambitieuse  du  roman  et  de  l'histoire  familière. 

On  trouvera  ce  caractère  d'indication  précieuse  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  du  temps,  de  renseignement  curieux  et  instructif 
sur  les  hommes  et  les  sentiments  dans  les  scènes  pour  ainsi  dire 
d'intérieur  qui  abondent  dans  la  chronique  de  du  Guesclin.  Les 
détails  qu'elle  donne  sur  l'éducation  de  son  héros ,  et  qui  au- 
raient été  perdus  pour  l'histoire  si  elle  ne  les  avait  recueillis; 
les  débats  où  l'entraîne  avec  sa  famille  son  humeur  indiscipli- 
nable  ;  les  personnages  dont  elle  l'entoure  et  qui  font  ressortir 
avec  tant  de  vérité  les  brusqueries  du  caractère  ou  l'excellence 
du  naturel  sont  une  nouvelle  démonstration  de  ce  que  l'histoire 
peut  emprunter  à  ce  genre  sous  le  rapport  de  l'intérêt  et  comme 
explication  de  l'influence  que  les  hommes  exercent  sur  leur 
temps.  Ainsi ,  quoiqu'on  doive  regretter  que  l'auteur  ne  soit 
pas  né  en  Bretagne ,  son  sujet  ni  son  héros  ne  perdront  rien 
à  cette  impartialité  qui  lui  donnera  en  revanche  une  intelli- 
gence assez  juste  de  son  action  dans  les  événements  où  il  va 
figurer.  Dans  l'éducation  inculte  et  triviale  qui  le  rapproche  du 
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sentiment  populaire,  on  sent  qu'arraché  de  bonne  heure  aux 
intérêts  aristocratiques  de  province,  Bertrand  du  Guesclin  y 
puisera  l'énergie  d'action ,  la  connaissance  intime  du  cœur 
humain  qui  lui  donneront  plus  tard  son  empire  sur  la  mul- 
titude, l'art  d'entraîner  les  esprits  par  la  persuasion  et  cette 
éloquence  naturelle  et  figurée  dont  le  chroniqueur  nous  fournira 
plus  d'un  exemple  remarquable.  Rejeté  par  sa  laideur  loin  de 
la  classe  dédaigneuse  à  laquelle  il  appartient  par  sa  naissance, 
alors  éprise  des  idées  chevaleresques  qui  regardaient  la  beauté 
comme  un  attribut  de  la  noblesse,  il  allait  faire  admirer  à  ses 
rudes  compagnons  des  avantages  qu'ils  savaient  apprécier,  ce 
corps  ossu,  ces  poings  carrés  dont  il  sera  souvent  question ,  cette 
pétulance  bretonne,  cette  fougue  ardente  et  têtue  que  signaleront 
bientôt  ses  succès  et  ses  revers.  En  même  temps  l'effet  produit 
par  son  extérieur,  retracé  d'une  manière  piquante  et  heureuse 
dans  plusieurs  parties  de  la  chronique*  fait  comprendre  combien 
l'habitude  prise  de  triompher  des  préventions  qu'il  inspirait  a 
dû  préserver  l'intégrité  de  son  caractère ,  et  le  conserver  toujours 
accessible  aux  mouvements  généreux.  Il  y  a  de  la  délicatesse 
dans  la  manière  dont  le  chroniqueur  démêle  le  sentiment 
humain  sous  cette  rude  écoree,  et  en  place  la  source  dans  les 
inspirations  de  la  famille,  si  puissantes  sur  les  hommes  d'action, 
dont  la  violence  semble  ne  reconnaître  que  cette  seule  barrière 
morale.  Cette  influence  qui  se  rencontre  inévitablement  dans 
la  biographie  des  conquérants  et  hommes  de  guerre,  commence 
pour  du  Guesclin  avec  sa  mère  et  sa  tante ,  femmes  de  hautes 
vertus,  dont  il  lasse  la  patience  mais  non  l'affection,  et  trouve 
réunies  dans  sa  première  femme,TiphaineRaguenel,  la  puissance 
de  la  beauté  à  la  supériorité  des  lumières.  On  regrette  qu'il  ait  , 
laissé  dans  l'ombre  ce  caractère- qu'il  n'indique  qu'en  passant; 
dans  le  portrait  qu'il  en  trace,  le  chroniqueur  nous  la  représente 
comme  versée  dans  l'astronomie  et  la  divination,  sciences  qui  se 
confondaient  alors  et  qui  constituaient  au  moyen  âge  le  plus  haut 
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degré  des  connaissances  humaines.  Sa  réputation  de  savoir  était 
trop  étendue  pour  s'être  bornée  au  soin  quelle  prend  ici  de  com- 
poser ponr  son  mari  un  calendrier  sur  les  bons  et  les  mauvais 
jours,  puisque  son  nom  figure  parmi  les  astrologues  célèbres  de 
la  conr  de  Charles  V,  sur  la  liste  qui  en  fut  dressée  dans  le  siècle 
suivant  par  Simon  de  Phares,  astrologue  de  Charles  VIII. 

De  cet  ensemble  d'incidents ,  de  la  réunion  des  personnages 
qu'il  groupe  autour  de  son  héros,  et  qui  tous  concourent, 
hommes  et  choses,  à  décider  son  caractère,  l'écrivain  de  la 
chronique  a  fait  sortir  une  des  peintures  morales  les  plus  singu- 
lières et  les  plus  curieuses  que  présente  aucune  littérature ,  et 
qui  suffirait  à  recommander  son  œuvre  entre  toutes  celles  du 
même  genre,  nous  voulons  parler  de  la  |>einture  de  son  prin- 
cipal caractère,  qui  a  été  l'idée  mère  de  l'ouvrage,  et  où  se  trou- 
vent concentrés  la  morale  et  le  sens  philosophique  que  l'auteur 
veut  lui  donner.  C'est  là  ce  qui  fait  réellement  l'unité  de  son 
récit  et  en  soutient  l'intérêt  à  travers  cette  suite  d'événements 
qui  se  croisent,  s'embrouillent,  changent  de  scène  et  de  théâtre. 
Au  moment  où  l'intérêt  languit,  il  se  réveille  par  la  présence  du 
héros  breton  avec  ses  formes  vulgaires  et  cependant  si  fortement 
accusées.  Il  y  a  un  art  singulier,  un  instinct  merveilleux  dans 
le  talent  dramatique  de  l'auteur  sous  ce  rapport;  et,  depuis  le 
premier  vers  où  il  le  fait  agir  et  parler,  actes  et  paroles ,  on 
citerait  peu  d'exemples  d'un  caractère  soutenu  avec  autant  de 
naturel  et  de  force.  Sans  doute  le  caractère  était  donné,  l'im- 
pression des  événements  qui  avaient  contribué  à  le  développer 
était  toute  récente,  l'auteur  n'avait  rien  à  demander  à  son  ima- 
gination; le  simple  récit  des  faits  suffisait  pour  mettre  en  relief 
ire  que  le  personnage  et  sa  destinée  avaient  d'extraordinaire  pour 
les  contemporains.  Eh  bien  !  ce  récit  existe  ailleurs,  dans  la  chro- 
nique en  prose  de  du  Guesclin ,  qui  reproduit  tous  les  incidents 
de  la  nôtre  avec  un  naturel  qui  ne  laisse  pas  soupçonner  l'imi- 
tation ,  dans  la  traduction  publiée  par  Ménard ,  et  dans  les  mé- 
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moires  et  les  histoires  particulières  dont  elle  a  défrayé  ia  com- 
position. On  le  trouve  aussi  dans  Froissart  et  dans  les  autres 
chroniqueurs  souvent  plus  complet  dans  la  connaissance  des  dé- 
tails, et  cependant  on  peut  dire  qu'il  n'existe  nulle  part  tel  qu'il 
se  présente  ici.  Leur  récit  fait  mieux  comprendre  l'intimité  de 
la  pensée  et  de  l'expression ,  et  comment  le  même  fait  perd  toute 
sa  portée  séparé  de  l'empreinte  qu'il  avait  reçue  de  l'imagination. 
L'auteur  ne  doit  donc  pas  seulement  à  son  sujet  cet  effet  que 
lui  seul  excelle  à  produire;  une  part  principale  en  revient  à  son 
talent,  et  nous  chercherons  ce  qu'ils  se  doivent  mutuellement 
dans  l'analyse  de  quelques-unes  des  scènes  capitales  de  cette 
chronique. 

L'un  des  artifices  les  plus  habituels  à  l'auteur  consiste,  comme 
nous  l'avons  dît,  à  mettre  en  opposition  les  qualités  morales  de 
son  héros  avec  sa  laideur  physique.  Ce  contraste  répété  plu- 
sieurs fois,  l'est  toujours  à  propos  et  produit  sans  cesse  un  effet 
neuf  et  inattendu.  Ce  n'est  pas  seulement  un  contraste  extérieur 
bien  saisi ,  c'est  encore  historiquement  une  explication  exacte 
de  l'homme  et  de  son  influence  sur  une  société  à  laquelle  il 
s'imposait  de  force,  et  dont  sa  naissance  et  son  éducation  devaient 
l'exclure.  Par  la  même  raison,  l'œuvre  du  narrateur  participe 
instinctivement  de  la  nature  de  son  sujet,  et  plus  le  trait  est 
vulgaire,  plus  la  forme  est  rude  et  négligée,  plus  elle  se  prête  à 
l'expression  d'une  nature  brute  mais  héroïque.  A  le  voir  ainsi 
effacer  tout  ce  qui  porte  un  titre  autour  de  lui,  prendre  le  pas 
sur  les  plus  vieilles  réputations,  et  traiter  d'égal  avec  les  princes, 
il  ne  fallait  pas  moins,  pour  rendre  cet  ascendant  vraisemblable, 
que  cette  abondance  de  saillies ,  ce  bonheur  d'expressions  fami- 
lières ,  qui,  loin  d'affaiblir  la  dignité,  lui  ôte  sa  roideur,  et  semble 
lui  donner  la  vie  et  l'accent  de  l'humanité  en  la  revêtant  de  traits 
communs  à  tout  le  monde.  L'une  des  circonstances  de  l'histoire  de 
du  Guesclin  qui  avait  dû  rendre  son  nom  populaire,  fut  la  négo- 
ciation par  laquelle  il  décida  les  compagnies  à  sortir  du  royaume 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  lmi 

qu'elles  dévastaient,  et  à  le  suivre  en  Espagne  en  passant  pat- 
Avignon.  Le  succès  qui  avait  couronné  une  négociation  vaine- 
ment tentée  par  d'autres,  et  l'éclat  des  événements  qui  en  furent 
la  conséquence,  font  rechercher  avec  plus  de  curiosité  les  moyens 
employés  à  sa  réussite.  Comme  toujours,  ils  sont  simples  et  na- 
turels, mais  ne  paraissent  tels  que  par  le  récit  de  notre  auteur. 
Il  faut  entendre  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  du  Gues- 
clin ,  pour  comprendre  comment  il  se  rend  maître  des  éléments 
qu'il  doit  réunir  et  discipliner,  et  surtout  pour  saisir  dans  l'homme 
supérieur  à  son  temps  les  traits  de  ressemblance  qu'il  conserve 
avec  lui.  Qu'on  lise  le  discours  de  du  Guesclin  aux  capitaines 
des  grandes  compagnies,  la  figure  vive  et  frappante  par  laquelle 
il  aborde  sa  proposition,  les  précautions  oratoires  dont  il  l'en- 
toure, si  bien  prises  dans  la  connaissance  de  l'homme  :  pour 
mieux  sentir  encore  le  mérite  de  la  vérité  dans  l'histoire,  qu'on 
le  compare  avec  le  discours  que  lui  fait  tenir  Mariana  après  le 
passage  de  l'Ebre,  et  on  verra  toute  la  distance  qui  sépare  l'imi- 
tateur de  Tite-Live  d'avec  l'auteur  qui  ne  copie  que  la  nature. 

Sans  doute,  il  est  facile  d'attaquer,  comme  l'a  faitVillaret  dans 
son  histoire,  les  détails  du  passage  des  compagnies  sur  les  terres 
du  pape;  mais  comme  aucune  critique  essentielle  ne  les  contre- 
dit au  fond,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  mettrait  sur  le 
compte  de  l'imagination  du  romancier  des  détails  charmants, 
et  qui  conservent  dans  leur  forme  piquante  une  vraisemblance 
de  mœurs  et  de  langage  si  naturelle  et  si  rigoureusement  exacte, 
que  l'esprit  a  de  la  peine  à  se  figurer  que  les  choses  aient  pu 
se  passer  autrement.  Nulle  part  ce  mérite  n'éclate  mieux  que 
dans  cette  excellente  scène  d'Avignon,  où  perce  la  malice  si  fine 
et  si  naïve  à  la  fois  de  la  vieille  opposition  populaire  contre  les 
abus  de  l'Église ,  et  où  il  met  aux  prises  avec  tant  de  bonheur 
l'avidité  des  gens  de  guerre  et  l'astuce  des  gens  d'église;  le 
respect  moqueur  dont  les  premiers  entourent  leurs  exactions 
sacrilèges ,  et  la  satisfaction  comique  qu'affectent  pour  ces  dehors 
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ceux  qui  en  sont  les  victimes.  Puis  sous  cet  échange  de  bons 
procédés  entre  deux  puissances  rivales  qui  se  détestent  en  se 
flattant,  on  aperçoit  le  |>euple  prêt  à  payer  cette  politesse,  si 
l'esprit  de  justice  de  du  Guesclin  ne  prenait  à  propos  son  parti. 

Un  autre  exemple  puisé  dans  les  sentiments  d'un  autre  ordre, 
est  celui  que  nous  présente  la  scène  de  la  rançon  de  du  Guesclin. 
Ce  sujet  a  tenté  plusieurs  auteurs  contemporains  de  différentes 
nations,  qui  l'ont  abordé  avec  le  tour  d'esprit  naturel  à  leurs 
idées.  Froissart,  qui  a  très-peu  de  sympathie  pour  du  Guesclin, 
ne  voit  dans  ce  fait  qu'une  boutade  assez  brutale  de  son  héros  le 
prince  de  Galles.  Ayala  sort  de  la  sécheresse  ordinaire  de  sa 
chronique,  pour  raconter  cet  incident,  sur  lequel  il  s'étend 
complaisamment;  mais  il  transforme  la  lutte  de  deux  grands 
caractères  en  une  sorte  d'escrime,  où  l'orgueil  et  la  générosité  se 
renvoient  mutuellement  des  provocations  en  paroles  entortillées 
et  font  assaut  de  dignité  avec  une  subtilité  fanfaronne.  Tous  les 
historiens  se  sont  accordés  à  répéter  le  récit  de  notre  auteur,  qui, 
lorsqu'on  les  a  lus,  reste  encore  dans  toute  la  grandeur  et  la 
nouveauté  de  sa  conception.  C'est  pour  la  première  fois,  dans  les 
œuvres  littéraires  de  ce  temps,  et  nous  le  croyons  dans  toute  la 
série  des  chansons  de  gestes  qui  avaient  précédé,  qu'on  rencontre 
l'expression  d'une  pensée  élevée,  soutenue  à  la  même  hauteur 
dans  tout  son  développement;  car  cette  scène  peut  être  citée 
comme  un  modèle  par  l'art  avec  lequel  elle  est  dessinée,  la  gra- 
dation de  l'intérêt  habilement  ménagé,  et  la  nuance  de  caractère 
et  de  sentiment  observée  avec  finesse  et  profondeur.  L'écrivain 
recourt  à  son  moyen  habituel  de  contraste,  et  ici,  il  est  d'autant 
plus  juste,  qu'il  est  le  fond  même  de  la  situation.  Les  détails 
ajoutent  à  l'illusion  du  récit,  et  le  lecteur  est  transporté  d'abord 
dans  cette  chambre  de  retrait,  où  il  entend  la  conversation  fami- 
lière du  prince  de  Galles  avec  ses  barons,  et  assiste  à  l'incident 
qui  amène  du  Guesclin  devant  son  vainqueur.  L'insouciance  en- 
jouée et  les  saillies  du  guerrier  dans  sa  prison,  la  risée  qu'il  pro- 
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voque  par  sa  présence,  les  railleries  qui  l'accueillent,  et  aux- 
quelles il  se  prête  d'abord,  puis,  cette  revanche  sitôt  prise,  qui, 
par  la  seule  force  du  caractère  et  le  sentiment  de  la  justice,  trans- 
forme la  risée  en  admiration  et  semble  intervertir  les  rôles  entre 
le  prisonnier  et  son  vainqueur;  enfin,  l'éloquence  simple  et  mâle, 
par  laquelle  le  héros,  sans  que  ni  lui  ni  le  narrateur  paraissent 
s'en  douter,  s'élève  jusqu'au  sublime  dans  ce  dernier  trait  tant  de 
fois  cité;  l'effet  produit  sur  les  assistants,  auquel  viennent  se  mêler 
les  impressions  de  la  foule,  qui  ramènent  sans  le  rabaisser,  au 
ton  enjoué  du  récit,  tout  cet  ensemble  compose  une  des  scènes 
les  plus  neuves  et  les  plus  originales  où  éclatent,  sous  la  rudesse 
de  l'expression,  la  poésie  et  la  grandeur  des  sentiments  cheva- 
leresques. La  Curne  de  Sainte-Palaye,  dans  ses  Mémoires  sur 
1  ancienne  chevalerie,  en  relève  plusieurs  détails  dont  il  signale 
la  conformité  avec  les  lois  de  cette  institution  à  la  fois  sociale 
et  religieuse;  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  dans  les  remarques  d'un 
savant  si  versé  dans  la  connaissance  des  monuments  de  notre 
langue,  c'est  qu'il  les  rapporte  d'après  la  traduction  en  prose, 
et  ne  paraît  pas  connaître  l'existence  du  manuscrit  de  Cuvelier, 
oubli  qui  n'est  peut-être  pas  un  des  traits  les  moins  bizarres  de 
la  destinée  de  cet  ouvrage. 

A.  ces  deux  tableaux  d'un  effet  si  différent,  et  dans  lesquels 
l'imagination  de  l'auteur,  loin  de  briller  aux  dépens  de  la  vrai- 
semblance historique,  lui  donne  un  nouveau  degré  de  puissance 
et  d'intérêt,  nous  ajouterons  le  récit  de  la  mort  de  Pierre  le  Cruel. 
L'événement  a  rencontré  des  contradicteurs,  qui  ont  élevé  des 
doutes  sur  la  vérité  de  plusieurs  incidents,  surtout  sur  la  parti- 
cipation de  du  Guesclin  à  ce  meurtre.  Le  récit  d'Ayala  est  formel , 
et  plusieurs  autres  écrivains  espagnols  ont  encore  renchéri 
sur  l'odieux  du  rôle  qu'ils  lui  prêtent.  Quoiqu'on  ait  cité  des  . 
témoignages  qui  prouvent  son  absence  du  théâtre  du  meurtre, 
il  nous  semble  difficile  de  révoquer  en  doute  le  récit  du  contem- 
porain  qui  ne  manque  pas  d'en  faire  honneur  à  son  héros.  Il 
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paraît  ici  d'autant  plus  près  de  la  vérité,  qu'il  est  plus  fidèle 
aux  mœurs  de  son  temps,  et  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  son  impar- 
tialité habituelle.  En  effet,  c'est  bien  malgré  lui  peut-être  qu'il 
ne  lui  fait  pas  prendre  une  part  plus  directe  à  cet  acte,  dans 
lequel  il  n'intervient  qu'en  chargeant  un  subalterne  de  secourir 
Henri ,  terrassé  par  son  frère,  et  la  convenance  ou  la  supériorité 
morale  est  encore  sauvée  par  la  réflexion  qui  l'accompagne.  Il 
eût  été  trop  étrange  et  c'eût  été  demander  trop  à  la  délicatesse 
des  sentiments  de  cette  époque,  d'exiger  que  du  Guesclin  restât 
immobile  en  présence  du  danger  de  son  allié.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  considérant  ce  récit  comme  expression  du  fait  dans  sa  réalité 
morale  et  contemporaine,  l'arrestation  de  don  Pèdre,  l'émotion 
qu'elle  cause,  les  cupidités  qu'elle  éveille  dans  les  chefs  qui  se 
disputent  cette  proie,  la  haine  des  deux  frères  mis  en  présence, 
la  fureur  de  Henri  qui  ne  s'arrête  que  devant  un  intérêt  d'argent, 
et  qui  achète  sa  victime  pour  avoir  le  droit  de  l'égorger;  ce  prix 
débattu  en  sa  présence,  ces  maximes  de  loyauté  invoquées  dans 
cette  convention  sanguinaire,  la  haine  des  frères  qui  contraste 
avec  le  sang-froid  des  assistants,  et  jusqu'à  l'accent  de  ce  dernier 
mot  espagnol,  que  le  narrateur  met  dans  la  bouche  de  Henri, 
comme  s'il  n'en  trouvait  pas  dans  sa  langue  pour  exprimer  le 
fratricide;  les  insultes  adressées  au  cadavre,  toute  cette  gradation 
savante  parce  qu'elle  ne  cesse  pas  d'être  naturelle,  jette  un 
sentiment  de  terreur  porté  au  plus  haut  degré,  qui  n'est  produit 
par  aucun  des  récits  du  même  événement. 

A  côté  de  ces  grandes  péripéties  données  par  le  sujet ,  nous 
n'avons  plus  à  signaler  que  quelques  scènes  secondaires,  qui 
jettent  de  l'agrément  et  de  la  variété  dans  le  récit  ;  de  ce 
nombre  on  peut  citer  les  incidents  du'séjour  et  du  couronnement 
de  Henri  à  13urgos.  La  mésaventure  du  Gascon  Mahieu  de  Gour- 
nay,  à  la  cour  de  Portugal,  est  un  piquant  épisode  qui,  pour 
n'avoir  d'autre  fondement  que  la  fantaisie  de  l'auteur,  n'en  forme 
pas  moins  une  peinture  divertissante.  On  ne  peut  en  dire  autant 
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des  aventures  de  Henri  déguisé  en  pèlerin  après  sa  fuite  de  Nava- 
rette,  et  qui,  outre  l'absence  de  probabilité  historique,  ont  l'in- 
convénient d'être  communes  et  sans  originalité.  En  général,  ce 
romanesque  sans  nouveauté  domine  plus  particulièrement  toute 
la  partie  du  récit  de  l'expédition  d'Espagne.  Le  merveilleux  ,  qu'il 
avait  abordé  timidement  au  sujet  de  la  Bretagne,  où  l'origine 
de  son  héros  et  sa  destinée  n'avaient  donné  lieu  qu'à  quelques 
allusions  indirectes  aux  traditions  romanesques  de  cette  pro- 
vince, devait  abonder  dans  un  sujet  où  il  se  présente  naturelle- 
ment. Aussi  l'auteur  n'y  a-t-il  pas  manqué  :  mais  l'histoire,  sous 
ce  rapport ,  est  restée  bien  autrement  poétique  que  les  mesquine;» 
inventions  de  la  chronique.  Lorsque  Ayala  suspend  le  récit  des 
meurtres  de  don  Pèdre  pour  rapporter  les  deux  lettres  du  Maure 
Benahatin  consulté  par  lui  dans  un  moment  de  remords,  on  est 
ému  des  accents  de  cette  sagesse  orientale  sortis  tout  à  coup  du 
milieu  de  la  barbarie,  et  qui  déguisent  la  tolérance  du  philosophe 
sous  l'intervention  mystique  de  l'astrologue.  Et  que  d'autres  traits 
singuliers  devait  offrir  la  diversité  des  croyances  dans  les  popu- 
lations de  l'Espagne,  ce  mélange  de  Sarrasins  et  de  Juifs  en  pré- 
sence d'un  christianisme  tout  aussi  superstitieux,  enfin  le  person- 
nage de  don  Pèdre  revêtu  par  le  préjugé  populaire  d'un  caractère 
surnaturel.  Mais  si  le  merveilleux  peut  être  admis  quand  il  est 
mêlé  naturellement  aux  choses  et  qu'il  en  complète  l'expression, 
il  nuit  à  leur  effet  quand  il  n'est  pas  tiré  du  fond  même  du  sujet, 
et  que,  presque  partout  d'emprunt,  il  le  défigure  dune  manière 
fausse  et  puérile.  L'Espagne  de  notre  auteur  procède  évidem- 
ment des  romans  carlovingiens,  et  c'est  chez  eux  qu'il  va  prendre 
plusieurs  de  ses  inventions  merveilleuses.  Cette  imitation,  sans 
importance  quand  elle  s'arrête  aux  détails  secondaires,  finit  par 
altérer  le  caractère  historique  de  son  récit,  comme  dans  les  rela- 
tions de  don  Pèdre  avec  le  roi  de  Bellemarine,  ses  voyages  fabu- 
leux en  Afrique,  et  ses  expéditions  pendant  le  siège  deTolède,  qui 
ne  sont  qu'une  réminiscence  perpétuelle  du  poème  de  Roncevaux. 
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C'est  dans  la  négociation  qui  enlève  du  Guesclin  à  l'Espagne 
pour  le  rendre  à  la  France  et  l'appeler  au  secours  du  royaume 
envahi  par  les  Anglais ,  que  se  trouvent  les  indications  les  plus 
significatives  sur  les  sentiments  de  l'auteur.  Si  elles  ne  sont  pas 
d'une  exactitude  historique  parfaite,  elles  ont  au  moins  toute  la 
vraisemblance  qui  ressor  t  d'un  caractère  et  d'une  position  égale» 
meut  déterminés.  La  chronique  est  seule  à  parler  de  l'envoi 
répété  de  ces  cinq  messagers  dont  elle  donne  même  les  noms, 
et  à  nous  initier  aux  motifs  secrets  de  la  temporisation  poli- 
tique opposée  par  du  (  iuesclin  aux  propositions  de  Charles  Y. 
Il  devait  exister  en  effet  une  répulsion  instinctive  entre  le  chef 
des  compagnies  qu'on  a  vu  en  toute  occasion  faire  bon  marché 
de  la  fortune  des  autres  et  de  la  sienne ,  et  le  roi  astucieux  qui 
entassait  ses  trésors  dans  les  caveaux  de  Vincennes ,  comme  il  y 
avait  lutte  entre  les  gens  de  guerre  et  les  conseillers  civils,  dont 
.  l'influence  prévalait  auprès  du  souverain.  Les  précautions  prises 
jiar  Charles  V  lors  de  l'expédition  des  compagnies ,  le  soin  qu'il 
avait  eu  d'assurer  les  sommes  qu'il  avançait  sur  la  restitution 
des  domaines  possédés  par  du  Guesclin ,  justifient  sa  défiance  et 
son  hésitation  au  moment  où  il  s'agissait  de  l'enlever  à  son 
es]ièce  de  royauté  conquise  en  Espagne.  Il  dit  brutalement  que 
le  roi  aurait  voulu  le  voir  pendre  avec  ses  compagnons,  et  cette 
interprétation  est  j>eut-ètre  plus  près  de  la  vérité  que  celle  qui 
est  généralement  adoptée  sur  ce  fait.  Il  rejette  sur  cettè  royauté 
|iarcimonieuse  dont  les  embarras  le  touchent  peu ,  In  responsabi- 
lité des  désastres  qui  pesaient  sur  la  France,  comme  plus  tard  il 
lui  reprochera  directement  de  ne  pas  s'adresser  à  ces  chaperons 
fourrés  dont  il  voudrait  visiter  les  coffres.  Il  y  a  dans  la  hardiesse 
et  l'irrévérence  du  langage  une  réminiscence  de  l'esprit  parisien 
du  xive  siècle,  dévoué  à  l'institution  et  cependant  ne  la  ménageant 
l>as  dans  les  hommes  qui  la  représentent.  Paris  avait  vu  de  près 
la  royauté  dans  sa  faiblesse  personnelle;  son  prévôt  avait  marché 
de  pair  avec  elle  tenant  la  balance  entre  le  régent  et  le  roi  de 
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Navarre  ;  on  avait  vu  un  roi  venir  haranguer  dans  les  halles  de 
Paris  pour  gagner  la  faveur  populaire;  enfin  le  chef  de  la  bour- 
geoisie avait  osé  massacrer,  à  côté  même  du  régent,  le»  conseillers 
qui  gênaient  son  action.  Ce  vieux  levain  était  entretenu  par 
l'opinion  de  l'influence  continue  de  l'aristocratie,  et  par  le  senti- 
ment d'égalité  qui  commençait  à  naitre  dans  les  autres  classes  : 
on  le  voit  ressortir  des  circonstances  qui  accompagnent  l'éléva- 
tion de  du  Guesclin  à  la  dignité  de  connétable.  La  chronique 
nous  représente,  comme  imposé  par  l'opinion  hautement  expri- 
mée du  peuple,  ce  choix  d'un  guerrier  sorti  de  ses  rangs,  et 
qui  sans  cesse  rappelle  son  origine  et  sa  pauvreté.  Dans  le  conseil 
qu'il  fait  tenir  par  le  roi  et  dans  le  langage  qu'il  lui  prête ,  il  y  a 
nn  mélange  habilement  exprimé  et  un  sentiment  fort  juste  des 
difficultés  que  peut  rencontrer  cette  proposition.  1*  roi  craint 
la  résistance  de  la  noblesse,  et  pour  forcer  son  consentement,  il 
veut  que  ce  choix  vienne  d'elle  et  soit  le  produit  de  son  élection, 
tout  en  faisant  ses  réserves  sur  les  droits  du  souverain,  com- 
promis par  cette  apparente  concession;  mais  l'objet  de  ce  sacri- 
fice est  d'en  provoquer  une  semblable  de  sa  part  sous  la  me- 
nace de  l'irritation  populaire  qui  le  demande  impérieusement. 
Du  Guesclin  lui-même  résiste  de  son  côté  et  semble  prévoir  tous 
les  dégoûts  que  cette  dignité  va  lui  susciter,  et  il  fait  ses  condi- 
tions avant  de  l'accepter.  Ces  détails  peignent  mieux  que  tontes 
les  réflexions  la  politique  constante  de  la  royauté,  qui  cherchera 
de  plus  en  plus  à  s'appuyer  sur  des  renommées  qui  tiraient 
toute  leur  puissance  de  leur  mérite  personnel ,  et  dont  l'intérêt 
ne  pouvait  être  distinct  de  la  monarchie  au  service  de  laquelle 
elles  mettaient  leurs  talents;  cette  politique,  qui  fut  celle  de  Char- 
les V,  et  qui  deviendra  plus  prononcée  encore  sous  Charles  VII 
et  Louis  XI ,  pour  se  transmettre  à  Richelieu  et  à  Louis  XIV  et 
même  jusqu'à  nos  jours-,  où,  en  changeant  de  nom ,  elle  n'a  pas 
changé  de  but.  Du  reste,  en  lui  donnant  le  pressentiment  de  tout 
ce  que  ses  nouveaux  devoirs  allaient  lui  attirer  d'amertume,  la 
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chronique  n'insiste  pas  sur  cette  partie  intime  et  curieuse  de 
la  nouvelle  situation  qu'elle  a  faite  à  son  héros.  Distraite  ou 
emportée  par  les  détails  guerriers  de  son  sujet ,  elle  la  perd 
complètement  de  vue ,  et  passe  sous  silence  les  circonstances  re- 
marquables où  ces  conséquences  ont  éclaté.  On  n'en  trouve  pas 
même  la  trace  dans  le  récit  de  sa  mort ,  qui  manque  de  la  gran- 
deur poétique  que  cette  scène  aurait  pu  prendre  avec  plus  de 
développement  et  d'intérêt.  C'était  cependant  l'opinion  des  con- 
temporains, qui  attribuent  à  cette  cause  sa  mort  prématurée. 
Kustache  Deschamps,  dans  le  Lay  du  très-bon  connétable  Ber- 
trand du  (iiicsclin  ,  accuse  l'envie  d'avoir  privé  la  France  de  son 
grand  capitaine,  et  célèbre  sa  mort  dans  des  vers  qui  ne  man- 
quent ni  de  vérité  ni  de  sentiment. 

V. 

Nous  aurions  voulu  rechercher  à  quelle  source  ont  été  puisées 
les  particularités  de  cette  chronique,  si  l'impossibilité  de  rien 
conclure  à  cet  égard  avait  pu  donner  lieu  à  autre  chose  qu'à  des 
conjectures  plus  ou  moins  spécieuses,  tirées  de  la  nature  même 
de  l'ouvrage.  Quoique  sa  forme  puisse  faire  croire  à  une  suc- 
cession de  chants  traditionnels,  inspirés  à  différentes  époques  de 
la  vie  de  du  Guesclin  et  réunis  en  corps,  de  manière  à  composer 
une  histoire  suivie,  trop  de  difficultés  empêchent  d'admettre 
cette  opinion.  On  a  vu  que  la  renommée  du  héros  fut  longtemps 
à  devenir  populaire,  et  le  sentiment  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus était  si  peu  compris  de  tout  le  monde,  qu'il  est  confondu  par 
le  moine  *de  Nangis,  même  après  la  victoire  de  Cocherel,  avec 
tous  les  chefs  qui  dévastaient  la  France  et  qu'il  poursuit  de  ses 
malédictions.  Par  la  même  raison,  son  historien  ne  devait  pas 
sortir  de  la  Bretagne,  car  elle  le  regardait  presque  comme  un 
ennemi,  et  sa  renommée  n'y  était  pas  accompagnée  de  ces  lé- 
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gendes  qui  reproduisent  les  affections  de  la  foule.  C'est  à  Paris, 
au  centre  du  gouvernement  royal  dont  il  assurait  la  prépon- 
dérance au  dedans  et  le  triomphe  au  dehors ,  qu'il  pouvait  être 
célébré,  parce  que  là  seulement  on  pouvait  connaître  tout  le  prix 
de  ses  services.  Aussi  la  chronique,  dans  son  style  et  dans  sa 
pensée,  porte-t-elle  l'empreinte  d  une  composition  uniforme  qu'il 
n'est  possible  d'attribuer  qu'à  un  seul  écrivain. 

Cependant,  il  a  pu  exister  des  ouvrages  antérieurs  sur  le 
même  sujet,  et  l'auteur  lui-même  ne  nous  laisse  là-dessus  aucun 
doute.  Il  fait,  dans  plusieurs  passages,  une  allusion  directe  à 
un  livre,  où  il  aurait  pris  la  matière  qu'il  développe.  Dès  le 
premier  couplet ,  il  a  soin  de  s'autoriser  de  l'existence  de  chro- 
niques déjà  connues,  et  le  manuscrit  de  l'Arsenal  complète 
cette  assertion  en  désignant  ces  chroniques  comme  celles  de 
Saint-Denis.  Que  cette  indication  vienne  de  l'auteur,  ou  qu'elle 
ait  été  ajoutée  par  un  copiste ,  nous  ne  lui  donnerons  pas  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  a  réellement.  La  part  que  les  chroni- 
ques de  Saint-Denis  pourraient  réclamer  dans  son  histoire  pour 
les  rares  mentions  qu'elles  lui  auraient  fournies,  serait  trop  som- 
maire, et  d'ailleurs  nous  avons  dit  que  l'auteur,  dominé  par  l'idée 
d'un  rapprochement  de  son  héros  avec  ceux  dont  les  exploits 
fabuleux  remplissaient  les  romans  rarlovingiens,  avait  adapté  à 
son  récit  toutes  les  formules  reçues  de  ces  compositions.  Or,  rien 
de  plus  commun  chez  elles  que  cette  allusion  aux  chroniques  de 
Saint-Denis,  qui  donnait  à  un  sujet  fabuleux  toutes  les  appa- 
rences d'une  histoire  sérieuse.  Cuvelier  fait  ici  le  contraire ,  et 
compromet  le  caractère  d'authenticité  de  son  sujet  en  lui  prêtant 
les  allures  d'un  récit  d'invention. 

L'auteur  des  Mémoires  sur  Charles  le  Mauvais,  le  savant  Se- 
cousse, avait  promis  à  l'Académie  des  inscriptions,  à  laquelle 
il  appartenait,  d'entreprendre  un  travail  et  des  recherches  sur 
cet  ouvrage,  et  personne  plus  que  nous  ne  regrette  que  cette 
promesse  n'ait  pas  été  remplie  par  l'illustre  académicien.  Nous  ne 
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savons  si  c'est  par  suite  de  ces  recherches  commencées  et  inter- 
rompues sans  doute  par  d'autres  travaux,  qu'il  a  imprimé,  à  la 
suite  des  Mémoires  sur  Charles  de  Navarre,  des  fragments  d'une 
petite  chronique  en  prose,  qui  offre  quelque  analogie  de  détails 
avec  plusieurs  passages  du  récit  de  notre  auteur.  D'un  autre 
côté,  la  chronique  qui  a  pour  titre  Les  faiz  du  connestable 
du  Guesclin  reproduit  avec  très -peu  de  différence  la  même 
succession  d'événements;  et  quoique  cette  version  très-abrégée 
enlève  au  récit  une  partie  de  ses  qualités,  telles  que  l'ampleur, 
l'énergie  du  trait  et  l'abondance  des  détails ,  elle  présente  moins 
de  confusion  et  garde  dans  le  style  un  caractère  de  naïveté 
qui  peut  faire  présumer  qu'elle  a  été  composée  vers  le  même 
temps  et  avec  les  mêmes  matériaux,  sans  que  l'un  de  ces  ouvrages 
soit  nécessairement  la  copie  de  l'autre.  Du  reste,  cette  coexistence 
d'une  imitation  en  prose  est  particulière  à  tous  les  grands  sujets 
poétiques  du  moyen  âge,  et  la  question  de  priorité  est  implici- 
tement résolue  par  la  date  du  poème  de  Cuvelier,  qu'il  est  pos- 
sible de  fixer  d'après  les  derniers  vers  de  sa  chronique;  en  effet, 
il  y  parle  de  l'élévation  d'Olivier  de  Clisson  au  rang  de  conné- 
table, comme  d'un  acte  tout  récent  et  qui  permet  d'assigner  à 
l'année  même  qui  suivit  la  mort  de  du  Guesclin ,  la  composition 
de  son  histoire ,  écrite,  selon  toute  apparence,  sous  l'impression 
de  sa  perte  et  d'une  popularité  qui  alla  toujours  croissant  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  pendant  la  minorité  du  fils  de 
Charles  V.  On  conçoit  que  cette  popularité  dût  tenter  l'écrivain 
pauvre  et  inconnu,  que  désigne  la  phrase  de  Philippe  de  Mai- 
zières,  comme  faisant  profession  d'écrire  la  vie  des  saints  et  des 
guerriers.  Si  quelques  passages  d'une  hardiesse  irréligieuse  pou- 
vaient faire  douter  de  cette  identité,  il  en  est  d'autres  qui  vien- 
draient la  confirmer,  comme  le  sermon  mystique  qui  suit  le  récit 
de  la  prétendue  captivité  de  Pierre  le  Cruel. 

Quelques  critiques  ont  inféré  de  ces  circonstances ,  que  l'ou- 
vrage fut  composé  pour  l'éducation  du  jeune  roi ,  qui  s'était  pris 
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d'une  passion  très-vive  pour  le  héros  et  ses  aventures.  D'autres, 
au  contraire,  l'ont  fait  servir  plus  tard  d'amusement  à  sa  folie 
dans  les  moments  lucides  qu'elle  lui  laissait.  Ces  deux  asser- 
tions nous  paraissent  également  inadmissibles.  Il  serait  difficile 
d'affecter  à  l'éducation  d'un  prince  l'emploi  d'un  ouvrage  qui 
porte  dans  plusieurs  passages  les  traces  d'une  assez  grande  li- 
berté de  pensée,  et  il  est  peu  présumable  que  le  fils  eût  goûté  les 
attaques  dirigées  contre  l'avarice  de  son  père,  quoiqu'elles  pus- 
sent être  encouragées  par  l'esprit  de  profusion  et  de  prodigalité 
du  nouveau  règne.  La  seconde  assertion  est  encore  moins  vrai- 
semblable, car  tout  démontre  que  la  chronique  fut  composée  à 
la  date  que  nous  lui  avons  assignée,  comme  on  le  voit  par  les 
affaires  de  Bretagne  qui  n'y  sont  qu'indiquées,  parce  qu'elles 
n'étaient  pas  terminées  à  cette  époque.  D'une  autre  part ,  la  ré- 
putation de  cet  ouvrage  n'eut  pas  une  longue  existence;  et  s'il  a 
occupé  la  vieillesse  de  Charles  VI,  ce  n'est  pas  sous  sa  forme  poé- 
tique, qui  avait  fait  place  à  la  traduction  barbare  de  d'Estouteville, 
entreprise  cinq  ou  six  ans  après  son  apparition ,  et  deux  ans  avant 
le  service  funèbre  célébré  à  Saint-Denis  par  Charles  VI,  encore 
adolescent.  Ainsi  la  popularité  du  héros  était  dans  toute  sa  force, 
tandis  que  celle  de  son  historien  ne  l'était  déjà  plus.  Cet  oubli 
si  prompt,  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours,  n'est  pas  seule- 
ment particulier  à  notre  chronique;  il  tient  à  la  révolution  qui 
s'est  manifestée  dans  l'histoire  littéraire  et  qui  a  emporté  toutes 
les  œuvres  du  même  genre.  Venu  le  dernier  dans  l'ordre  chro- 
nologique des  chansons  de  gestes,  l'ouvrage  de  Cuvelier,  malgré 
la  réalité  toute  vivante  de  son  héros,  a  partagé  leurs  destinées, 
et  a  été  entraîné  dans  la  chute  générale. 

*En  effet,  cette  époque  allait  clore  à  la  fois,  l'âge  héroïque  et 
poétique  de  notre  pays.  La  royauté ,  sortie  triomphante  de  ses 
épreuves,  allait  étendre  partout  l'unité  sociale  et  la  régularité 
administrative  au  lieu  de  la  confusion  puissante  de  l'ordre  féodal. 
Us  oppositions  de  classes,  de  mœurs  et  de  caractères,  qui  avaient 
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fait  la  vie  de  l'ancienne  poésie ,  venant  à  cesser,  le  mouvement 
littéraire  changea  brusquement  de  direction.  L'œuvre  de  Cuve- 
lier  était  déjà  un  anachronisme  pour  le  temps  où  elle  parut,  et 
où  Froissart  mieux  avisé,  en  conservant  le  fond  et  les  idées  de 
la  chronique,  en  rajeunissait  la  forme  par  sa  prose.  Selon  la 
loi  de  réaction  de  l'esprit  humain,  on  passa  d'un  extrême  à  l'au- 
tre, et  de  ces  longs  et  interminables  récits  dont  on  avait  abusé 
peut-être,  à  un  abus  plus  fâcheux  encore  dans  ses  conséquences. 
A  l'abandon  des  formes  larges  de  l'épopée,  succéda  la  recherche 
des  petits  effets  renfermés  dans  des  pièces  de  peu  d'étendue, 
où  l'esprit  multipliait  ses  entraves  et  se  mettait  volontairement  à 
la  gêne,  comme  pour  empêcher  l'essor  de  l'imagination  et  la 
réduire  à  des  tours  de  force  et  à  des  contorsions  bizarres.  Cette 
contrainte  mortelle  à  la  grande  poésie  et  qui  alla  toujours  en 
raffinant  et  en  faussant  de  plus  en  plus  la  pensée,  amena,  pen- 
dant les  deux  siècles  suivants,  l'abaissement  général  d'uu  art  qui 
ne  se  releva  et  ne  retrouva  l'expression  des  grandes  choses  qu'au 
xvii*  siècle;  mais  alors  il  ne  put  la  retrouver  qu'en  rompant  avec 
les  éléments  poétiques  de  notre  langue  et  de  notre  histoire. 

On  peut  différer  d'opinion  sur  le  sens  et  la  valeur  des  produc- 
tions de  cette  période  si  féconde,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
admirer  le  mouvement  des  esprits  dans  une  société  accidentée , 
où  la  poésie  affluait  de  toutes  parts,  animée,  jeune,  expressive, 
souvent  rude  et  peu  difficile  sur  les  mots,  mais  toujours  vraie, 
parce  qu'elle  était  la  compagne  de  l'action,  et  que,  jaillissant 
avec  elle  sans  être  méditée,  elle  devenait  le  langage  de  la  passion , 
partout  libre  de  se  déployer.  Cette  poésie  si  générale,  si  univer-. 
selle,  qui  se  mêlait  à  tout,  aux  usages  les  plus  relevés  comme  aux 
plus  humbles,  qui  parlait  par  la  voix  des  trouvères  de  haut 
lignage  comme  par  celle  de  l'aveugle  mendiant,  et  servait  à  la 
peinture  des  magnificences  royales  ou  des  sentiments  les  plus 
raffinés,  en  même  temps  qu'aux  dictons  populaires  et  aux  cris 
d'annonces  des  baigneurs  et  des  marchands,  tout  inculte  et  né- 
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gligée  quelle  paraisse,  garde  dans  son  développement  épique 
ce  qui  distingue  les  œuvres  spontanées  de  la  pensée  humaine, 
de  la  poésie  d'étude  et  de  convention.  Nous  aurions  à  faire  res- 
sortir ces  qualités  dans  celle  de  Cuvelier,  car,  quoiqu'une  chro- 
nique emprunte  avant  tout  son  intérêt  de  sa  date,  nous  ne  pour- 
rions justifier  les  détails  où  nous  sommes  entré  sur  les  passages 
remarquables  de  son  poëme ,  s'ils  étaient  séparés  de  l'expression , 
cette  partie  de  l'art  qui  n'est  pas  la  moins  essentielle.  Dans  les 
cycles  divers  des  compositions  épiques,  il  y  a  une  promiscoité  de 
tournures  poétiques,  qui  passent  de  poëte  en  poète  et  dont  la 
transmission  rendait  l'emploi  de  ce  genre  si  facile.  Aussi  Cuvelier, 
venu  le  dernier  et  imitateur  par  la  pensée  de  son  œuvre,  l'est 
encore  plus  par  son  style,  qui  présente  comme  une  mosaïque  ou 
une  marqueterie  composée  de  l'assemblage  de  ces  mêmes  termes, 
qu'on  retrouve  dans  VVace ,  dans  Bodel ,  dans  Adenès.  Néan- 
moins, il  porte  dans  cette  imitation  des  qualités  originales.  Son 
style,  vif  dans  la  repartie,  abonde  en  saillies  et  en  tours  ingé- 
nieux, et  il  se  soutient  généralement  dans  les  morceaux  tir 
quelque  étendue.  Ce  qu'il  fait  sentir  surtout,  c'est  la  maturité 
de  la  langue ,  qui  était  sur  le  point  de  se  fixer  pour  la  poésie . 
comme  Froissart  le  faisait  sentir  alors  pour  la  prose  :  car  les  ar- 
chaïsmes assez  fréquents  dont  il  sème  son  style  tiennent  à  l'imita- 
tion systématique  de  ses  modèles,  et  ne  déguisent  pas  les  formes 
toutes  modernes  de  son  langage.  Dépouillée  des  aspérités  qu'elle 
gardait  dans  les  œuvres  du  siècle  précédent,  elle  s'est  assouplir; 
l'harmonie  est  devenue  plus  sensible,  le  rhythme  plus  nombreux 
et  plus  périodique i  la  rime  accentuée  et  nette  a  remplacé  l'asso- 
nance confuse  et  indécise;  enfin,  le  couplet  motiorime,  inven- 
tion qui  nous  parait  plus  heureuse  que  le  distique  appliqué  aux 
grands  poèmes,  plus  favorable  aux  formes  descriptives  et  nar- 
ratives, et  même  moins  monotone,  puisqu'il  parvient  à  soutenir 
l'attention  et  à  faire  lire  d'énormes  poèmes  sans  ennui  ,  se  per- 
fectionne, et,  changeant  de  ton  comme  un  instrument  quichan- 
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gérait  de  corde ,  produit  le  charme  de  la  variété.  C'est  à  l'abandon 
de  cette  forme  ingénieuse,  née  avec  le  vers  et  la  langue  à  laquelle 
elle  était  si  bien  appropriée,  qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  succès 
de  notre  poésie  dans  un  genre,  où  aucune  nation  n'avait  à  met- 
tre en  œuvre  des  éléments  plus  riches  et  plus  abondants;  et  il  est 
permis  de  regretter  la  perte  d'un  système  poétique  qui  offrait  tant 
de  ressources  à  l'imagination.  En  général ,  l'instinct  qui  préside 
à  la  formation  des  langues  leur  fait  trouver  du  même  coup  les 
procédés  les  mieux  adaptés  à  leur  génie,  et  c'est  une  erreur  de 
les  croire  sous  ce  rapport  soumises  à  une  loi  progressive  de 
perfectionnement.  Après  l'étonnement  que  cause  une  première 
lecture  à  l'esprit  prévenu  par  l'habitude  des  conventions  litté- 
raires, l'oreille  s'accoutume  facilement  à  tout  ce  qu'elles  ont 
proscrit  dans  le  code  minutieux  des  règles  modernes,  à  ces  unions 
de  mots  si  naturelles,  à  ces  syncopes  hardies  et  savantes,  à  ces 
ellipses  d'un  effet  souvent  si  pittoresque,  à  ces  hiatus  même, 
licences  conservées  par  toutes  les  langues  d'origine  romane,  et 
que  le  pédantisme  des  prosodies  arbitraires  a  bannies  de  la  nôtre 
sans  grand  avantage  pour  l'élégance  et  l'harmonie.  C'était  sans 
doute  un  art  dans  l'enfance,  mais  dont  l'imperfection  tenait  plus 
à  la  pensée  qu'à  la  forme,  et  qu'il  eût  été  facile  d'améliorer  sans 
briser  le  moule  où  s'était  façonnée  la  langue  poétique.  Mais  il 
manquera  toujours  à  l'appréciation  des  œuvres  de  cette  époque, 
la  sanction  qu'on  serait  peut-être  en  droit  de  réclamer  pour  elles, 
celle  de  l'unanimité  publique  qui  accueille  ce  qu'elle  comprend. 
La  conviction  qui  ne  s'adresse  qu'à  quelques  érudits  est  de  peu 
d'intérêt,  et  ne  peut  se  comparer  aux  effets  de  cette  conscience 
générale  qu'il  serait  facile  de  demander  à  la  direction  nouvelle 
des  idées. 

En  publiant  pour  la  première  fois  dans  toute  son  étendue 
l'une  de  ces  anciennes  chansons  de  gestes  que  son  caractère  his- 
torique pouvait  faire  admettre  dans  cette  collection,  moins  re- 
marquable par  sa  valeur  littéraire  que  parce  qu'elle  ferme  le 
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cycle  poétique  de  ces  grandes  compositions,  nous  croirions  avoir 
manqué  à  notre  tâche,  si  nous  n'exprimions  pas  notre  pensée 
sur  l'emploi  dont  elles  nous  paraissent  susceptibles  dans  le 
mouvement  des  idées  de  notre  époque.  De  tous  les  systèmes 
littéraires  qui  se  succèdent,  tour  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus, 
selon  la  mobilité  et  l'engouement  des  esprits,  il  doit  se  former 
un  ensemble  de  doctrines  qui  garde  de  chaque  chose  ce  qui  mérite 
d'en  être  conservé,  et  prévienne  surtout  contre  les  écarts  d'une 
imitation  qui  se  dégoûte  aussi  vite  qu'elle  se  passionne.  Après 
une  évolution  de  plusieurs  siècles,  accomplie  en  sens  inverse  du 
moyen  âge,  la  force  des  choses  nous  a  replacés  naturellement  en 
face  des  œuvres  qu'il  inspira,  avec  une  intelligence  nouvelle  de 
leur  sens  littéraire,  et  de  leur  formule  sociale.  Cependant,  il  faut 
le  dire,  jusqu'ici  le  mouvement  a  été  purement  scientifique  et 
s'est  borné  à  des  publications  qui  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  . 
nombre  de  lecteurs  érudits,  et  supposent  une  initiation  préalable 
qui  manque  à  la  plupart  des  autres,  tandis  qu'on  devrait  aspirer 
à  leur  faire  prendre  la  place  qui  leur  est  due  dans  l'esprit  et  le 
sentiment  des  générations  nouvelles.  A  une  époque  où  les  pré- 
jugés nationaux  ont  fléchi  devant  le  besoin  des  communications 
morales  avec  les  littératures  étrangères,  on  s'explique  difficilement 
cette  répulsion  qui  tient  encore  notre  vieille  langue  éloignée  des 
intelligences.  La  réprobation  qui  a  pesé  pendant  plusieurs  siècles 
sur  une  étude  et  sur  des  œuvres  que  le  sentiment  national  aurait 
dû  seul  préserver,  tenait  au  dédain  des  institutions  mal  jugées, 
et  s'est  propagée  de  siècle  en  siècle  par  l'éducation,  livrée  tout 
entière  aux  influences  qui  les  proscrivaient.  Aujourd'hui  que 
cette  action  de  la  société  contre  elle-même  est  épuisée,  et  que 
la  raison  publique  cherche  dans  les  ruines  du  passé  ce  qui  peut 
le  mieux  s'adapter  à  son  état  préseut,  nous  ne  savons  rien  de 
plus  propre  à  lui  donner  une  saine  direction  ,  que  le  serait ,  selon 
nous,  l'introduction  de  cette  connaissance  dans  les  études  de 
la  jeunesse.  Loin  de  déposséder  pour  elle  l'éducation  classique,  ni 
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rompre  ce  faisceau  d'applications  morales  attaquées  quelquefois 
par  l'esprit  industriel  et  matérialiste  de  notre  temps,  l'adjonc- 
tion que  nous  demandons  viendrait  le  fortifier  et  compléter  un 
système  qui  maintient  la  tradition ,  résume  les  travaux  intellectuels 
de  tous  les  âges,  et  rattache  le  présent  au  passé,  ne  laissant  ainsi 
en  dehors  de  lui  aucune  des  connaissances  qui  intéressent  l'esprit 
humain. 

L'histoire  de  notre  langue  présente  trois  époques  distinctes , 
et  comme  trois  langues  successives  qui  répondent  à  un  ordre 
d'idées  et  de  faits  différents.  Les  variations  quelle  a  subies  dans 
ces  trois  époques  sont  plus  nombreuses  en  apparence  qu'en 
réalité ,  et  on  découvre  bientôt  l'unité  de  son  esprit  et  de  ses  élé- 
ments à  travers  la  mobilité  de  quelques  formes.  Une  singularité 
frappante,  c'est  que  plus  on  s'élève  vers  le  passé,  plus  elle  a 
d'analogie  avec  le  langage  actuel  ;  et  il  se  trouve  que  la  langue 
du  xive  siècle  est  beaucoup  moins  éloignée  de  la  nôtre  que  celle 
des  deux  siècles  suivants.  Cette  ressemblance  est  naturelle,  puis- 
que, née  de  l'idiome  latin,  elle  portait  encore  dans  ses  tournures 
les  traces  de  son  origine.  Son  étude  est  donc  l'explication  sen- 
sible et  vivante  de  la  transition  des  langues  anciennes  aux  lan- 
gues modernes,  et  des  affinités  qu'elles  ont  entre  elles  quand  on 
les  ramène  à  cette  source  commune.  Ainsi,  enseignée  dans  nos 
écoles,  elle  compléterait,  sans  les  surcharger  ni  les  troubler,  leurs 
idées  acquises,  et  elle  serait  sans  contredit  le  meilleur  commentaire 
qu'on  pût  donner  aux  leçons  de  l'histoire  par  les  notions  précises 
qu'elle  fournit  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  On  sait  l'im- 
pression que  produit  à  cette  époque  la  connaissance  des  grands 
«modèles  et  dont  la  vivacité  ne  se  retrouve  plus;  il  n'est  pas  indif- 
férent que  cette  connaissance  se  mêle  au  souvenir  de  la  jeunesse 
et  entre  comme  aliment  de  l'esprit  à  l'âge  où  il  se  forme.  Par  l'édu- 
cation actuelle,  la  génération  lettrée  demeure  en  grande  partie 
étrangère  à  la  plus  riche  portion  de  notre  littérature,  puisqu'elle 
embrasse  cinq  siècles  de  durée,  et  s'élève  tout  au  plus  à  la  lecture 
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de  Montaigne  ou  d'Amyot,  que  bientôt  elle  abandonne  ,  rebutée 
par  des  termes  que  l'usage  ne  lui  a  pas  rendu*  familiers.  C'est  donc 
en  effet  doubler  l'étendue  de  nos  richesses  nationales  que  d'en 
faire  sentir  la  valeur  aux  générations  qui  s'instruisent;  mais  ce 
n'est  pas  quand  on  est  distrait  par  les  préoccupations  de  la  vie 
ou  les  devoirs  d'un  état,  qu'on  peut  aborder  cette  étude,  de  la- 
quelle on  est  détourné  d'ailleurs  par  l'idée  exagérée  qu'on  se  forme 
de  sa  difficulté.  Au  lieu  que  pour  l'élève  de  nos  écoles,  préparé 
déjà  par  ses  exercices  sur  les  langues  de  l'antiquité,  c'est  moins  une 
étude  qu'une  nouvelle  et  facile  application  de  leurs  principes,  qui 
les  rectifie  et  les  féconde,  et  dont  le  moindre  avantage  ne  serait 
pas  sans  doute  celui  de  replacer  la  vieille  France  au  rang  qu'elle 
doit  tenir  dans  l'estime  de  ses  enfants.  Car,  pour  ne  parler  que 
de  convenance,  n'y  a-t-il  pas  plus  qu'un  ridicule  à  voir  le  jeune 
Français,  au  sortir  de  l'examen  où  il  a  prouvé  ses  connaissances 
et  son  droit  d'aspirer  par  elles  aux  professions  qu'elles  lui  ouvrent, 
incapable  d'expliquer  peut-être  en  vertu  de  quelle  loi  primitive 
du  langage  il  porte  le  nouveau  titre  qu'il  vient  d'acquérir,  et  qui 
semble  lui  reprocher  l'oubli  de  la  seule  étude  qu'il  ait  négligée. 

Nous  cédons  d'autant  plus  facilement  au  désir  d'exprimer  ces 
idées,  que  nous  les  croyons  dignes,  par  leur  utilité,  d'occuper 
l'attention  de  l'homme  d'État  illustre  qui  a  éclairé  d'une  si  vive 
lumière  la  critique  contemporaine,  qui,  doué  au  plus  haut  degré 
du  sentiment  de  l'antique,  a  montré  combien  il  prépare  au  sen- 
timent moderne  dans  l'appréciation  délicate  des  oeuvres  qu'il  a 
inspirées.  C'est  à  l'auteur  des  Leçons  sur  la  Littérature  du  moyen 
dge,  où  l'imagination  et  l'éloquence  transforment  si  heureusement 
les  problèmes  les  plus  abstraits  de  l'érudition,  qu'il  appartient  au- 
jourd'hui de  doter  la  France  d'un  nouvel  instrument  de  progrès, 
en  rendant  classiques  quelques-unes  des  premières  productions  de 
notre  langue;  comme  les  deux  belles  épopées  deWace,  si  curieu- 
ses, pour  la  connaissance  des  relations  des  grands  vassaux  avec 
la  couronne,  ou  celle  des  antiquités  bretonnes  et  normandes; 
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comme  plusieurs  poèmes  carlovingiens  publiés  ou  encore  inédits, 
et  la  chronique  de  du  Guesclin ,  qui  ferme  la  série  des  chansons 
de  gestes,  et  devrait  l'ouvrir  dans  l'étude  des  textes  par  la  faci- 
lité du  langage  plus  rapproché  du  nôtre  ;  ouvrages  qui  devien- 
draient une  occasion  de  jouissances  et  de  remarques  instructives, 
employés  dans  les  classes  d'histoire  et  de  rhétorique.  Les  pro- 
ductions de  cette  époque,  par  leur  nature,  sont  faites  essentielle- 
ment pour  la  jeunesse;  elles  ont  ce  charme  et  cette  pureté  d'idées 
des  premiers  âges,  leur  goût  est  parfait,  et  ce  qu'elles  ont  de 
défectueux  dans  la  forme  est  une  source  d'instruction  et  de  com- 
paraisons utiles  avec  des  œuvres  plus  achevées.  Plus  tard,  dans 
la  seconde  époque  par  exemple,  l'esprit  s'est  corrompu,  et  les 
ouvrages  qu'il  inspire,  fruit  des  influences  diverses  qui  se  combat- 
tent, ne  peuvent  plus  servir  de  modèle,  et  d'ailleurs,  la  connais- 
sance des  œuvres  de  ce  temps  est  d'autant  plus  accessible  qu'on 
possède  mieux  celle  de  l'époque  antérieure ,  la  seule  qui,  par  ses 
difficultés  matérielles,  puisse  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

On  a  proclamé  mal  à  propos  l'immobilité  de  la  langue  fran- 
çaise; ce  serait  un  mal,  et  heureusement  il  est  imaginaire. 
L'action  continue  et  persévérante  des  études  classiques  pendant 
plusieurs  siècles,  en  rapprochant  notre  langue  du  type  antique, 
a  ouvert  la  porte  à  un  débordement  de  néologismes  que  les  néces- 
sités de  la  science  n'ont  fait  qu'accroître  de  plus  en  plus,  et  qui , 
devenus  usuels ,  alourdissent  la  langue  d'une  foule  d'expressions 
abstraites  et  sans  vie  réelle,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  racines 
dans  le  sentiment  général,  et  ne  s'expliquent  que  par  une  opéra- 
tion laborieuse  de  l'esprit.  La  continuité  de  cette  direction 
dépouillerait  successivement  la  langue  de  ce  qui  fait  son  origi- 
nalité, et  finirait  par  rendre  inintelligible  la  portion  la  plus 
vivante  et  la  plus  caractérisée  de  notre  littérature  nationale , 
celle  qui ,  avec  tant  d'abondance  et  de  naturel ,  s'est  consacrée 
de  siècle  en  siècle  à  la  reproduction  des  mœurs  familières.  Le 
seul  contre-poids  efficace  aux  effets  de  cette  tendance  et  qui  en 
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neutraliserait  les  inconvénients,  c'est  l'étude  simultanée  des 
œuvres  primitives  de  la  langue  rapprochée  de  celles  de  l'anti- 
quité. Isolées,  elles  s'excluent;  mises  en  regard,  au  contraire,  les 
affinités  que  la  nature  a  ménagées  entre  elles  se  reconnaissent  et 
se  fécondent  par  une  alliance  réciproque.  Aujourd'hui,  un  écrivain 
risque  plus  facilement  un  hellénisme  ou  un  tour  emprunté  du  latin, 
qu'il  n'ose  aventurer  une  expression  puisée  aux  sources  mêmes  de 
notre  langue  ;  c'est  qu'il  est  aidé  en  quelque  sorte  par  les  souve- 
nirs de  ceux  mêmes  qui  n'ont  conservé  de  leur  séjour  dans  les  col- 
lèges qu'une  vague  réminiscence  de  leurs  rapports.  Sans  croire  à 
la  résurrection  absolue  de  ce  que  le  temps  a  effacé,  nous  pensons 
que  la  plupart  des  termes  plutôt  oubliés  qu'abolis  n'ont  pas  cessé 
d'être  français,  et  qu'ils  ne  demandent  pour  le  redevenir  qu'un 
hasard  de  l'imagination  secondé  par  l'intelligence  publique,  lors- 
qu'elle sera  rendue  à  ses  inspirations  naturelles.  En  effet,  la  langue 
du  xne  et  du  xive  siècle  est  encore  intacte  dans  tous  les  lieux  qui 
furent  son  berceau  :  l'ancienne  Picardie  la  conserve  presque  sans 
altération;  plusieurs  parties  de  la  Champagne,  la  Normandie  et 
les  provinces  du  centre  en  ont  gardé  des  empreintes  et  des  tra- 
ditions qui  se  réveilleraient  avec  le  charme  de  la  nouveauté  à  la 
lecture  de  ces  textes  devenus  familiers  dès  l'enfance.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  qu'en  leur  donnant  le  droit  de  s'immiscer  dans  la  langue 
avec  leur  physionomie  propre,  ce  serait  y  introduire  la  confusion 
et  en  rompre  l'unité.  Dans  cette  évocation  du  passé  dominé  par  les 
principes  du  présent,  nous  ne  voyons  aucun  péril,  réglée  qu'elle 
serait  d'ailleurs  dans  son  emploi  par  le  goût  et  la  censure  de 
l'éducation  officielle.  Toutes  les  langues  littéraires  ont  un  passé 
national  lié  à  une  langue  primitive  où  elles  vont  se  retremper  et 
se  rajeunir  en  se  vieillissant.  Or,  ce  qui  frappe  à  la  lecture  de  nos 
anciennes  productions,  c'est  la  logique  parfaite,  l'admirable 
unité  qu'elles  portent  en  elles  sous  l'apparence  du  désordre  et  de 
l'irrégularité  ;  on  est  étonné  de  toutes  les  variétés ,  de  toutes  les 
inflexions  que  le  même  mot  peut  prendre  successivement  sans 
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perdre  sa  physionomie  et  cesser  d'être  reconnaissable.  Cette  sou- 
plesse où  se  manifestait  le  génie  particulier  des  provinces ,  et  qui 
donnait  à  notre  langue  la  variété  des  dialectes  helléniques,  im- 
primait à  la  fantaisie  uue  lil>erté  inconnue  à  nos  écrivains,  et 
elle  ouvrait  à  chaque  instant  à  l'imagination  des  perspectives 
nouvelles  dans  la  nuance  d'un  mot  qui  donnait  un  accent  im- 
prévu au  sentiment.  L'orthographe  même,  qu'on  accus*  d'être 
barbare  à  cause  de  son  instabilité,  de  ses  caprices  apparents,  est, 
au  contraire,  pour  qui  l'étudié  de  près,  une  source  d'eflets 
poétiques  et  une  preuve  continue  de  finesse  et  de  sagacité.  Dans 
cette  manie  de  régularisation  symétrique  qui  prit  mal  à  propos 
au  xvue  siècle  et  à  ceux  qui  l'ont  suivi,  le  sentiment  de  la  langue, 
qui  s'était  corrompu  dans  les  âges  précédents,  n'a  pu  présider  à 
ce  travail  que  nous  croyons  susceptible  d'une  révision  lente  et 
successive,  opérée  sous  l'influence  d'une  meilleure  appréciation 
et  d'un  sentiment  plus  intelligent.  Telle  expression ,  consacrée  ar- 
bitrairement par  l'usage  ou  une  décision  académique,  en  dépit  des 
lois  historiques  du  langage,  serait  naturellement  réformée  par  la 
seule  connaissance  de  son  étymologie.  En  effet,  dans  ces  ouvrages, 
les  éléments  de  la  langue  se  retrouvent  eu  quelque  sorte  à  l'état 
de  fusion  ;  plusieurs  se  sont  faussés  en  adoptant  depuis  des  formes 
étrangères  ou  antipathiques.  Une  partie  des  incohérences  et  des 
bizarreries  de  notre  langue  actuelle  sont  restées  inexplicables 
pour  les  grammairiens,  et  ils  ont  renoncé,  faute  de  le  comprendre, 
à  soumettre  au  joug  de  leurs  règles  un  idiome  rebelle  dont  les 
écarts  deviennent  des  preuves  de  justesse  et  de  raison  lorsqu'on 
les  rapproche  des  causes  qui  les  motivent. 

11  a  manqué  à  la  langue  et  à  la  poésie  de  ces  deux  siècles  un 
génie  comme  le  Dante,  assez  puissant  pour  s'emparer  de  toutes  ces 
formes  de  langage  encore  indécises  dans  leur  syntaxe  et  les  vivi- 
fier par  une  pensée  plus  haute  ou  par  une  passion  plus  profonde. 
Quelle  action  n'aurait  pas  exercée  sur  les  destinées  de  la  France 
cette  langue  si  belle  de  la  Divine  Comédie ,  sculptée  avec  tant  de 
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force  et  de  hardiesse,  comme  les  monuments  de  l'art  chrétien  au 
moyen  âge,  et  dont  la  poésie  italienne  n'a  plus  retrouvé  la  mer- 
veilleuse intonation.  Elles  étaient  évidemment  de  la  même  famille, 
avec  cette  différence  que  notre  langue  avait  obéi  jusque-là  à  des 
talents  plutôt  gracieux  que  forts,  et  surtout  en  écartant  ce  que 
le  caractère  particulier  du  Dante  ajoute  à  la  sienne,  caractère 
qui  n'a  point  d'analogue,  même  parmi  les  auteurs  italiens,  et  le 
place  au  nombre  de  ces  génies  qui  n'appartiennent  en  propre  à 
aucun  pays,  mais  qui,  par  la  hauteur  de  leurs  conceptions,  do- 
minent l'humanité  tout  entière.  Dès  ce  moment ,  elle  était  fixée 
dans  toute  sa  pureté  originelle,  sans  cet  alliage  que  l'érudition 
chercha  plus  tard  à  y  mêler,  et  avec  elle  entraient  dans  le  do- 
maine de  la  vérité  poétique  toutes  ces  traditions  de  l'esprit  na- 
tional, ces  peintures  du  costume  moderne  qiù  ont  été  successi- 
vement exclues  du  langage  à  mesure  que  la  pensée  s'est  détachée 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  pour  s'élancer  à  la  poursuite  de  l  idéal 
antique  :  mœurs ,  souvenirs  historiques  et  religieux ,  admirable 
mélange  du  merveilleux  et  du  réel;  enfin  toute  cette  féerie  qui 
servit  à  défrayer  l'épopée  italienne,  rayon  affaibli  et  détourné  du 
foyer  de  l'épopée  française;  car  si  une  nation  montre  instincti- 
vement dans  ses  premières  oeuvres  le  goût  et  l'aptitude  de  son 
esprit,  ces  qualités  éclatent  au  plus  haut  degré  dans  les  premiers 
accents  de  la  muse  française,  que  par  une  fatalité  bizarre  la  France 
répudiait,  au  moment  où  la  poésie  de  tous  les  peuples  modernes 
venait  puisera  cette  source.  Aussi  trop  occupée  dans  les  deux  siè- 
cles suivants  -pour  prêter  une  grande  attention  aux  œuvres  de  la 
pensée,  elle  laissera  tomber  le  sceptre  de  la  création  que  lui  ravit 
l'Italie ,  et  quand  elle  viendra  le  ramasser  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  cette  contrée,  elle  sera  obligée  d'apprendre  en  écolière 
une  science  qu'elle  avait  enseignée  aux  autres  peuples ,  et  de  se 
recomposer  à  elle-même  son  génie  défiguré  dans  les  traits  d'un 
langage  étranger. 

Ne  nous  plaignons  pas  trop  cependant  de  cette  éclipse  de  l'es- 
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prit  français  qui,  resté  libre  et  hardi  dans  la  prose  pendant  les 
deux  siècles  suivants,  ira  se  perfectionnant  sous  cette  forme,  tandis 
qu'il  sera  à  peu  près  nul  dans  la  poésie,  car  c'est  grâce  à  elle  que 
la  France  a  pu  présider  à  la  civilisation  moderne.  Elle  a  laissé 
pendant  cet  intervalle  s'épuiser  la  veine  de  ces  peuples  qui  ont 
pu  se  croire  un  moment  appelés  à  lui  donner  sa  forme  définitive, 
ces  littératures  italienne  et  espagnole  qui  ont  joui  un  moment 
de  l'universalité  pour  la  perdre  ensuite  sans  retour.  Le  règne  de 
l'érudition  qui  nous  asservit  à  l'imitation  antique  leur  a  été  plus 
fatal  encore;  car  cette  imitation  originale  et  féconde  dans  notre 
langue  a  éteint  leur  séve  naturelle,  étouffé  le  développement  pré- 
coce qu'elles  avaient  atteint.  Lorsque  la  France  parut  sur  le  théâtre 
qu'elles  abandonnaient ,  elle  s'y  montra  avec  une  jeunesse  nou- 
velle, et  cette  imitation,  qui  portait  chez  les  autres  toutes  les 
marques  de  la  caducité  et  de  l'impuissance,  gardait  chez  elle  une 
convenance  si  habile  qu'elle  ressemblait  à  la  vérité;  illusion  qu'elle 
leur  imposa  bientôt  et  qui  dut  leur  faire  croire  à  la  découverte 
d'un  art  inconnu.  Aujourd'hui  où  l'originalité  n'est  possible  qu'au 
prix  4'une  science  plus  complète,  et  dont  l'expression  réfléchisse 
à  la  fois  toutes  les  faces  diverses  du  génie  national ,  elle  doit  cher- 
cher par  un  autre  genre  d'érudition  à  recomposer  son  passé 
poétique  et  à  renouer  le  fil  des  traditions  qu'elle  avait  rompu. 
Aucune  étude  n'est  plus  propre  à  développer  cette  faculté  que 
l'intelligence  des  créations  épiques  de  cette  période,  rendues 
familières  par  un  usage  dans  lequel  elles  perdent  peu  à  peu  leur 
prosaïsme  apparent,  se  raniment  comme  les  touches"  effacées  d'un 
vieux  tableau,  et  arrivent  enfin  à  cet  intérêt  que  Quintilien  ju- 
geait nécessaire  à  la  lecture  de  Cicéron,  que  Boileau  réclamait 
aussi  pour  celle  d'Homère,  lorsqu'il  répétait  après  lui  cet  axiome  : 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 
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Nous  devons  dire  en  terminant  quel  système  nous  avons  suivi 
dans  la  publication  de  cet  important  document  historique.  Il 
existe  à  Paris  deux  manuscrits  de  la  chronique  de  Guvelier,  dont 
l'un,  celui  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  portant  le  n°  7224,  et 
qui  provient  de  l'ancien  fonds  du  Roi,  a  été  minutieusement 
décrit  dans  la  plupart  des  notices.  Une  nouvelle  description  de- 
venant superflue,  nous  insisterons  plutôt  sur  les  motifs  qui  nous 
l'ont  fait  choisir  pour  texte  principal.  Le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  écrit  à  longues  lignes,  sur  parchemin  comme 
l'autre ,  d'une  écriture  du  commencement  du  xve  siècle  et  ornée 
de  miniatures,  présente  un  texte  d'un  tiers  plus  étendu.  Divisé 
en  chapitres ',  précédés  d'un  titre  en  prose,  il  offrait  une  distri- 
bution plus  facile  et  des  différences  de  fond  assez  remarquables, 
sans  son  incorrection  constante  qui  uuus  a  forcé  de  lui  préférer 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  dont  la  pureté  bien  su- 
périeure et  la  priorité  évidente  sous  le  rapport  du  langage  résul- 
taient de  leur  comparaison.  A  cet  avantage  s'en  joignait  un  autre, 
celui  d'être  plus  court  ;  et  en  supposant  cette  version  comme  la 
plus  voisine  de  la  composition  primitive ,  elle  avait  dans  sa  forme, 
et  peut-être  dans  la  pensée  de  l'écrivain ,  le  caractère  sérieux 
d  une  véritable  épopée,  donné  par  le  sujet,  au  lieu  d'une  chro- 
nique familière  qu'il  semble  présenter  dans  l'autre. 

Les  variantes  du  manuscrit  de  l'Arsenal ,  assez  nombreuses 

1  Les  titres  de  chapitre*  du  manuscrit  de  l'Arsenal  ne  correspondant  pas  au  texte  prin- 
cipal, noua  n'avons  pu  les  lui  adapter.  Nous  leur  avons  substitué  un  sommaire  détaille  qui 
facilitera  au  lecteur  la  recherche  des  différentes  divisions  de  cette  chronique.  C'est  dans  U 
même  vue  que  nous  avons  mis  à  portée  et  réuni  dans  un  glossaire  les  mot*  dont  l'interpréta- 
tion était  la  plus  essentielle,  et  ajouté  a  la  Tin  un  Index  développé  des  noms  propre*  pour 
remplacer  en  quelque  sorte  les  explications  de  détail  que  noua  n'avons  pu  faire  entrer  dan* 
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pour  avoir  fait  croire  à  l'existence  de  plusieurs  poèmes  différents 
sur  le  même  sujet,  sont  tantôt  des  épisodes  entiers,  tantôt  des 
développements  plus  étendus  donnés  à  la  même  idée  ;  tantôt  des 
passages  remaniés,  et  qui,  les  mêmes  pour  le  fond,  diffèrent 
seulement  par  la  forme;  tantôt  enfin,  de  simples  expressions 
de  détail  substituées  à  d'autres.  Quoique  quelques-unes  de  ces 
dernières  corrections  puissent  être  mises  sur  le  compte  des 
copistes,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  les  leur  attribuer 
toutes,  et  le  style  des  grands  morceaux  accuse  généralement 
une  égalité  de  composition  qui  a  dû  se  produire  à  la  même 
source,  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  même  heure.  Malgré  cette  con- 
formité, nous  n'avons  pas  cru  devoir  refondre  les  deux  textes 
en  complétant  l'un  par  l'autre,  la  concordance  n'existant  pas 
toujours  entre  eux.  D'ailleurs,  ce  travail,  qu'il  sera  facile  d'en- 
treprendre après  leur  publication  séparée,  n'aurait  pu  s'exé- 
cuter d'abord  avec  une  autorité  suffisante.  Si  cette  réserve  parait 
trop  scrupuleuse  aux  yeux  de  quelques  critiques,  elle  sera  ap- 
préciée de  tous  ceux  qui  savent  combien  dans  ces  matières 
l'arbitraire  est  voisin  de  l'erreur.  Nous  avons  tenu  au  contraire 
à  reproduire  le  manuscrit  principal  dans  toute  son  intégrité ,  en 
laissant  subsister  des  fautes  qui  n'offrent  d'ailleurs  aucun  em- 
barras pour  le  sens,  et  que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  nous 
pouvions  rectifier  par  la  leçon  de  l'autre  manuscrit  '.  Il  nous 
a  paru  que  ces  erreurs  portaient  leur  instruction  avec  elles,  et 
qu'indépendamment  de  l'avantage  de  faire  connaître  l'état  maté- 
riel du  manuscrit,  la  différence  d'interprétation  d'une  même  idée 
formait  presque  partout  une  continuité  d'observations  piquantes, 
d'aperçus  neufs  et  ingénieux  qui  se  présentent  d'eux-mêmes 
à  la  réflexion  sur  les  transformations  du  langage.  Cette  néces- 

■  Nous  demandons  grâce  pour  quelques  inadvertances  dont  l'attention  la  plus  soutenue  ne 
pouvait  nous  préserver  dans  uu  travail  de  si  longue  haleine.  Nous  le»  relevons  à  la  Un  du 
dernier  volume  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  est  im|M>rUnt  de  ne  pas  confondre  les  faute» 
qui  nous  sont  propres  avec  celles  du  manuscrit. 
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site  de  la  mise  en  regard  des  deux  textes ,  dans  les  points  où 
ils  diffèrent,  nous  a  fait  rejeter  à  la  fin  tous  rapprochements 
étrangers  ou  explications  sur  le  fond ,  qui  en  auraient  rompu 
le  parallélisme  et  l'ordonnance.  Nous  avons  même  indiqué  les 
accidents  du  texte  par  des  signes  conventionnels,  dont  nous 
donnons  ici  l'explication.  Ainsi,  les  mots  enfermés  entre  cro- 
chets ont  été  suppléés  par  nous  quand  ils  étaient  indispensables 
au  sens  de  la  phrase.  Les  mots  imprimés  en  italique  indiquent 
les  expressions  introduites  par  une  main  étrangère  dans  le  texte 
primitif.  L'astérisque  désigne  les  vers  qui  manquent  dans  un 
manuscrit  et  se  retrouvent  dans  l'autre.  Enfin,  le  chiffre,  quand 
il  est  seul,  annonce  que  la  variante  répond  à  un  seul  vers,  et 
quand  il  est  double,  qu'elle  remplace  toute  la  série  comprise 
entre  les  deux  chiffres. 

Les  pièces  inédites,  relatives  à  du  Guesclin  et  copiées  par 
nous  avec  la  plus  grande  attention  sur  les  originaux  conservés 
aux  Archives  du  royaume,  complètent  la  série  des  documents 
publiés  déjà  dans  les  autres  collections,  et  ont  l'avantage  de  ré- 
pondre à  plusieurs  parties  du  texte  et  de  l'appuyer  de  preuves 
et  d'éclaircissements.  Parmi  ces  pièces  toutes  remarquables  par 
les  personnages  dont  elles  émanent,  ainsi  que  par  leur  forme  et 
les  circonstances  qui  les  ont  produites,  nous  signalerons  la  lettre 
autographe  de  Charles  V,  l'un  des  monuments  historiques  les 
plus  curieux  et  les  plus  dignes  d'intérêt  qui  nous  restent.  On  sait 
qu'à  l'exception  de  quelques  signatures,  il  n'existe  plus  en  France 
d'autographe  des  rois  au  delà  du  xve  siècle.  Nous  aurions  voulu 
transporter  dans  ces  pages  l'émotion  qu'on  éprouve  à  l'aspect 
de  ce  précieux  débris,  tout  entier  de  la  main  de  Charles  V,  et 
conservé  sous  verre  aux  Archives;  témoignage  de  l'affection  du 
prince  pour  le  sujet,  qui  honore  également  celui  qui  le  donne  et 
celui  qui  le  reçoit. 

Dans  l'examen  que  nous  avons  fait  de  la  chronique,  nous 
avons  signalé  une  lacune  considérable  qui  porte  sur  l'époque 
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la  plus  curieuse  de  la  vie  de  du  Guesclin.  Cette  portion  des  évé- 
nements a  été  traitée  dans  une  chronique  bretonne,  déjà  publiée 
partiellement  dans  le  Recueil  des  actes  de  Bretagne  et  qui  semble 
l'appendice  indispensable  de  la  nôtre.  En  effet,  Lobineau,  édi- 
teur de  la  chronique  de  Guillaume  de  Saint-André ,  exprimait 
à  cette  occasion,  le  regret  de  ne  pouvoir  l'accompagner  de  la 
chronique  de  du  Guesclin.  L'idée  de  la  connexion  de  ces  deux 
ouvrages  se  présente  en  effet  naturellement  à  leur  lecture,  car 
l'un  est  le  commentaire  de  l'autre  :  écrits  d'un  point  de  vue  con- 
traire, ils  éclairent  successivement  les  parties  oubliées  ou  négli- 
gées à  dessein  du  même  sujet,  et  achèvent  une  histoire  appuyée 
sur  le  double  témoignage  des  opinions  opposées.  Cependant, 
cette  reproduction  aurait  besoin  d'être  justifiée  autrement  que 
par  le  désir  de  la  mettre  à  sa  place  et  d'en  rendre  la  lecture  plus 
accessible  et  moins  rebutante,  si  l'édition  de  cette  chronique 
dans  les  recueils  de  Lobineau  et  de  D.  Morice,  composée  de  frag- 
ments tronqués,  n'avait  été  faite  sous  l'empire  des  préventions, 
qui  regardaient  ces  ouvrages  comme  propres  tout  au  plus  à 
eonstater  certains  actes,  leur  refusant  d'ailleurs  le  droit  reconnu 
aujourd'hui  de  faire  parler  les  passions  de  leur  temps  avec  une 
vérité  et  un  naturel  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'art  d'exprimer  au 
même  degré.  De  là ,  presque  toujours  dédain  pour  le  texte  ori- 
ginal, sacrifié  aux  convenances  de  la  publication,  abrégé  arbi- 
trairement dans  les  détails  dont  le  retranchement  porte  surtout 
sur  les  sentiments  et  les  opinions  qui  pour  nous  ajoutent  à  la 
valeur  des  faits.  Le  travail  était  donc  à  recommencer,  et,  quoi- 
que préparé  par  celui  de  nos  devanciers,  nous  l'avons  soumis  à 
une  révision  sévère  et  à  une  refonte  générale  d'après  le*  ma- 
nuscrits dont  nous  avons  pu  faire  usage. 

Des*  deux  manuscrits  que  la  Bibliothèque  du  Roi  possède  de 
cette  intéressante  chronique,  l'un, écrit  avec  soin  sur  parchemin, 
est  du  milieu  du  xve  siècle,  et  la  date  ainsi  que  le  nom  du 
copiste  sont  donnés  dans  XExpUcit:  copié  à  Vannes  pour  faire 
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partie  de  la  bibliothèque  particulière  d'un  seigneur  breton ,  il 
ne  porte  pas  d'autre  titre  qu'une  suscription  en  écriture  cou- 
rante, du  X4iie  siècle.  Le  soin  qui  a  présidé  à  son  exécution,  et 
son  origine  bretonne  constatée,  ont  dû  nous  le  faire  suivre  pour 
le  texte,  que  nous  avons  d'ailleurs  établi  avec  la  version  de  Lobi- 
ueau  et  celle  du  second  manuscrit.  Celui-ci,  écrit  sur  papier,  se 
trouve  dans  un  recueil  qui  renferme,  entre  autres  choses,  une 
chronique  en  prose  sur  Arthur  de  Richemont,  plusieurs  traités 
de  morale  et  une  traduction  des  Femmes  illustres  de  Boccace.  Il 
contient  près  de  douze  cents  vers  de  plus  que  l'autre;  mais  malgré 
l'avantage  que  nous  donnait  l'adjonction  d'une  partie  si  consi- 
dérable entièrement  inédite,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  pro- 
fiter, et  le  motif  de  cette  détermination  rentre  dans  l'appréciation 
de  l'ouvrage  que  nous  allons  essayer  en  peu  de  mots. 

L' ouvrage  de  Guillaume  de  Saint -André  est  un  traité  de 
morale  composé  pour  l'instruction  de  son  fils,  et  dans  lequel 
il  propose,  comme  exemple  des  retours  de  la  fortune,  les  évé- 
nements de  la  vie  de  Jean  IV,  si  féconde  en  vicissitudes  sin- 
gulières. Écrivant  sur  la  fin  de  sa  vie,  après  avoir  traversé  l'épo- 
que pénible  et  orageuse  qu'il  retrace  et  pris  part  aux  événements 
qui  la  signalent,  le  vieillard,  soit  souvenir  des  souffrances  qu'il 
a  éprouvées,  soit  regrets  de  l'homme  d'Etat  qui  ne  peut  se  ré- 
signer à  n'être  plus  rien ,  se  laisse  aller  aux  récriminations  d'une 
philosophie  assez  morose.  Cette  teinte  mélancolique  répandue 
sur  tout  ce  récit,  y  jette  comme  un  reflet  des  douleurs  qui 
avaient  si  longtemps  tourmenté  la  Bretagne,  et  ajoutent  à  l'effet 
produit  par  la  naïveté  du  langage,  dont  les  tournures  provin- 
ciales et  les  locutions  bretonnes  font  mieux  sentir  tout  ce  que  la 
chronique  précédente  laissait  à  désirer  dans  l'expression  des 
mêmes  sentiments.  Après  avoir  répété,  sous  une  impression  dif- 
férente, une  partie  des  faits  mentionnés  par  elle  depuis  l'enfance 
exilée  de  Jean  de  Montfort  jusqu'à  sa  réintégration  dans  son 
duché,  il  reprend  le  récit  où  Cuvelier  l'a  laissé,  pour  suivre  le 

k. 


tvwiv  INTRODUCTION. 

duc  clans  son  nouvel  exil  et  dans  sa  vie  errante  et  chevaleresque, 
jusqu'au  moment  où,  banni  par  ses  sujets,  il  est  rappelé  par  eux, 
et  Je  continue  jusqu'au  traité  qui  termine  ses  démêlés  avec  la 
couronne  de  France.  iMais  cette  démonstration  ne  suffit  pas  à  la 
leçon  qu'il  veut  donner,  et  il  en  commence  une  nouvelle  en  en- 
tamant une  longue  et  interminable  définition  du  jeu  d'échecs. 
Cette  allégorie,  prolongée  au  delà  de  toute  mesure,  forme  comme 
une  double  partie  étrangère  à  la  précédente,  et  qui  a  peut-être 
été  liée  avec  elle  par  le  caprice  d'un  copiste,  car  on  remarquera 
qu'elle  parait  ne  pas  avoir  été  connue  de  l'écrivain  du  premier 
manuscrit ,  dont  le  récit  s'arrête  où  s'arrêtent  les  événements. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  n'est  pas  essentielle  à  l'ouvrage  principal, 
qui  mérite  à  juste  titre  d'être  considéré  comme  un  monument 
doublement  précieux ,  et  [>ar  les  faits  qu'il  rapporte  et  par  le 
caractère  personnel  de  l'écrivain  qui  les  retrace. 

Quoique  la  biographie  soit  aussi  peu  circonstanciée  sur  sa  vie 
(pie  sur  celle  de  Cuvelier,  cependant  nous  trouvons  ici  quelques 
indications  qui  manquent  dans  l'autre.  Ce  nom  parait  dans  l'his- 
toire de  Bretagne  accompagné  de  titres  nombreux,  et  quoique 
l'action  de  l'homme  dans  les  événements  ne  soit  pas  restée  très- 
sensible,  il  nous  fait  du  moins  conjecturer  la  valeur  que  son 
témoignage  emprunte  à  sa  position.  Ainsi ,  Guillaume  de  Saint- 
André  figure  en  i38i,  comme  écuyer  dans  l'ambassade  envoyée 
en  Angleterre  par  le  duc  de  Bretagne,  avec  l'autorisation  du  roi 
de  France.  Il  fait  partie  également  de  l'ambassade  députée  vers 
Charles  VJ  en  1 384,  pour  soutenir  les  droits  du  due  de  Bretagne; 
et  c'est  sans  doute  lui  qui  rédigea  la  pièce  qu'on  trouve  dans  un 
ancien  manuscrit  intitulé,  Double  des  parlements  de  Bretagne , 
et  où  il  prend  le  titre  de  licencié  en  décret  et  secrétaire  de 
Monsieur.  11  défend  dans  cette  pièce  l'indépendance  souve- 
raine du  duché  de  Bretagne,  et  les  arguments  qu'il  emploie 
sont  exactement  reproduits  dans  sa  chronique.  Trois  ans  plus 
tard,  il  paraphe  comme  notaire  la  protestation  donnée  au  nom 
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du  duc  en  réponse  à  lambassade  du  roi  de  France ,  intervenant 
dans  l'affaire  d'Olivier  de  Clisson.  Cet  acte  prouve  qu'il  ne  se 
renfermait  pas  seulement  dans  les  affaires  ecclésiastiques , 
comme  semblerait  l'indiquer  son  titre  de  notaire  apostolique. 
Dans  l'épilogue  emprunté  au  second  manuscrit,  il  donne  quel- 
ques détails  sur  sa  famille;  il  recommande  à  son  fils  de  prendre 
soin  de  sa  mère,  en  se  reprochant  à  lui-même  de  n'avoir  pu 
être  utile  à  ses  parents  dans  sa  jeunesse.  Ici  se  présente  une 
difficulté,  car  on  trouve  dans  l'histoire  de  Bretagne,  qu'en  [38g 
Guillaume  de  Saint-André  baptise  dans  la  chapelle  de  Succénioti 
l'une  des  filles  de  Jeanne  de  Navarre,  duchesse  de  Bretagne,  et 
il  est  désigné  par  son  titre  de  scolastique  de  Dol.  Doit-on  sup- 
poser que  ce  caractère  ecclésiastique  s'applique  à  un  autre  per- 
sonnage du  même  nom ,  ou  bien  que  l'auteur  de  la  chronique 
serait  entré,  dans  les  ordres  postérieurement  à  la  mort  de  sa 
femme?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  figure  encore  en  1 3<j8  parmi  les 
membres  des  États  de  Rennes,  et  on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas 
rempli  lui-même  la  tâche  qu'il  transmet  à  son  fils  de  continuer 
f  histoire  de  son  souverain,  et  surtout  qu'il  n'ait  pas  raconté 
les  détails  de  la  querelle  du  duc  avec  Clisson,  à  laquelle  il  paraît 
avoir  été  mêlé  activement.  Ces  titres  officiels  donnent  une  grande 
importance  à  3a  chronique,  qui,  sauf  quelques  traits  de  force  et 
.de  naturel ,  se  ressent  un  peu  trop  des  habitudes  prosaïques  et 
des  formules  procédurières  du  jurisconsulte.  Mais  c'est  un  trait 
de  vérité  de  plus  par  l'idée  qu'elle  laisse  de  l'état  intellectuel  de 
la  Bretagne,  et  il  est  remarquable  que,  dans  toute  la  durée  de 
sa  longue  existence  politique,  et  à  une  époque  où  elle  avait  pro- 
duit tous  les  hommes  d'action  de  ce  siècle,  elle  prouvait  par  la 
stérilité  ou  l'insignifiance  de  ses  productions  littéraires,  com- 
bien elle  était  en  arrière  de  la  civilisation  des  autres  parties  de 
la  France.  Ce  caractère,  du  reste,  a  toujours  été  celui  de  la  Bre- 
tagne; et  il  faut  venir  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'au  moment  où  elle 
semble  enfin  renoncer  pour  jamais  à  lutter  contre  l'esprit  ge- 
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néral  de  la  France,  pour  la  voir,  convaincue  de  l'inutilité  de  su 
résistance,  appliquer  ses  fortes  facultés  à  une  nouvelle  direction 
et  sortir  avec  éclat  de  ce  long  sommeil  littéraire  par  les  ouvrages 
de  quelques-uns  de  nos  plus  illustres  contemporains. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  exposition  des  différentes  par- 
ties de  notre  travail ,  sans  rendre  aux  personnes  qui  nous  ont 
aidé  à  l'accomplir,  la  part  qui  leur  revient  dans  son  exécution, 
et  surtout  celle  qu'elles  ont  prise  dans  notre  reconnaissance.  Nous 
devons  nos  remerciments  ru  ministre  qui  a  autorisé  notre  publi- 
cation ,  et  une  gratitude  toute  particulière  à  M.  Champollion- 
Figeae,  qui  a  bien  voulu  répondre,  pour  ce  travail ,  d'une  aptitude 
dont  nous  n'avions  pas  encore  donné  des  preuves  publiques.  Cette 
confiance  si  honorable  pour  nous  avait  d'autant  plus  de  prix 
qu'elle  nous  permettait  de  recourir  dans  l'occasion  aux  conseils 
d'une  direction  bienveillante,  et  nous  serions  heureux  si  nous 
avons  pu  justifier  par  l'expérience  l'opinion  qui  l'a  devancée. 
Nous  avons  aussi  trouvé  un  auxiliaire  de  tous  les  moments  dans 
M.  Chabaille,  à  la  science  duquel  la  plupart  des  publications 
distinguées  de  notre  vieille  langue  doivent  leur  valeur  philolo- 
gique; et  dont  le  concours  éclairé,  acquis  aux  éditeurs  de  cette 
collection,  lui  assure  une  unité  d'ensemble  et  une  correction  de 
détails,  dignes  de  sa  magnifique  exécution. 
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est  reconnu.  — Compliment  que  lui  adresse  publiquement  son  père. 

xxi.  —  Reconnaissance  de  Bertrand  pour  son  cousin.  —  11  fréquente 
les  tournois  et  s'y  distingue.  —  Sa  réputation  parvient  jusqu'au  duc  de 
Bretagne.  —  Ce  duc  était  partisan  de  la  France  et  secondait  Philippe  de 
Valois  contre  les  prétentions  d'Edouard. 


DÉBATS  POUR  L'HÉRITAGE  DU  DUCHÉ  DE  BRETAGNE. 

(I,  v.  545—1052.) 

*"*  'lsl~  —  Edouard  assiège  Tournai.  — Le  duc  de  Bretagne  suit  le  roi  de 

France  à  Bouvines.  —  Efforts  de  la  comtesse  de  Hainault  pour  rétablir  la 
paix  entre  ses  deux  parents.  —  Le  duc  de  Bretagne,  après  la  trêve,  retourne 
(■5         dans  son  duché  et  meurt  l'année  suivante  sans  laisser  dTiéritiers  directs. 

xxiii.  —  La  succession  est  disputée  par  Charles  de  Blois  et  le  comte  de 
Mont  fort .  —  Ils  plaident  tous  deux  au  parlement  de  Paris.  —  Le  comte  de 
Montfort,  craignant  de  perdre  son  procès,  s'échappe  de  Paris  à  l'insu  du 
roi  et  entre  en  armes  en  Bretagne.  —  Il  est  accueilli  par  les  uns  et  repoussé 
par  les  autres. 

xxiv.  —  Le  comte  de  Montfort  passe  en  Angleterre.  —  Il  fait  alliance  avec 
les  Anglais  pour  réduire  les  villes  de  Vannes  et  de  Rennes  qui  refusaient  de 
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le  reconnaître.  —  Le  roi  d'Angleterre  envoie  le  duc  de  Lancastre  avec  une 
armée.  —  Joie  de  Bertrand  à  la  nouvelle  de  leur  arrivée. 

xxv.  —  Charles  de  Blois  vient  en  armes  revendiquer  la  Bretagne  du  chef 
de  sa  femme.  —  Bertrand  prend  parti  pour  lui.  —  11  forme  une  compagnie 
de  soixante  hommes,  et  bat  nuit  et  jour  la  campagne  avec  elle.  —  Sa  géné- 
rosité envers  ses  camarades.  —  Un  jour  que  l'argent  lui  manque,  il  dérobe 
l'écrin  de  sa  mère. 

xxvi.  —  Il  distribue  les  joyaux  à  ses  compagnons  en  jurant  de  les  rendre 
au  centuple.  —  Il  rencontre  un  chevalier  anglais  richement  équipé  et  qui 
se  rendait  à  Fougerai.  —  11  l'interpelle  et  l'attaque.  —  Il  le  renverse  d'un 
coup  et  descend  de  cheval  pour  l'achever. 

xxvii.  —  L'écuyer  qui  accompagnait  le  chevalier  est  tué  à  son  tour.  — 
Pendant  que  son  valet  est  aux  prises  avec  celui  de  l'Anglais,  Bertrand  vient 
à  son  secours  et  le  débarrasse  de  son  adversaire. 

xxvni.  —  Après  cette  victoire,  il  revient  au  château  de  Guesclin  et  il 
est  accueilli  gracieusement  par  sa  mère. 

xxix.  —  Il  passe  deux  jours  avec  elle  en  bonne  intelligence  et  va  rejoindre 
ses  compagnons  dans  les  bois;  il  entend  parler  du  château  de  Fougerai 
défendu  par  Robert  Bramboroug  pour  le  comte  de  Montfort. 

xxx.  —  Bertrand  veut  attaquer  le  château  de  Fougerai. 

xxxi.  —  Bertrand  harangue  ses  compagnons. 

xxxn.  — Il  leur  propose  de  s'introduire  déguisés  en  bûcherons. 

xxxiii.  —  Ils  se  partagent  en  quatre  parts.  — Ils  sont  aperçus  par  la  sen- 
tinelle qui  les  signale. 

xxxiv.  —  On  leur  ouvre  la  porte.  —  Bertrand  jette  sa  charge  à  l'entrée 
et  donne  aux  siens  le  temps  d'accourir. 

xxxv.  —  Us  entrent  dans  Fougerai.  —  Secours  qui  leur,  arrive  pendant 
le  combat. 

xxxvi.  —  Exploits  et  blessures  de  Bertrand  qui  reste  maître  du  château. 
—Tentative  de  Robert  Bramboroug  pour  le  reprendre. —  Nouvelles  de  l'ar- 
rivée du  duc  de  Lancastre. 
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EXPLOITS  DE  DU  GUKSCLLN  AU  SIÈGE  DE  RENNES. 

(I,  v.  1053  —  2029.) 

xxxvu.  —  Charles  de  Blois  envoie  le  Tors-Boiteux  à  Rennes.  —  Arri- 
vée du  duc  de  lancastre  et  de  ses  chevaliers. 

xxxviii.  —  Attaques  fréquentes  de  Bertrand  resté  hors  la  ville,  contre 
le  camp  des  assiégeants. 

xxxix  —  Bertrand  en  embuscade  surprend  un  cavalier  anglais. 

xl.  —  Il  apprend  de  lui  que  l'on  mine  la  ville.  — Il  essaye  de  mettre 
le  feu  au  camp  anglais. 

xli.  —  Il  renvoie  un  chevalier  anglais  au  duc  de  Lancastre  pour  obtenir 
qu'il  le  laisse  entrer  dans  Rennes. 

xxii.  —  Ruse  par  laquelle  le  Tors -Boiteux  découvre  la  mine. 

xliii.  —  Les  Anglais  font  paître  des  porcs  en  vue  de  la  ville  affamée. 

xltv.  —  Moyens  qu'emploie  le  Tors-Boiteux  pour  s'emparer  de  ces  porcs. 

xlv.  —  Conseil  tenu  sur  l'état  de  la  ville. 

xlvi.  —  Résolution  d'un  bourgeois  de  la  ville. 

xlvii.  —  Faux  avis  que  le  bourgeois  donne  au  duc  de  Lancastre. 

xlviu.  —  Le  duc  va  au-devant  du  corps  qui  doit  lui  faire  lever  le  siège. 

xlix. —  Le  bourgeois  échappé  du  camp  tombe  dans  l'embuscade  de 
Bertrand. 

L.  —  Il  lui  donne  avis  du  départ  des  Anglais. 

li.  — Le  duc  s'aperçoit  qu'on  l'a  trompé. — On  vient  lui  dire  que  son 
camp  est  attaqué  par  Bertrand. 

lu.  —  Bertrand  s'empare  d'un  convoi  de  vivres. 

lui.  —  11  fait  entrer  le  convoi  dans  la  ville  de  Rennes. 

liv.  —  Bertrand  renvoie  au  duc  les  charretiers  après  les  avoir  payés. 

lv.    —  Les  charretiers  exécutent  leur  commission. 

lvi.  —  Le  duc  de  lancastre  envoie  un  sauf-conduit  à  Rennes. 

lvii.  —  Le  héraut  rend  compte  au  Tors-Boiteux  de  sa  commission. 

lviii.  —  Bertrand  accueille  le  messager  et  se  fait  lire  le  sauf-conduit. 
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lix.  —  Réception  que  lui  fait  le  duc  de  Lancastre.  —  Propos  har- 
dis que  Bertrand  tient  devant  lui. 

lx.   —  Il  lui  propose  d'entrer  à  son  service.  —  Refus  de  Bertrand. 

lxi.  —  Défi  qu'il  reçoit  de  Guillaume  Bramboroug. 

lxii.  —  Le  duc  leur  accorde  le  champ  et  fait  un  présent  à  Bertrand. 

Lxin.  —  Craintes  du  Tors-Boiteux  au  sujet  de  ce  combat.  —  Bertrand 
fait  ses  dispositions. 

lxiv.  —  Sa  tante  veut  le  retenir.  —  Réponse  qu'il  lui  fait. 

lxv. —  Le  peuple  court  aux  créneaux.  —  Bertrand  raille  son  adversaire. 

lxvi.  —  Combat  entre  les  deux  rivaux. 

lxvii.  —  Bertrand  blesse  son  adversaire.  —  Le  duc  envoie  un  héraut  les 
séparer. 

lxviii.  —  Les  Anglais  construisent  un  beffroi. — Sortie  de  la  garnison, 
pendant  laquelle  Bertrand  vient  y  mettre  le  feu. 

lxix.  —  Etat  critique  des  assiégeants  et  des  assiégés. 

lxx.  —  Moyens  que  Bertrand  propose  au  duc  pour  tenir  son  serment. 

lxxi.  —  Ordonnance  promulguée  dans  la  ville. 

lxxii.  —  Le  duc  de  Lancastre  entre  dans  la  ville. 

lxxi u.  —  Surprise  du  duc  à  la  vue  des  approvisionnements  de  Rennes. 

lxxiv.  —  Le  duc  plante  son  pennon  sur  les  murs. 

lxxv.  —  Le  duc  lève  le  siège.  —  Charles  de  Blois  vient  à  Rennes.  — Il 
donne  à  Bertrand  le  château  de  la  Roche-Derrien. 

ÉVÉNEMENTS  ET  SIÈGE  DE  DINAN. 
(I,  v.  2030  —  2616.) 

- 

lxxvi. —  État  critique  de  la  Bretagne.  —  Événements  qui  se  passent  au 
dehors.  —  Captivité  du  roi  Jean  et  bouleversement  de  la  France.  —  Pres- 
sentiment du  rôle  que  Bertrand  y  jouera  bientôt 

lxxvi  i.  —  Les  habitants  de  Dinan  réclament  du  secours  de  Charles  de 
Blois. — Il  leur  envoie  un  renfort  de  troupes,  au  nombre  desquelles  se 
trouvent  Bertrand  et  son  frère  Olivier. 
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lxxviii.  —  Le  duc  de  lancastre  et  le  comte  de  Montfort  assiègent  Di- 
nan.  —  La  ville  pressée  par  la  famine  conclut  une  trêve. 

lxxix.  —  Olivier,  sorti  de  Dinan  à  cheval ,  est  arrêté  par  Thomas  de  Can- 
torbéry  qui  le  retient  prisonnier. 

lxxx.  —  Un  chevalier  breton  vient  en  apporter  la  nouvelle  à  Bertrand. 

lxxxi.  —  Bertrand  accourt  au  camp  des  Anglais.  —  Il  trouve  le  duc  de 
Lancastre  occupé  à  jouer  aux  échecs. 

r  xxx h.  —  Il  accuse  Thomas  de  Cantorbéry,  et  somme  le  duc  de  lui  ren- 
dre son  frère. 

lxxxi  il.  —  Thomas  de  Cantorbéry  répond  avec  orgueil  et  jette  son  gage. 

i  xxxiv.  —  Bertrand  ramasse  le  gage  et  fait  un  vœu. 

lxxxv.  —  La  nouvelle  du  combat  jette  le  trouble  dans  la  ville.  —  Thi- 
phaine  Raguenel  la  rassure  par  ses  pronostics. 

lxxxvi.  — ■  Elle  prédit  la  victoire  à  Bertrand.  —  Un  chevalier  vient  le 
trouver. 

lxxxvii.  —  Il  raconte  la  prédiction  de  Thiphaine.  —  Brusque  réponse  de 
Bertrand. 

lxxxviii.  —  Bertrand  revêt  ses  armes.  —  La  lice  est  préparée  dans  le 
marché  de  Dinan  où  le  duc  et  les  Anglais  se  rendent. 

lxxxix.  — Le  chevalier  anglais,  pour  éviter  le  combat,  propose  de  mettre 
à  rançon  le  jeune  Olivier. 

xc.  —  Refus  de  Bertrand. 

xci.  —  Résolution  que  prend  son  adversaire.  —  Avis  secret  qu'il  donne 
aux  siens. 

xcii.  —  Première  rencontre  des  deux  adversaires. 

xcm. — Intérêts  des  spectateurs. —  L'Anglais  laisse  tomber  son  épieu. 

xciv.  —  Bertrand  s'en  empare. 

xcv.  —  Acharnement  des  deux  combattants.  —  On  veut  les  séparer, 
xcvi. —  Le  duc  de  Lancastre  fait  justice  du  vaincu.  —  Il  fait  mettre 
Olivier  en  liberté. 

xcvii.  —  On  célèbre  une  fête  publique  en  l'honneur  de  Bertrand. 
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TRAITÉ  DE  LA  LANDE  D'ÉVRAN. 
(I,  v.  2617—2943.) 

iî6o  xcvnt.  —  Mention  des  événements  extérieurs.  —  Captivité  du  roi  Jean, 
prisonnier  à  Londres.  —  Nouvelles  tentatives  d'Edouard  pour  s'emparer  de 
la  France.  —  Il  rappelle  tous  les  Anglais  qui  étaient  en  Bretagne. 

xcix.  —  Traité  entre  Montfort  et  Charles  de  Blois.  —  Le  duc  de  En- 
castre va  rejoindre  Édouard  qui  passe  en  France  et  vient  jusqu'à  Reims.  — 
Famine  et  mortalité. 

c.  —  Tempête  terrible  qui  détermine  les  Anglais  à  traiter.  —  Maladie 
du  duc  de  Lancastre.  —  Hostilité  de  Charles  de  Blois  et  de  Montfort. 

Cf.  —  Siège  de  Bécherel. 

ch.  —  Le  commandant  de  Bécherel  envoie  demander  du  secours  à  Charles 
de  Blois. 

cm.  —  Pourparlers  entre  les  deux  armées.  —  Ils  se  terminent  par  un  traité. 
—  Bertrand  est  au  nombre  des  otages. 

civ.  —  Le  traité  ne  s'exécute  pas.  —  Bertrand  est  retenu  par  Montfort. 

cv.  —  Bertrand  s'en  plaint  à  Guillaume  Felleton,  son  hôte,  qui  en  ré- 
fère à  Montfort. 

cvi.  —  Felleton  élude  la  réclamation  de  Bertrand. 

cvn. —  Bertrand  forme  le  projet  de  s'évader.  —  Il  emmène  à  la  prome- 
nade le  fils  de  Felleton. 

cviu.  —  Il  part  avec  son  écuyer,  et  laisse  l'enfant. 


SIÈGE  DE  PESTIVIEN  ET  DE  TROGOFF. 

(I,  v.  2944  -  3430.) 

uiit.  1J64.      ctx.  —  Bertrand  arrive  à  Guingamp.  —  Accueil  qu'on  lui  fait. 

ex.  —  Bertrand  veut  partir,  on  ferme  les  portes  de  la  ville. 
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cxi.  —  Bertrand  se  rend  à  leur  prière,  et  revient  sur  ses  pas. 
cxij.  —  Atrocités  commises  par  la  garnison  de  Pestivien. 
cxiii.  —  Préparatifs  pour  l'attaque  du  château.  —  Un  espion  vient  avertir 
le  commandant. 

cxiv.  —  Sommation  de  Bertrand  et  réponse  du  commandant, 
cxv.  —  On  se  prépare  des  deux  côtés  à  l'attaque  et  à  la  défense, 
cxvt.  —  Commencement  de  l'assaut. 

cxvn.  —  Courage  des  habitants  de  Guingamp  dirigés  par  Bertrand. 
cxviii.  —  Un  écuyer  normand  plante  son  enseigne  sur  la  forteresse, 
exix.  —  Exploits  du  châtelain. 

cxx.  —  Il  se  rend  à  Bertrand.  —  Celui-ci  le  sauve  malgré  les  réclama- 
lions  des  bourgeois. 

cxxi.  —  Craintes  de  Tommelin,  commandant  de  Trogoff,  à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Pestivien. 

cxxii.  —  Prédictions  de  Merlin  qui  semblent  concerner  Bertrand.  — 
Elles  sont  confirmées  par  la  nature  de  ses  armes. 

ex xhi.  —  Il  met  son  château  en  état  de  résister. 

cxxiv.  —  Il  envoie  un  messager  à  Roger  David ,  qui  s'en  plaint  à  Mont- 
fort. — Colère  de  celui-ci  contre  Felleton  ,  accusé  par  Gautier  Huet  d'avoir 
favorisé  l'évasion  de  son  prisonnier.  —  Bertrand  envoie  le  commandant  de 
Pestivien  porter  un  défi  à  Gautier  Huet. 

cxxv.  —  Celui-ci  vient  trouver  Montfort  à  Brest.  —  Felleton  accuse  Ber- 
trand et  dit  qu'il  fera  juger  l'affaire  à  Paris. 

cxxvi.  —  Bertrand  réduit  le  château  de  Trogoff. 

SIEGE  DE  Ml  I  I  > 
(I,  v.  3431  —  3664.) 

•J%  cxxvn.  —  Bertrand  retourne  vers  Charles  de  Blois  qui  le  marie  à  une 
dame  de  Dinan  versée  dans  l'astrologie.  —  Une  trêve  subsistant  en  Bretagne, 
il  se  rend  dans  la  Normandie,  dévastée  alors  par  les  Navarrais. 

cxxvin.  — Le  roi  de  Navarre  faisait  guerre  au  roi  de  France,  soutenu 
en  secret  par  l'Anglais.  —  Bertrand  vient  à  Paris  se  défendre  devant  le  par- 
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lement  contre  l'accusation  de  Felleton.  —  Charles,  régent  pendant  la  capti- 
vité de  son  père,  assiège  Melun  où  se  trouve  la  reine  Blanche,  sœur  du  roi 
de  Navarre.  —  Bertrand  vient  à  ce  siège  en  volontaire. 

cxxix.  —  L'attaque  du  régent  est  dirigée  contre  le  quartier  de  Saint- 
Maclo.  —  Le  Bascon  de  Mareuil  soutient  vigoureusement  l'assaut. 

cxxx.  —  Il  encourage  les  siens  de  son  exemple  et  de  sa  parole.  —  Le  ré- 
gent, appuyé  sur  une  fenêtre,  contemple  l'assaut  et  fait  de  tristes  réflexions 
sur  l'état  du  royaume. 

cxxxi. —  Bertrand  est  piqué  de  la  résistance  du  Bascon.  — Il  veut  aller 
aux  créneaux  lui  parler  tête-à-tête. 

cxxxu.  —  11  prend  une  échelle  et  monte.  —  Le  régent,  étonné  de  son  au- 
dace ,  demande  quel  est  cet  homme. 

cxxxia. — Le  Bascon  fait  rouler  une  pierre  sur  Bertrand  qui  tombe 
dans  le  fossé. 

cxxxiv.  —  Mis  dans  un  fumier,  il  revient  à  lui. 

cxxxv.  — Melun  rendu,  le  régent  retourne  à  Paris.  —  Il  envoie  Bertrand 
en  Normandie  avec  le  titre  de  capitaine  de  Pontorson.  —  Il  arme  de  tout 
côté  pour  réduire  les  forteresses  navarraises. 


PBISE  DE  MANTES  ET  DE  MEULANT. 

(I,  v.  3665  —  4057.) 

»»».  i  î6;.  cxxxvi.  —  Les  gens  de  Rouen  viennent  devant  Rolleboise  où  Bertrand  les 
rejoint.  —  Guillaume  de  Launoy  imagine  un  moyen  de  surprendre  Mantes. 

cxxxvn.  —  Il  propose  de  déguiser  ses  soldats  en  vignerons. 

cxxxviu.  — L'expédient  est  adopté.  —  Un  brouillard  favorise  l'entreprise. 

cxxxix.  —  La  porte  de  la  ville  est  à  demi  ouverte  pour  faire  paître  les 
troupeaux  des  habitants. 

cxl.  —  On  voit  venir  les  vignerons  sans  défiance. — Ils  s'emparent  de  la 
porte  et  donnent  le  temps  à  la  troupe  de  Guillaume  de  Launoy  d'accourir. 

cxli.  —  La  ville  s'émeut  et  cherche  à  se  défendre.  —  Bertrand  arrive  et 
la  réduit. 
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cxui.  —  Bertrand  propose  aux  bourgeois  de  quitter  la  ville  ou  de  recon- 
naître le  régent.  —  Ils  prennent  ce  dernier  parti. 

cxLiii.  —  De  Mantes  Bertrand  retourne  à  Rolleboise  qui  persiste  à  se 
défendre. 

cxliv.  —  Un  nouvel  assaut  détermine  le  capitaine  à  rendre  son  château 
—  II  est  abattu. 

cxlv.  —  Bertrand  court  à  Meulant.  —  La  ville  se  met  en  défense  à  la 
nouvelle  de  son  arrivée. 

exi, m  —  Les  assiégeants  descendent  la  Seine  et  attaquent  la  ville.  — 
Les  assiégés  se  réfugient  dans  une  tour. 

cxlvii.  —  Bertrand  attaque  la  tour  et  le  pont  fortifié. 

cxLvm. —  Il  la  fait  miner  et  soutenir  pr  des  étançons. 

cxlix.  —  On  y  met  le  feu,  et  la  tour  s'écroule.  —  Cet  accident  force 
la  ville  à  se  rendre.  —  Bertrand  retourne  à  Pontorson. 


CAMPAGNE  DE  NORMANDIE. 

(I,  v.  4058  —  4517.) 

cl.  —  Retour  du  roi  Jean  en  France. — Les  Navarrais  continuent  leurs 

ravages. 

cm.  —  En  i363,  Jean  retourne  à  Londres  et  meurt.  —  Les  Navarrais 
veulent  attaquer  le  nouveau  roi  qui  avait  nommé  Bertrand  maréchal  en 

cm.  —  Il  rassemble  ses  forces  à  Rouen  pour  aller  au-devant  du  captai 
de  Buch  dont  l'armée  est  à  Évreux. 

cliii.  —  Noms  des  chevaliers  qui  accompagnent  Bertrand. 

cuv.  —  Godefroy  dUannequin  propose  d'envoyer  à  la  découverte. 

clv.  —  On  se  met  en  marche  pour  prévenir  les  Anglais  qui  veulent 
empêcher  le  couronnement  du  nouveau  roi. 

cxvi.  —  Le  captai  de  Buch  s'avançait  de  son  côté.  —  Les  deux  armées  se 
rencontrent  à  Cocherel. 

clvii.  —  Malgré  le  rapport  des  coureurs ,  Bertrand  reste  dans  sa  position. 
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clviii.  —  Il  fait  la  revue  de  ses  troupes  qui  se  montent  à  onze  cents  com- 
battants. —  L'archiprêtre  propose  de  faire  une  diversion. 

ctix.  —  L'armée  du  captai  paraît  sur  la  hauteur. 

clx.  —  Bertrand  prend  la  résolution  de  les  attendre  dans  la  vallée. 

clxi.  —  Les  Anglais  au  contraire  restent  dans  leur  position  sur  le  monl 
de  Cochcrel. 

clxii.  —  Le  captai  demande  l'opinion  de  ses  capitaines. 
CLXiir.  —  Bertrand  tient  un  conseil  de  guerre.  —  Il  propose  d'envoyer  un 
héraut  offrir  aux  Anglais  une  place  pour  le  combat. 
clxiv.  —  Le  héraut  fait  la  proposition  au  captai. 

clxv.  —  Celui-ci  refuse  de  quitter  sa  position.  —  Bertrand  attend  pen- 
dant deux  jours  et  deux  nuits. 

clxvi.  —  Bertrand  propose  aux  siens  de  simuler  une  retraite. 

clxvii.  —  Ce  mouvement  étonne  les  ennemis.  —  Le  captai  veut  descen- 
dre pour  attaquer  Bertrand. 

CLxvtit.  —  Inquiétude  de  quelques-uns,  présomption  des  autres. 

clxix.  —  L'Anglais  Jean  Jouel  décide  le  mouvement. 

clxx.  —  Joie  de  Bertrand  qui  les  voit  descendre.  —  Il  donne  aux  sieus  le 
signal  de  retourner. 

CLXXl.  —  Surprise  des  ennemis  en  voyant  cette  manœuvre. 

ci.xxn.  —  Le  captai  rassure  ses  troupes  et  leur  fait  prendre  leur  repos.  — 
On  s'étonne  du  côté  des  Français  de  l'absence  de  larchiprèlre. 

BATAILLE  DR  COCHEREL. 
[I,  v.  4517  —  4905.) 

ne*.       clxxiii.  —  Le  captai  voit  son  armée  intimidée.  — Il  envoie  un  héraut 
à  Bertrand. 

clxxiv.  — ■  Le  héraut  vient  offrir  à  Bertrand  la  liberté  de  se  retirer  sans 
être  inquiété. 

r.r.xxv.  —  Sur  le  refus  de  Bertrand  ,  les  euucmis  se  disposent  au  combat. 
—  Une  escarmouche  a  lieu  entre  les  valets  des  deux  armées. 

ci.xxvi.  —  Roland  du  Bois  blesse  l'Anglais  qui  est  venu  les  défier.  — 
I*  mêlée  commence. 
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«.xxvir.  —  Exploit*  des  combattants  daas  les  deux  partis. 

CLXXviii.  —  Du  côte  des  Français  plusieurs  chevaliers  restent  sur  la 

clxxix.  —  Le  Bascon  de  Mareuil  s'attaque  à  du  Gucsclin.  —  Il  périt  dans 
la  mêlée. 

clxxx.  —  La  valeur  du  captai  soutient  les  siens  et  ébranle  les  Français. 

clxxxi.  —  L'avis  de  l'arrivée  d'un  renfort  les  raffermit.  —  C'était  au  con- 
traire un  secours  qui  venait  aux  Anglais. 

clxxxi  i  — Eustache  de  la  Houssaie  fait  un  mouvement  qui  va  décider 
de  la  bataille. 

clxxxiii.  — Il  tourne  l'armée  navarraise  et  l'attaque  par  derrière. 

CLXXxrv.  —  Ils  ne  peuvent  se  retourner,  car  Bertrand  les  tient  de  front. 
—  Thibault-Dupont  saisit  ce  moment  pour  prendre  au  corps  le  captai  qui 
se  rend  prisonnier.  —  Les  Français  croyaient  en  avoir  6ni ,  lorsqu'on  an- 
nonce l'arrivée  du  renfort  qui  venait  à  l'ennemi. 

ci.xxxv.  —  Cette  troupe  tombe  au  milieu  des  Français.  —  Ils  la  taillent 
en  pièces. 

clxxxvi.  —  Un  seul  écuyer  s'échappe.  — 11  vient  en  porter  la  nouvelle  au 
capitaine  de  Monencourt. 

ci.xxxvn.  —  Bertrand  accueille  le  captai  son  prisonnier. 
clxxxviii.  —  L'armée  retourne  à  Pont-de-P Arche,  et  de  là  à  Rouen. 


BERTRAND  ACHÈVE  LA  SOUMISSION  DE  LA  NORMANDIE. 

(I,  y.  4906-5374.) 

clxxx  ix.  —  Une  lettre  écrite  à  Reims  va  porter  au  roi  la  nouvelle  de 
la  victoire. 

cxc.  —  Sentiment  de  Charles  V  à  cette  nouvelle. 

cxci. — Le  roi  est  sacré  à  Reims,  puis  vient  à  Paris. — De  là  il  se 
rend  à  Rouen. 

cxcii.  —  Avant  de  partir,  il  donne  à  Bertrand  le  comté  de  Longueville. 
—  11  le  nomme  maréchal  de  Normandie. 
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cxcm.  —  Bertrand  va  réduire  le  Cottentin  et  les  villes  occupées  encore 
par  les  Navarrais. 

cxciv.  —  Valogne  se  met  en  défense.  —  Bertrand  se  prépare  à  l'attaquer. 

cxcv.  —  Il  essaye  d'intimider  l'Anglais  qui  la  commande. 

cxçvi. —  Bertrand  fait  dresser  six  machines  de  guerre.  —  I,es  assiégeants 
se  raillent  de  l'inutilité  de  ses  attaques. 

exevu.  —  La  nouvelle  vient  à  Bertrand  que  Charles  de  Blois  réclame 
son  secours.  —  Bertrand  tient  conseil  sur  ce  qu'il  doit  faire. 

cxcviii.  —  L'Anglais  offre  de  se  rendre  moyennant  une  somme  d'argent. 

cxcix.  —  Réponse  de  Bertrand  ,  que  l'Anglais  rapporte  aux  siens. 

ce.  —  1^  garnison  rend  le  château  vie  et  bague  sauves. 

cci. — Comme  elle  sort  du  château,  les  Français  les  huent  au  passage. 
—  Huit  d'entre  eux  rentrent  au  château  pour  le  défendre  à  outrance. 

ccu.  —  Les  Français  l'emportent  d'assaut  et  font  décapiter  les  huit  An- 

cciu.  —  Carautan  est  prise  par  Olivier  de  Mauny.  —  Bertrand  assiège 
le  Pont-Done. 

cciv.  —  Il  fait  faire  une  mine.  —  Un  incident  en  amène  la  découverte. 

ccv.  —  Les  assiégés  font  une  contre-mine.  — •  Bertrand  en  profite  pour 
s'introduire  dans  la  ville. 

ccvi. — Les  Français  résolvent  d'aller  à  Saint-Sauveur.  —  Une  lettre 
de  Charles  de  Blois  appelle  Bertrand  en  Bretagne. 

BERTRAND  VA  AU  SECOURS  DE  CHARLES  DE  BLOIS 

(I,  v.  5375  -5847.) 

ccvti.  —  Pendant  qu'il  se  rend  à  Aurai  près  de  Charles  de  Blois,  Chan- 
dos  vient  au  secours  de  Montfort. 

cevm.  —  Les  Anglais,  maîtres  de  la  ville,  serrent  de  près  le  château  dé- 
pourvu de  vivres. 

ccix.  —  A  l'armée  que  rassemble  Charles  de  Blois  viennent  se  joindre 
Bertrand  et  les  chevaliers  qui  raccompagnent. — Prière  que  leur  adresse 
Charles  de  Blois. 
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ccx.  —  Il  conduit  son  armée  au  château  de  Josselin.  —  On  en  porte  la 
nouvelle  à  Montfort  qui  envoie  un  héraut  proposer  un  accord  à  son  rival. 

ccxi.  —  Les  partisans  de  Charles  de  Blois  lui  conseillent  de  rejeter  ces 
propositions. 

ccxii.  —  Il  renvoie  le  héraut  de  Montfort.  —  La  comtesse  de  Blois 
gourmande  l'indécision  de  son  mari. 

ccxiii.  —  Il  s'excuse  sur  un  songe  qu'on  explique  en  sa  faveur. 

ccxrv.  —  Chandos  engage  Montfort  à  remettre  à  son  épée  la  décision 
de  son  droit. 

ccxv.  —  La  garnison  d' Aurai  assiégée  fait  des  signes  de  détresse. 

ccxvi.  — On  les  rapporte  à  Charles  de  Blois  qui  en  témoigne  son  inquié- 
tude. —  Un  arbalétrier  imagine  un  moyen  de  communiquer  avec  le  château. 

ccxvu.  —  Il  lance  la  lettre  de  Charles  de  Blois  attachée  à  un  trait. 

ccxvm.  —  La  garnison  offre  de  capituler  dans  un  délai  pendant  lequel 
ils  seront  approvisionnés. 

ccxix.  —  Charles  de  Blois  arrive  avec  son  armée  à  l'abbaye  de  Louvaux. 

ccxx.  — >  L'armée  de  Montfort  quitte  le  siège. —Montfort  veut  attaquer 
son  rival  dans  le  parc  où  il  est  posté. 

ccxxi.  —  Olivier  de  Clisson  s'oppose  à  cette  résolution. —  Une  alarme 
trouble  pendant  la  nuit  le  camp  des  Français. 

ccxxn.  —  Une  escarmouche  a  lieu  près  d'un  ruisseau.  —  Chandos  défend 
aux  siens  de  s'y  engager. 

BATAILLE  D  AURAI. 
I,  v.  5848  —  6348.) 

,M«       ccxx  m.  —  L'armée  de  Montfort  se  dispose  au  combat  ainsi  que  celle 
de  son  rival. 

ccxxiv.  —  Les  Français  passent  le  gué.  —  Ils  excitent  l'armée  de  Mont- 
fort à  s'ébranler. 

ccxxv. — Hue  de  Cavrelay  propose  à  Chandos  une  manœuvre  qu'il 
adopte. 

ccxxvf.  —  La  mêlée  s'engage  et  Bertrand  excite  les  combattants. 
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ccxxvu.  —  Olivia-  de  Clisson  se  signale  parmi  les  autres. 

ccxxvm. —  Le  comte  d'Auxerre  a  l'œil  crevé  et  se  rend  prisonnier. 
—  Un  parent  de  Montfort,  qui  porte  les  armes  de  Bretagne,  est  pris  pour 
le  comte  lui-même. 

ccxxix.  —  Charles  de  Blois  l'attaque  avec  fureur  et  le  tue. 

ccxxx.  —  Montfort  accourt  sur  le  lieu.  —  A  sa  rue  Charles  croit  qu'il 
est  ressuscité. 

ccxxxi.  —  Le  combat  redouble.  — Tout  à  coup  l'attaque  de  Cavrelay 
met  le  désordre  dans  les  rangs ,  malgré  les  exploits  de  Bertrand. 

ccxxxn.  —  Exploits  d'Olivier  de  Clisson.  —  Fureur  de  part  et  d'autre. 

ccxxxm.  — Chandos  cherche  Bertrand  qui  redouble  d'efforts. 

ccxxxiv.  —  Tous  les  coups  se  dirigent  sur  lui,  et  la  mêlée  devient  plus 
sanglante. 

ccxxxv.  —  Beaumanoir  est  forcé  de  se  rendre.  —  Montfort  suit  tous 
les  mouvements  de  Charles  de  Blois. 

ccxxxvi.  —  Bcrtraud  se  rappelle  la  prédiction  de  sa  femme  dans  ce  mo- 
ment. —  Charles  de  Blois  est  atteint  mortellement. 

ccxxxvn.  —  A  cette  nouvelle,  Bertrand  se  jette  dans  la  mêlée.  —  Il  est 
forcé  de  se  rendre ,  accablé  sous  le  nombre. 

ccxxxvm.  —  On  dépouille  les  morts.  —  Montfort  témoigne  des  regrets 
de  la  mort  de  son  rival. 

ccxxxix.  —  Il  fait  chercher  son  corps  sur  le  champ  de  bataille.  — Lui  seul 
le  trouve  et  le  reconnaît.  —  Il  le  fait  porter  au  château  d'Aurai. 

CONCLUSION  DES  AFFAIRES  DE  BRETAGNE. 

(I,  v.6349  — C676.) 

ccxl.  —  Chandos  emmène  Bertrand  à  Niort.  —  La  nouvelle  de  la  défaite 
arrive  au  roi  de  France. 

ccxli.  —  Sentiments  de  Charles  V.  —  Il  envoie  l'archevêque  de  Reims 
pour  arranger  les  affaires  de  Bretagne. 

ccxlii.  —  Les  démêlés  qu'il  continue  d'avoir  avec  le  roi  de  Navarre  le 
décident  à  cette  résolution. 


Digitized  by  Google 


SOMMAIRE.  cm 

ccxliii.  —  L'archevêque  de  Reims  fait  des  propositions  d'arrangements 
avec  la  veuve  de  Charles  de  Blois,  dont  le  mari  faisait  des  miracles  depuis 
sa  mort.  , 

ccxliv.  —  L'arrangement  est  conclu.  —  Montfort  est  reconnu  duc  de 
Bretagne,  à  la  condition  d'aller  faire  hommage  au  roi  à  Paris. 

ccxlv.  —  Bertrand  mis  à  rançon  vient  à  Paris.  —  H  y  trouve  le  captai 
également  délivré  de  prison. 

ccxlvi.  —  Domination  du  prince  de  Galles  en  Guienne.  —  Réunion 
assignée  à  Vernon  pour  rétablir  la  paix  entre  Charles  V  et  le  roi  de  Navarre. 

ccxlvu.  —  Bertrand  présent  à  cet  accord  forme  le  projet  d'aller  au  se- 
cours du  roi  de  Chypre  qui  venait  de  preudre  Alexandrette  sur  les  Sarrasins. 

ccxlviii.  —  Bertrand  veut  aller  combattre  les  infidèles  et  conquérir  un 
trône.  —  Une  circonstance  le  détournera  de  son  but ,  c'est  le  châtiment  des 
crimes  de  don  Pèdre. 

ETAT  DE  L'ESPAGNE  SOUS  PIERRE  LE  CRUEL. 

(I,  v.  6677  —  7130.) 

ccxux.  —  Ce  tyran  avait  pour  femme  Blanche  de  Bourbon,  princesse 
vertueuse. — Une  rivale  avait  enchanté  don  Pèdre.  —  Sa  confiance  dans 
les  juifs  l'avait  entraîné  dans  une  voie  de  crimes  et  de  perdition. 

ccl.  —  Mauvaise  fin  suit  la  mauvaise  œuvre,  et  Dieu  envoya  Bertrand 
pour  le  châtier. 

ccli.  — Jeanne  de  Castro  avait  troublé  l'esprit  du  roi  par  un  breuvage 
enchanté.  —  Sa  conduite  envers  la  reine  avait  indigné  la  noblesse  et  son 
frère  le  comte  Hcuri. 

cclii.  — Cet  Henri  passait  pour  bâtard,  mais  on  sut  plus  tard  que  c'était 
à  tort.  — Vaillant  et  fidèle  catholique,  la  voix  du  peuple  l'appelait  au  trône 
à  la  place  d'un  frère  insensé. 

ccliii.  —  Les  barons  d'Espagne  et  la  reine  elle-même  le  prient  de  faire 
des  représentations  à  don  Pèdre  sur  sa  folle  conduite.  —  Henri  se  résout  à 
une  nouvelle  tentative  auprès  du  roi. 

ccliv.  —  Il  se  rend  au  palais,  et  le  trouve  entouré  de  ses  conseillers  juifs. 
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—  Il  lui  reproche  de  suivre  si  mal  les  exemples  de  son  père  vainqueur  des 
ennemis  de  la  foi. 

cclv.  —  Une  prophétie  menace  l'Espagne  de  l'arrivée  d'un  aigle  né  en 
petite  Bretagne  et  suivi  d'une  compagnie  d'étourneaux. 

'  cclvi.  —  Cet  aigle  est  né,  et  le  roi  mécréant  qu'il  doit  détruire  règne  aussi 
en  Espagne.  —  A  cette  interprétation,  grand  courroux  de  don  Pèdre  qui  bannit 
son  frère  du  royaume.  —  Celui-ci  tue  un  des  juifs  qui  osait  le  réprimander. 

cclvii. — Henri  se  sauve  d'Espagne,  et  don  Pèdre,  plus  libre  de  mal  faire, 
cherche  à  se  défaire  de  sa  femme.  —  Deux  juifs  viennent  la  trouver,  et  la 
reine  à  leur  vue  se  doute  de  l'objet  de  leur  visite. 

c.CLvui.  —  I>es  deux  juifs  congédient  tous  les  assistants.  —  Le  lendemain 
ou  trouve  la  reine  morte,  un  psautier  dans  les  mains. 

cclix.  —  L'indignation  est  générale.  —  Henri  dans  son  exil  se  prépare  à 
la  venger.  — Un  juif,  converti  par  cette  mort,  vient  trouver  don  Henri  et 
reçoit  le  baptême. 

cclx.  —  Il  prouve  par  sa  déclaration  comment  don  Henri  est  le  fils  légi- 
time d'Alphonse  XI,  dont  la  première  épouse,  désireuse  de  donner  un  fils 
au  roi,  avait  échangé  sa  fille  contre  l'enfant  d'une  juive  rendue  mère  par 
le  roi. 

ce  MCI.  —  Honri,  reconnu  pour  le  véritable  héritier,  cherche  à  faire  pré- 
valoir son  droit.  —  La  puissance  de  don  Pèdre  dissipe  son  parti  et  l'oblige 
à  se  réfugier  en  Aragon. 

cclxii.  —  La  haine  de  don  Pèdre  l'y  poursuit.  —  Une  lettre  vient  signi- 
fier au  roi  d'Aragon  d'avoir  à  chasser  de  sa  cour  don  Henri. 

cclxiu. —  Don  Henri  se  retire  en  France,  où  la  nouvelle  de  la  mort 
de  la  reine  venait  de  se  répandre.  —  L'état  du  royaume,  livré  au  ravage  des 
grandes  compagnies,  empêche  de  songer  à  punir  don  Pèdre. 

NÉGOCIATION  AVEC  LES  GRANDES  COMPAGNIES. 
(I,».  7131 -7473.) 

.s»,  i  v>-       cclxiv.  —  Le  roi,  affligé  de  ces  désordres,  demande  avis  à  son  conseil. 

—  Bertrand  qui  l'entend,  occupé  de  son  projet  de  croisade,  propose  au  roi 
de  les  emmener  avec  lui. 
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cclxv.  —  Bertraud  envoie  son  héraut  à  Châ Ions-su r-Saône  vers  les 
chefs  des  compagnies.  —  Celui-ci  les  trouve  attablés. 

cclxvi. —  Il  demande  pour  son  maître  un  sauf-conduit  qu'ils  s'empres- 
sent de  lui  accorder. 

cclxvii.  —  Bertrand  vient  les  trouver.  —  Il  est  reçu  par  eux  à  bras 
ouverts. 

cclxviii. — Discours  de  Bertrand.  —  Il  leur  fait  sa  proposition  qui  doit 
les  enrichir  dans  ce  monde  et  les  sauver  dans  l'autre. 

cclxix.  —  Elle  est  accueillie  par  tous  les  chefs  qui  conviennent  de  le 
suivre  dans  cette  expédition. 

cclxx.  —  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  n'eussent  regret  de  quitter  la  France. 
—  Mais  les  paroles  de  Bertrand  et  l'argent  promis  par  le  roi  les  décident. 

cclxxi.  —  Il  vient  lui  rendre  compte  du  succès  de  sa  négociation.  —  \jp 
roi  reçoit  à  Paris  les  chefs  des  compagnies  qu'il  fait  loger  au  Temple. 

cclxxh.  —  Tous  les  chefs  se  disposent  au  départ  pour  mareber  contre 
don  Pèdre.  —  Bertrand  projette  de  les  mener  plus  loin. 

ccLxxiu.  — 11  voulait  aller  en  Chypre  ,  dont  le  roi  venait  d'être  traîtreu« 
sèment  mis  à  mort  par  son  frère.  —  Cependant  les  compagnies  rassemblées 
à  Châlons-sur-Saône  avaient  pris  le  chemin  d'Avignon. 

PASSAGE  DE  L'ARMÉE  PAR  AVIGNON. 

(I,v.  7474  —  7759.) 

cclxxiv.  —On  vient  dire  au  saint-père  l'arrivée  des  grandes  compa- 
gnies. —  Il  dépêche  un  cardinal  au-devant  d'elles. 

cclxxv.  —  Ise  cardinal  y  va,  non  sans  crainte.  —  Les  chefs  l'accueillent 
avec  honneur. 

cclxxvi.  — 11  leur  demande  ce  qui  les  amène.  —  Le  maréchal  d'Aude- 
nebum  se  charge  de  repondre  pour  tous. 

cci.xxvn. —  Ils  vont  contre  les  Infidèles,  et  ils  demandent  en  passant 
l'absolution  du  pape  pour  leurs  péchés,  et  une  somme  pour  faire  le  voyage. 

ccxxxvui. — -Bertrand  parle  à  son  tour.  — Le  cardinal  revient  à  Avignon 
rendre  compte  de  sa  mission. 
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cclxxix.  —  Ijb  pape  tombe  d'accord  sur  l'absolution,  mais  il  est  révolté 
île  ce  qu'où  lui  demande  de  l'argent. 

ccixxx.  —  Le  pape  prend  le  parti  de  faire  contribuer  les  bourgeois 
d'Avignon.  — Pendant  qu'il  hésite,  il  voit  tous  les  environs  mis  au  pillage. 

oclxxxi.  —  On  vient  dire  à  Bertrand  comment  cette  .somme  est  levée 
sur  le  peuple.  — Son  indignation  éclate  à  cette  nouvelle. 

cclxxxii.  —  Il  demande  au  prévôt  d'Avignon,  qui  lui  apporte  la  somme, 
comment  elle  a  été  levée,  et  il  la  fait  rendre  à  ceux  qui  l'ont  payée. 

CCLxxxm.  —  La  pape  est  forcé  de  le  satisfaire  de  son  argent.  —  Les  com- 
pagnies vont  à  Toulouse  où  Bertrand  trouve  le  duc  d'Anjou. 

cclxxxiv.  —  Il  lui  conseille  d'aller  en  Aragon,  alors  attaqué  par  don 
Pèdre.    -Bertrand  adopte  ce  parti. 

* 

PREMIÈRES  OPÉRATIONS  EN  ESPAGNE. 
(I,v.  7760— 8511.) 

m.)»;,       cclxxxv.  —  Pendant  que  don  Pèdre  marchait  sur  Perpignan,  Henri, 
retiré  à  Montblanch,  essaye  d'attirer  dans  son  parti  les  chefs  des  aventuriers. 

cclxxxvi.  —  Bertrand  a  une  entrevue  avec  lui  et  convient  de  le  secon- 
der. 

ccLxxxvu.  —  Le  roi  d'Aragon  convie  les  aventuriers  à  un  grand  repas. 
—  Il  les  engage  à  marcher  contre  don  Pèdre. 

cclxxxv  m.  —  Il  rappelle  tous  les  crimes  de  ce  prince  et  offre  de  les 
aider  de  son  argent  et  de  ses  secours. 

cci.xxxix.  —  Un  espion  vient  tout  rapporter  à  don  Pèdre.  — En  appre- 
nant le  nom  du  chef  des  étrangers,  il  se  rappelle  la  prédiction  qui  le  menace. 

eexc.  —  Il  donne  l'ordre  à  ses  troupes  de  se  replier  sur  Burgos,  et  ne 
laisse  que  quelques  garnisons  à  l'entrée  de  la  Instille. 

ccxci.  —  11  pourvoit  Borja  et  Mangulon.  —  Il  va  ensuite  à  Satnt-Domn 
et  de  là  à  Briviesca. 

ocxcii.  —  Il  met  également  Burgos  en  état  de  défense. 

ccxciii.  —  Bertrand  part  d'Aragon,  et,  sur  l'avis  de  Henri,  vient  attaquer 
Mangulon. 
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ccxciv.  —  Henri  veut  engager  le  gouverneur  à  se  rendre.  —  11  essuie 
un  refus. 

ccxcv.  —  Bertrand  dispose  tout  pour  l'assaut. — Les  Espagnols  se  pré- 
parent à  se  défendre. 

ccxcv!.  —  I,a  ville  est  emportée  et  ils  vont  attaquer  Borja.  —  la  même 
proposition  de  Henri  est  rejetée  par  le  nouveau  gouverneur. 

ccxcvii.  —  Bertrand  prend  les  mêmes  dispositions  pour  s'emparer  de  la 
ville.  —  L'assaut  commence  avec  vigueur. — Le  banneret  de  Bertrand  s'\ 
distingue. 

ccxcvin.  —  Les  Espagnols  effrayés  se  rendent.  —  Juifs  et  Sarrasins 
sont  mis  à  mort. 

ccxcix.  —  Ils  vont  de  là  à  Briviesca ,  cpii  refuse  également  de  se  soumet- 
tre à  Henri. 

ccc.  —  Bertrand  partage  ses  troupes  en  divers  corps  pour  l'assaut. 

ceci. — Cavrelai  attaque  le  quartier  défendu  par  les  juifs. 

cccii.  —  Tous  les  chefs  se  signalent.  — Quelques-uns  y  sont  blessés. 

ccciii.  —  Le  quartier  des  juifs  est  emporte.  —  On  somme  1rs  Espagnols 
de  se  rendre  et  de  livrer  les  juifs. 

ecciv.  —  Ils  se  retranchent  dans  leurs  quartiers,  pendant  que  les  Espa- 
gnols traitent  avec  Bertrand.  —  Restes  seuls  à  se  défendre,  ils  sont  mis  à 
mort. 

cccY.  —  Deux  bourgeois  vont  à  Burgos  rapporter  à  don  Pèdre  la  prise 
de  Briviesca. 

cccvi.  —  Il  tombe  dans  un  accès  de  fureur  et  les  fait  pendre  comme  des. 
traîtres. 

cccvii.  —  De  nouveaux  rapports  viennent  confirmer  la  nouvelle  et 
ajouter  à  sa  confusion. 

cccvm.  —  Fernand  de  Castro  cherche  à  relever  son  courage.  — -  Un  juif 
lui  conseille  de  se  retirer  à  Tolède. 

cccix.  —  Il  part  malgré  les  habitants  de  Burgos  qui  essayent  de  le  re- 
tenir. 


OUI 
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COURONNEMENT  DE  HENRI  A  BURGOS. 

(I,  v.  8512  -  8930.) 

cccx.  —  Un  espion  vient  prévenir  Heuri  de  la  retraite  de  son  rival, 
r.c.cxi.  —  Bertrand  et  son  armée  se  mettent  en  marche  pour  Burgos. 
cccx  ».  — A  leur  approche,  l'évéque  convoque  le  conseil  composé  de 
gens  des  trois  lois. 

cccxui.  —  On  propose  aux  gens  des  trois  lois  de  donner  leur  avis  sépa- 
l'émcnt. 

cccxiv.  —  L'évéque  prend  leur  serment.  — Il  démontre  la  légitimité  de 
Henri. 

cccxv.  —  I^es  Sarrasins,  sommés  de  répondre  à  leur  tour,  se  trouvent 
d'accord  avec  les  Espagnols. 

cccxvi.  —  Les  juifs ,  mandés  à  leur  tour,  rendent  compte  de  leur  délibé- 
ration. 

cccxvii. — Les  avis  étant  unanimes,  on  envoie  deux  cordeliers  à  Henri, 
cccxvui.  —  Ils  apportent  la  soumission  de  la  ville  et  Henri  les  accueille 

avec  joie. 

cccxix.  —  Le  clergé  et  la  population  viennent  au-devant  du  nouveau 
roi  qui  s'avance  avec  Bertrand. 

cccxx.  —  Sentiments  de  reconnaissance  qu'il  exprime  à  Bertrand.  —  Il 
fait  son  entrée  dans  Burgos. 

cccxxi.  —  Henri  mande  à  sa  femme  de  venir  le  rejoindre  avec  ses  deux 
sœurs.  —  Bertrand  prévenu  de  son  arrivée  va  secrètement  au-devant  d'elle. 
—  La  reine ,  à  la  vue  de  Bertrand  et  des  chevaliers ,  descend  de  sa  mule 
pour  leur  rendre  grâce. 

c.ccxxii.  —  Propos  des  sœurs  de  Henri  au  sujet  de  Bertrand  et  de  son 
extérieur. 

cccxxiii.  —  \jl  reine  fait  son  entrée  dans  Burgos  où  elle  est  couronuée 
avec  le  roi.  —  Un  service  funèbre  est  célébré  pour  la  reine  Blanche. 
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PRISE  DE  CORDOUE  ET  DE  SE  VILLE. 

(I,  v.  8931—9730.) 

OOCXJUV. — Don  Pèdre  apprend  la  soumission  de  fiurgos  et  se  lamente. — 
Un  astrologue  juif  lui  prédit  qu'il  recouvrera  son  trône  après  l'avoir  perdu. 

cccxxv.  —  Bertrand  veut  poursuivre  son  projet  de  croisade.  —  Un  conseil 
est  tenu  à  Burgos,  où  la  reine  supplie  les  chefs  des  compagnies  de  ne  pas 
les  abandonner. 

cccxxvr.  —  Ils  tombent  d'accord  d'achever  la  ruine  «le  don  Pèdre 
avant  toute  autre  entreprise. 

cccxxvn.  —  Ils  se  mettent  en  inarche  vers  Tolède.  —  Don  Pèdre  ef- 
fraye part  pour  Séville  avec  ses  trésors. 

cccxxvm.  —  Description  pompeuse  de  la  table  magique  qu'il  emporte 
avec  lui. 

cccxxix.  —  Pendant  qu'il  se  retire  à  Cordoue,  Henri  et  ses  alliés  arment 
à  Tolède. 

cccxxx. — L'évêquc  engage  la  ville  à  se  soumettre.  —  Henri  est  reçu 
comme  souverain. 

cccxxxi.  —  Il  veut  poursuivie  son  rival  à  Cordoue.  —  La  forêt  périlleuse 
est  traversée  par  son  armée. 

cccxxxu.  —  Fureur  de  don  Pèdre  contre  Bertrand  qui  le  traque  de  si 
près. 

cccxxxui.  —  Fcrnand  de  Castro  l'engage  à  proposer  un  accord  à  son 
rival  pour  obtenir  le  départ  de  Bertrand. 

cccxxxiv.  —  Deux  bourgeois  apportent  à  Henri  les  propositions  de 
son  rival.  — -  Elles  sont  accueillies  par  les  chefs  des  aventuriers. 

cccxxxv.  —  Henri  demande  des  otages  pour  garantir  l'exécution  du 
traité. 

cccxxxvi.  —  Cette  réponse  est  rapportée  à  don  Pèdre.  —  Fcrnand  de 
Castro  craignant  d'être  livré,  s'enfuit  en  Galice. 

cccxxxvn.  —  Don  Pèdre  veut  se  retirer  à  Séville.  —  Il  envoie  en  avant 
Eliot  et  Turquant. 


ex  SOMMAIRE. 

CCCXZXVIU.  —  Après  le  départ  de  don  Pèdre,  Henri  vient  à  Cordoue 
qui  se  soumet  à  lui.  —  De  là  il  se  met  en  marche  sur  Séville. 

cccxxxix.  —  Don  Pèdre  chasse  de  sa  cour  ses  deux  conseillers  juifs. 

cccxl.  —  Ils  rencontrent  en  chemin  Mahieu  de  Gournai. 

cccxi  i. — Turquant  offre  d'aller  à  Séville  pour  engager  les  juifs  à  livrer 
cette  ville  à  Henri.  —  Il  laisse  son  compagnon  en  otage. 

cccxi.ii.  —  Conseil  tenu  par  les  juifs  sur  la  proposition  de  Turquant. 

cccxliii.  — Une  juive  livre  à  dou  Pèdre  le  secret  de  cette  délibération. 

cccxliv.  —  Don  Pèdre  part  de  Séville  et  se  fait  accompagner  de  vingt 
des  principaux  bourgeois. 

cccxLV.  —  Il  fait  pendre  en  chemin  les  bourgeois  de  Séville.  —  Il  est  sur- 
pris par  un  épais  brouillard. 

cccxlvi.  -r-Dans  cette  obscurité,  il  est  guidé  par  l'éclat  de  sa  table 
magique.  —  Pendant  ce  temps  l'armée  de  Henri  approche  de  Séville. 

cccxi/vu.  —  Bertrand  vient  au  quartier  des  juifs,  dont  la  porte  lui  est 
ouverte. 

cccxlviii.  —  Ixs  habitants  se  portent  de  ce  côté,  et,  après  une  attaque 
vigoureuse ,  conviennent  de  se  rendre. 


ÉVÉNEMENTS  A  LA  COUR  DE  PORTUGAL. 
(I,  v.  9731—10270.) 

,  w-       cc.cxLix.  —  Don  Pèdre  arrive  à  Lisbonne.  —  Il  somme  le  roi  de  Portu- 
gal de  l'aider. 

cccL.  —  Le  roi  s'y  refuse  et  lui  reproche  sa  folle  conduite. 

cccm.  —  Il  conseille  à  don  Pèdre  d'aller  à  Bordeaux  réclamer  le  secours 
du  prince  de  Galles. 

ceci.!!.  —  Don  Pèdre  goûte  ce  conseil  et  s'apprête  à  le  suivre. 

CCCI4II.  —  Il  fait  embarquer  ses  trésors  et  part  pour  la  Guienne. 

cccliv.  —  Henri  tient  conseil  avec  les  chevaliers.  —  Bertrand  est 
d'avis  d'envoyer  en  Portugal  pour  savoir  les  intentions  du  roi. 

ccci.v.  —  Mahieu  de  Gournai  se  charge  de  cette  mission.  —  Il  vient  à 
I  isbonne  et  interroge  son  hôte  sur  ce  qu'est  devenu  don  Pèdre. 
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ccclvi.  — 11  se  présente  à  la  cour  du  roi  de  Portugal  occupé  de  fête-,. 

ccclvh.  —  Le  roi  se  justifie  au  sujet  de  don  Pèdre. —  Il  invite  Mahieu 
de  Gournai  à  sa  table. 

ccclvi ii.  —  Il  lui  demande  son  avis  sur  le  talent  de  deux  ménestrels.  — 
Mahieu  de  Gournai  raille  l'admiration  du  roi  pour  eux. 

ccclix.  —  Le  roi,  piqué,  l'invite  pour  le  lendemain  à  une  joute. 

ccclx.  —  Mahieu  de  Gournai  s'offre  d'y  soutenir  le  défi  qu'on  lui 
porte. 

ccclxi.  —  La  joute  a  lieu  avec  une  grande  pompe. 

cccLxn.  —  Mahieu  de  Gournai  se  signale.  —  Le  roi  presse  en  secret  un 
chevalier  breton  d'entrer  en  lice. 

ccclxiii.  —  Ce  nouveau  combattant  renverse  l'Anglais  à  la  grande  satis- 
faction du  roi  et  de  sa  cour. 

ccclxiv.  —  Mahieu  de  Gournai  apprend  en  partant  la  ruse  dont  il  a 
été  victime.  —  Il  vient  rendre  compte  de  sa  mission  à  Henri. 

ccclxv.  —  Les  chevaliers  anglais  l'avertissent  qu'ils  se  retireront  de 
son  service  à  l'arrivée  du  prince  de  Galles. 

• 

DON  PEDRE  A  LA  COUR  DU  PRINCE  DE  GALLES. 

(I,  v.  10271  —  10975.) 

•*«:•      ccclxvi. — Henri  profite  de  leur  présence  pour  achever  la  conquête 
de  son  royaume. 

cccLXVH.  —  Daniot  et  Turquant  sont  accusés  du  meurtre  de  la  reine 
Blanche. 

ccclxvui.  —  Les  deux  complices  s'accusent  mutuellement.  —  Bertrand 
propose  un  duel  judiciaire. 

ccclxix.  —  Le  champ  est  ordonné  et  les  deux  combattants  mis  en  pré- 
sence. 

cccLXX.  —  Ils  s'attaquent  avec  acharnement  à  la  grande  joie  des  spec- 
tateurs. 

ccclxxi.  —  Au  milieu  de  cette  lutte,  les  deux  juifs  sont  tués  par  la 
foudre. 


cxn  SOMMAIRE. 

OCCUEXIlt  —  Ce  miracle  produit  un  grand  nombre  de  conversions.  — 
Cependant  don  Pèdre  arrive  à  Bordeaux. 

OCCLXXIII.  —  \je  prince  de  Galles  apprend  à  Angoulême  l'arrivée  de 
ilon  Pèdre  en  Guienne. 

ccclxxiv.  —  Il  y  envoie  Cliandos  qui  cherche  à  lui  rendre  courage. 

ccclxxv.  —  Chandos  l'amène  à  la  cour  du  prince  de  Galles. 

ccclxxvi.  —  Don  Pèdre  expose  l'événement  qui  l'a  chassé  de  son  trône. 
—  I*e  prince  de  Galles  s'engage  à  l'y  rétablir. 

ccci.xxvii.  — Don  Pèdre  promet  à  son  tour  de  lui  faire  hommage  de  sa 
couronne. 

ccclxxvih.  —  On  apporte  la  table  magique  que  don  Pèdre  offre  au 
prince  de  Galles. 

ccclxxix.  —  I-a  princesse  de  Galles  s'afflige  du  projet  de  son  mari  el 
reçoit  froidement  le  présent  de  don  Pèdre. 

ccclxxx.  —  Le  prince  de  Galles  l'apprend  et  s'en  rit. 

occlxxxi.  —  Les  préparatifs  pour  l'expédition  se  font  à  Bordeaux. 

cccxxxxii.  — Il  envoie  aux  Anglais  l'ordre  par  écrit  de  quitter  le  service 
de  dou  Henri. 

ccclxxxiii.  —  Cavrclai  prend  congé  de  Bertrand. 

ccclxxxiv.  —  Il  donne  un  conseil  à  Henri  en  le  quittant. 

ccclxxxv.  —  Les  Français  restent  fidèles  à  sa  fortune  et  Bertrand  U* 
console. 

ENTREE  DE  L'ARMÉE  ANGLAISE  EN  ESPAGNE. 
(I,v.  10976-11414. 

.»«;       ccclxxxvi.  —  Henri  rassemble  son  armée  pour  préserver  son  royaume 
de  l'invasion. 

ccclxxxvii.  —  Le  prince  de  Galles  est  en  marche  avec  une  armée  moiu* 
nombreuse  mais  composée  de  troupes  d'élite. 

ccccxxxviii.  —  Le  roi  de  Navarre  lui  accorde  le  passage  par  son  royaume. 

cccr.xxxix. — L'armée  avance  dans  sa  route. —Elle  est  tourmentée 
par  la  disette. 
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cocxc  —  Guillaume  Felleton  conduit  une  troupe  de  fourrageurs.  — 
Bertrand  en  est  averti. 

cccxci.  —  Il  forme  le  projet  de  le  surprendre. 

cccxcii.  — Il  rencontre  les  Anglais  près  de  Reze. —  Il  met  ses  gens  en 

cccxcm.  . —  On  avertit  Felleton  de  la  présence  des  ennemis. 

cccxciv.  —  11  envoie  demander  si  Bertrand  est  du  nombre. 

cccxcv.  —  Felleton,  les  prenant  pour  des  Espagnols,  les  attaque. 

cccxcvi.  —  Le  combat  engagé,  Bertrand  arrive  avec  les  siens.  —  Il  dé- 
fait les  Anglais,  et  tue  leur  cbef. 

cccxcvn.  —  Cette  défaite  et  la  famine  rendent  plus  critique  la  position 
de  l'armée  anglaise. 

cccxcvih.  —  Henri  tient  conseil  sur  la  résolution  qu'il  doit  prendre. 

cccxcix.  — Bertrand  est  d'avis  de  ne  pas  livrer  bataille.  —  Les  Espagnols 
sont  d'avis  contraire. 

BATAILLE  DE  NAVARETTE. 

(I,  t.  11415— 12192.] 

CD.  —  Des  deux  côtés  on  se  préparc  pour  la  bataille.  —  Le  prince  de  Gal- 
les dispose  son  armée. 

cdi.  —  Le  duc  de  Lancastre  commande  le  premier  corps.  —  Un  second 
est  mis  sous  le  commandement  du  captai  de  Buch. 

cdii.  —  Cbandos  commande  le  troisième,  et  fait  déployer  sa  bannière. 

cdiii.  —  Le  prince  de  Galles  prend  le  commandement  du  quatrième.  — 
Il  harangue  son  armée. 

cdiv.  —  Chândos  envoie  son  héraut  à  Bertrand  pour  lui  demander  la 
bataille. 

cdv.  —  Bertrand  accueille  le  héraut.  —  11  plaisante  sur  la  disette  qu'é- 
prouvent les  Anglais. 

cdvi.  —  Il  fait  ses  dispositions  pour  le  combat.  —  Les  Français  convien- 
nent entre  eux  de  ne  pas  se  séparer. 

cdvii. — La  mêlée  commence. — Les  Anglais  portent  tous  leurs  efforts 
contre  les  Espagnols. 


cxiv  SOMMAIRE. 

cdviii.  —  Henri  soutient  leur  attaque  avec  le  courage  du  désespoir. 
cdix.  —  Bertrand  vient  le  soutenir  avec  sa  compagnie. 
cdx.  —  Henri  tient  tête  à  Chandos  qu'il  fait  reculer, 
coxi.  —  Le  prince  de  Galles  fond  à  son  tour  sur  les  Espagnols. 
cdxii.  —  Don  Pèdre  réclame  pour  lui  cette  nouvelle  attaque  et  l'exécute. 
cdxiii.  —  Sa  présence  et  ses  injures  troublent  les  Espagnols.  — Ils  sont 
défaits  et  jetés  dans  l'Èbre. 

cdxiv.  —  Bertrand,  informé  de  cette  défaite,  songe  au  péril  de  Henri, 
coxv.  —  Il  le  tire  de  la  mêlée  et  l'engage  à  fuir. 

cdxvi.  —  Henri  s'y  refuse  et  retourne  au  combat.  —  Après  un  nouvel 
exploit,  il  prend  ce  parti. 

cdxvii.  —  Il  fuit  avec  quatre  chevaliers.  —  Il  en  dépêche  un  à  sa  femme 
pour  qu'elle  vienne  le  rejoindre. 

cdxviii.  —  La  fuite  des  Espagnols  fait  retomber  sur  les  Français  tout  le 
poids  du  combat. 

cdxix.  —  Ils  se  défendent  vaillamment.  —  I,e  prince  de  Galles  les  somme 
de  se  rendre. 

cdxx.  —  Don  Pèdre  attaque  Bertrand  qui  le  repousse.  —  Il  se  rend  au 
prince  de  Galles.  • 

coxxi.  —  Don  Pèdre  réclame  les  prisonniers  français.  —  Le  prince  de 
Galles  refuse  de  les  lui  livrer. 

cdxxii.  —  Don  Pèdre  fait  poursuivre  son  rival.  —  Ijes  Anglais  entrent 
dans  Navarette. 

RETABLISSEMENT  DE  DON  PÈDRE  ET  RETRAITE  DES  ANGLAIS. 

(i,v.  12193  — 12091.) 

ii<>;.      cdxxhi.  —  Don  Pèdre  propose  de  marcher  sur  Burgos. 

cdxxiv.  —  Alarmes  et  plaintes  de  la  population  à  la  nouvelle  de  leur 
approche. 

cdxxv.  —  On  amène  prisonniers  devant  le  prince  de  Galles  le  Bègue  de 
Villaines  et  l'amiral  d'Espagne.  —  Ce  dernier,  comme  Espagnol ,  est  livré  à 
don  Pèdre. 
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ClMtXVf.  —  Cependant  Henri  arrive  à  Transtamarc  où  il  retrouve  sa 
femme. 

cdxxyii.  — -  La  reine  s'efforce  de  relever  son  courage,  secondée  par  l'évè- 
que  de  Tolède. 

cdxxviii.  —  L'évêque  de  Burgos  vient  trouver  le  prince  de  Galles  pour 
obtenir  d'être  garanti  de  la  fureur  de  don  Pèdre. 

cuxxix.  —  Le  prince  de  Galles  gourmande  don  Pèdre.  —  Il  l'oblige  à 
faire  grâce  à  ses  sujets. 

cnxxx.  —  Ils  entrent  dans  Burgos  et  y  séjournent. 

cdxxxi.  —  Don  Pèdre  propose  à  ses  alliés  de  s'arrêter  pendant  qu'il  ira 
recueillir  l'argent  qui  devait  acquitter  ses  promesses. 

coxxxn.  —  Le  prince  de  Galles  propose  à  son  conseil  de  se  retirer  en 
Navarre. 

coxxxiti.  —  La  retraite  est  résolue.  —  Gavrelai  tente  en  vain  d'obtenir 
du  prince  de  Galles  la  délivrance  de  Bertrand. 

cdxxxiv.  —  Don  Pèdre  manque  de  parole  aux  Anglais  qui  demandent 
à  retourner  en  Guienne. 

cdxxxv.  —  Ils  retournent  à  Bordeaux  dans  un  état  misérable  pendant 
que  le  reste  de  l'Espagne  se  soumet  à  don  Pèdre. 

cdxxxvi.  — Tolède  se  rend  à  lui,  et  l'accueille  par  des  fêtes. 

AVENTURES  DE  HENRI  DE  TRANSTAMARE. 
12692  —  13155. 

cdxxxvii.  —  Henri  forme  le  projet  d'aller  chercher  du  secours  auprès  du 
pape  et  du  roi  de  France. 

cdxxxviii.  — 11  s'habille  en  pèlerin,  et  vient  à  Perpignan. 

cdxxxix.  —  Un  Aragonais  le  questionne  sur  l'état  de  l'Espagne. —  11 
l'emmène  dîner  au  palais  du  roi  d'Aragon. 

cdxl.  —  Henri  se  découvre  au  roi  d'Aragon ,  qui  promet  de  le  seconder. 

cdxli.  —  De  Perpignan  il  se  rend  à  Bordeaux,  malgré  les  remontrances 
de  ses  gens. 

h. 


cxvi  SOMMAIRE. 

cdxlii.— Il  rencontre  un  écuyer.  —  Il  lui  demande  des  nouvelles  de 
Bertrand. 

cdxliii.  —  11  se  découvre  à  lui. — L'écuyer  cherche  les  moyens  de  lui 
ménager  une  entrevue  avec  le  prisonnier. 

cdxliv.  —  11  séduit  le  geôlier,  qui  l'introduit  auprès  de  Bertrand. 

cdxlv.  —  L'écuyer  informe  Bertrand  de  la  présence  de  Henri  à  Bor- 
deaux. 

cdxlvi.  —  Moyen  qu'emploie  Bertrand  pour  obtenir  l'introduction  du 
pèlerin. 

cdxlvii.  —  Bertrand  et  Henri  se  retrouvent  ensemble.  —  Ils  confèrent 
sur  leurs  intérêts. 

CDXLVin.  —  Le  geôlier  a  des  soupçons  sur  l'étranger.  —  Sa  femme  en 
avertit  Bertrand  qui  le  maltraite. 

cdxlix.  —  Pendant  qu'il  le  châtie,  Henri  en  profite  pour  s'évader  et 
rejoindre  les  siens. 

cm..  —  Il  vient  à  Béziers ,  d'où  il  se  rend  à  Avignon.  —  Il  rencontre  le 
duc  d'Anjou  à  Villeneuve. 

cdli.  —  Il  s'entretient  avec  lui  des  moyens  de  recouvrer  son  royaume. 

cdlii.  — Tous  deux  vont  rendre  visite  au  pape,  qui  accueille  Henri  à  sa 
cour. 

RENTREE  DE  HENRI  EN  ESPAGNE. 
(I,  v.  13156—13366.) 

- 

>«.  iV>~.      cdli  il. — Le  prince  de  Galles  met  à  rançon  le  Bègue  de  Villaines. 

cdliv.  —  Il  vient  rejoindre  Henri  et  rentre  avec  lui  en  Espagne. 
cdlv.  —  Henri  envoie  une  lettre  à  sa  femme  pour  la  prévenir  de  sa  ren- 
trée en  Espagne. 

cdlvi. — Elle  rassemble  ses  partisans  pour  venir  le  rejoindre  au  siège 
de  Tolède. 

cdlvii.  —  Résolution  désespérée,  prise  par  le  gouverneur  de  Tolède  et 
les  partisans  de  don  Pèdre. 

cdlviii.  —  Henri  met  le  siège  devant  Tolède. 
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cdmx.  —  Dou  Pèdre  engage  ses  partisans  à  se  défendre  pendant  qu'il 
ira  leur  chercher  des  secours  chez  les  Sarrasins. 


BERTRAND  EST  MIS  A  RANÇON  PAR  LE  PRINCE  DE  GALLES 

II,  v.  13367  — 13725.  i 

cdlx.  —  Le  prince  de  Galles  convie  un  jour  chez  lui  ses  harons  et  la  ron- 
versation  est  amenée  sur  Bertrand. 

cw.xi.  —  Il  l'envoie  chercher  dans  sa  prison.  —  Les  chevaliers  le  trou- 
vent jouant  avec  insouciance  aux  échecs. 

r.w.xn. —  Il  les  accueille  avec  gaîté,  et  se  rend  à  l'invitation  du  prime 
de  Galles. 

colxiii.  —  Effet  de  son  apparition. —  Sa  présence  met  le  prince  de  (ial- 
les  en  honne  humeur. 

cdi.xiv.  —  Il  lui  propose  de  le  délivrer  h  condition  de  ne  plus  s'armer 
contre  lui.  — ■  Refus  de  Bertrand. 

cdlxv.  —  I)  explique  avec  fierté  les  motifs  de  son  expédition  en  Espagne. 

cnLXVi.  — Surprise  du  prince  de  Galles.  —  Il  lui  explique  pourquoi  il  h* 
met  à  rançon. 

c.dlxvii.  —  Ils  débattent  le  chiffre  de  cette  rançon. — Belles  paroles  de 
Bertrand. 

cdlxviii. — Sentiments  des  assistants.  —  Le  bruit  de  cette  délivrance 
se  répand  au  dehors. 

cdlxix. — Le  peuple  veut  voir  Bertrand.  —  Propos  divers  qu'il  tient 
sur  son  compte. 

cdlxx.  —  La  princesse  de  Galles  lui  fait  fêle  et  veut  payer  une  pari  de 
sa  rançon.  —  Mot  galant  de  Bertrand. 

SIEGE  DE  TARASCU Y 

II,  v.  13726  —  140/6.) 

CDLXXI.  —  Bertrand  part  pour  chercher  l'argent.  —  Cavrelai  l'accom- 
pagne à  quelque  distance. 
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CDLXxn.  —  Bertrand  rencontre  un  écuyer. — il  lui  fait  quelques  ques- 
tions et  lui  donne  de  quoi  se  racheter. 

culxxiii.  — 11  se  rend  à  Tarascon  pour  rejoindre  le  duc  d'Anjou  occupé 
;tu  siège  de  cette  ville. 

colxxiv. —  Accueil  que  lui  fait  ce  prince.  —  Sa  présence  donne  de  l'acti- 
vité aux  opérations  du  siège. 

cdlxxv. — 11  est  rejoint  par  plusieurs  de  ses  compagnons  d'armes.  —  Il 
les  prévient  de  se  tenir  prêts  à  retourner  en  Espagne. 

cdlxxvi.  — l>e  siège  se  poursuit  avec  vigueur  mais  sans  succès. 

cdlxxvii.  —  Bertrand  prend  le  parti  d'aller  en- personne  faire  une  som- 
mation aux  assiégés. 

cdlxxviii.  —  Il  les  harangue  et  les  somme  de  se  rendre  aux  conditions 
qu'il  leur  propose. 

colxxix.  —  Ces  paroles  répandent  un  grand  trouble  dans  la  population 
de  Tarascou. 

cdlxxx.  —  Ils  conviennent  de  se  rendre.  — On  envoie  une  députation 
au  duc  d'Anjou. 

colxxxi. — Le  prince  l'accueille  dans  sa  tente.  —  11  leur  fait  grâce  à 
la  prière  de  Bertrand. 

cdlxxxu.  —  De  Tarascon  on  se  rend  à  Arles.  —  Bertrand  témoigne  son 
impatience  d'être  libre. 

LIBÉRATION  DE  BERTRAND. 

i  II.  v.  14077  -14373.) 

.  coLxxxiii.  —  Il  donne  ses  instructions  à  ses  parents.  —  Il  retourne  à 

Bordeaux  avec  une  partie  de  la  somme. 

culxxxiv. — Il  passe  par  une  auberge  où  se  trouvent  plusieurs  de  ses 
compagnons  d'armes  prisonniers. 

cdlxxxv. —  Bertrand  les  reconnaît,  et  s'attable  avec  eux. 

cdi.xxxvi.  —  Il  s'enquiert  de  leurs  besoins  et  leur  donne  de  quoi  se  ra- 
cheter. 

cnr.xxxvu.  —  Il  preud  congé  d'eux  pour  aller  en  Bretagne. 
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cdlxxxviii.  —  Les  prisonniers,  de  retour  à  Bordeaux,  sont  accusas  d'avoir 
volé  l'argent  qu'ils  apportent. 

cdlxxxix.  —  Ils  expliquent  le  fait.  —  Lu  générosité  de  Bertrand  faii 
grand  bruit. 

cdxc.  —  Bertrand  est  accueilli  par  ses  compatriotes. — On  se  cotise 
pour  payer  sa  rançon. 

cdxci.  —  Il  revient  à  Bordeaux  après  avoir  donné  tout  son  argent.  — 
]je  prince  de  Galles  l'accueille  par  des  railleries. 

cnxcu.  — Sa  rançon  est  enfin  payée  et  il  est  rendu  à  la  liberté. 

ÉVÉNEMENTS  DU  SIÈGE  DE  TOLEDE. 

(Il,  v.  14374— 14600.) 

coxciii.  —  Il  rentre  en  Espagne  et  se  rend  dans  son  duché  de  Molines. 

cdxciv.  —  Pendant  ce  temps  Henri  pressait  ailleurs  le  siège  de  Tolède. 

cdxcv.  — -Les  habitants  sont  résolus  à  une  défense  désespérée. 

cdxcvi.  —  Don  Pèdre  qui  a  fait  alliance  avec  les  Sarrasins  vient  au  se- 
cours de  Tolède.  —  Une  sortie  que  font  les  habitants  est  repoussée  par 
le  Bègue  de  Villaincs. 

cdxcvii.  —  Un  assaut  est  donné  à  la  ville. 

cdxcviii. — On  dresse  des  potences  pour  pendre  les  prisonniers  de  la 
ville  rebelle. 

cdxcix.  —  Un  des  condamnés  demande  à  donner  un  avis  à  Henri. 
D. — Il  obtient  sa  grâce  en  lui  révélant  le  secret  de  l'arrivée  de  don  Pèdre. 
di.  —  Bertrand  reçoit  une  lettre  de  Henri  et  part  pour  le  rejoindre  à 
Tolède. 

TENTATIVES  DE  DON  PÈDRE. 

(Il,  v.  14601—15247.  | 

du.  —  Don  Pèdre  approche  avec  ses  alliés,  et  croit  surprendre  son  rival 
mu.  —  Il  est  au  contraire  attaqué,  à  l'improviste.  —  Il  se  rencontre  avec 
son  frère. 


nxx  SOMMAIRE. 

div.  —  Description  de  son  cheval  Passefer. 
DV,  — J,c  combat  s'engage  entre  les  deux  partis. 
on.  — Bertrand  arrive  à  propos  pour  soutenir  les  troupes  de  Henri, 
ovn.  —  Exploit  de  Keranlouet  contre  un  favori  de  don  Pèdre. 
i >v 1 1 f .  —  Les  Sarrasins  sont  défaits  et  don  Pèdre  prend  la  fuite. 
dix.  —  Il  se  réfugie  à  Montesclaire  et  en  repart  aussitôt. 
t>x.  — ■  Henri  poursuit  son  rival  dans  cette  ville  qui  se  rend  à  lui. 
nxi.  —  Ils  y  séjournent  et  se  remettent  à  la  poursuite  de  don  Pèdre. 
nxii.  —  Celui-ci  arrive  à  Monjardin  qui  lui  ferme  ses  portes. 
uxiii.  —  Il  rencontre  un  parti  des  siens  conduit  par  Fernand  de  Castro, 
nxiv.  —  Il  retourne  avec  ce  secours  contre  ceux  qui  le  poursuivent, 
nxv.  —  Ils  se  mettent  en  embuscade  pour  surprendre  l'avant-garde. 
nxvi. — Elle  est  mise  en  déroute  par  don  Pèdre. 
uxvn.  —  Ils  se  replient  sur  Bertrand  qui  les  rallie  et  les  ramène, 
nxviu.  —  Sa  présence  rétablit  le  combat  et  force  don  Pèdre  à  fuir, 
nxix.  —  Fernand  de  Castro  l'abandonne  en  route.  —  Fureur  de  don 
Pèdre. 

dxx.  —  Il  arrive  au  bord  de  la  mer,  et  veut  entrer  dans  un  vaisseau 
prêt  à  faire  voile. 

nxxi.  —  Un  juif  le  fait  reconnaître.  —  Les  mariniers  veulent  le  jeter  à  la 
nier. 

nxxii.  — Humiliation  exemplaire  de  don  Pèdre.  —  Il  est  acheté  par  le 
juif  et  vendu  aux  païens. 

nxxni.  —  Henri  et  Bertrand  retournent  au  siège  de  Tolède. 

* 

NOUVEAUX  PREPARATIFS  DE  DON  PEDRE 


(II,  v.  15248— 15658.1 

oxxiv.  —  Don  Pèdre  paye  sa  rançon  et  se  rend  dans  le  royaume  de  Belle- 
marine. 

„xvv.  —  Il  est  accueilli  par  le  roi  qui  lui  offre  une  de  ses  filles, 
mum.  —  Il  préparc  pour  le  secourir  une  flotte  et  un  corps  d'armée  com- 
mande par  son  fils. 
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nxxvn.  —  Deux  pèlerins  passent  par  ce  pays  et  sont  témoins  de  ces  pré- 
paratifs. 

dxxviii.  —  Ils  se  mettent  en  mer. —  Arrivés  en  Espagne,  ils  sont  accueillis 
par  une  châtelaine. 

dxxix.  — Elle  les  questionne  sur  leur  voyage,  et  apprend  d'eux  que 
don  Pèdre  est  vivant. 

dxxx.  —  Elle  se  met  avec  eux  en  route  pour  porter  cette  nouvelle  à 
Henri. 

oxxxi.  — Elle  va  trouver  la  reine  qui  la  conduit  à  son  mari. 
dxxxii.  —  Effroi  de  Henri  à  cette  nouvelle.  —  Bertrand  s'en  réjouit 
au  contraire. 

dxxxiii.  —  Les  Sarrasins  débarquent  à  quelque  distance  de  Tolède.  — 
On  se  met  en  marche  contre  eux. 

dxxxiv.  —  Ce  premier  corps  est  défait  par  Bertrand  et  forcé  de  se  rem- 
barquer. —  Don  Pèdre  arrive  avec  le  gros  de  l'armée  à  Séville,  où  il  ras- 
semble tous  ses  partisans. 

BATAILLE  DE  MONTIEL. 

(II,  v.  15659-1G259.) 

dxxxv.  —  Il  part  avec  toutes  ses  forces  pour  Tolède.  —  Henri  apprend 
sa  marche. 

oxxxvi.  —  Bertrand  engage  Henri  à  le  prévenir. 

dxxxvii.  —  Il  propose  un  plan  de  campagne  qui  est  adopté. 

Dxxxvur.  —  L'armée  de  Henri  arrive  à  Montiel.  —  Des  coureurs  sont 
envoyés  à  la  découverte. 

uxxxix.  —  Une  attaque  de  l'un  de  ces  coureurs*  annonce  sa  présence 
à  don  Pèdre. 

dxl.  —  11  met  son  armée  en  défense. 

oxr.i.  —  Des  deux  côtés  on  se  prépare  à  un  combat  décisif. 
dxlii.  —  Dispositions  de  l'armée  de  don  Pèdre.  —  Présomption  du  chef 
sarrasin. 

dxliii.  —  Ijcs  deux  armées  s'approchent. — On  s'exhorte  mutuellement 
à  bien  faire. 


cxxn  SOMMAIRE. 

dxliv.  —  La  mêlée  commence.  —  Bertrand  et  le  Bègue  de  Vilbine*  se 

signalent. 

uxjlv.  —  Don  Pèdre  rencontre  Henri  cl  l'apostrophe. 
dxlvi.  —  Après  un  combat  d'injures,  ils  en  viennent  aux  mains.  — 
Dou  Pèdre  est  renverse  du  choc  de  Henri. 

dxlvii.  — Relevé  par  les  siens,  il  renverse  Henri  à  son  tour. 
DXLviti.  —r-  Exploit  des  chevaliers  qui  décident  la  déroute  des  Sarrasins. 

t 

ÉVASION  ET  PRISE  DE  DON  PÈDRE. 
(II,  v.  16280—1663». 

*»*  1169.       dxlix.  —  Don  Pèdre,  forcé  de  fuir,  se  réfugie  au  château  de  Montiel. 
dl.  —  Henri ,  averti  du  lieu  de  sa  retraite ,  vient  l'y  assiéger, 
nu.  —  Il  fait  toutes  les  démonstrations  d'un  long  siège, 
nui.  —  Don  Pèdre  l'inquiète  de  ces  dispositions. 
dliii.  — Il  forme  le  projet  de  s'échapper. 

DUT.  —  Il  tente  plusieurs  sorties  qui  sont  toujours  repoussées. 

dlv.  —  Un  héraut  est  envoyé  au  château  pour  sommer  le  commandant 
de  livrer  don  Pèdre.  —  Sur  le  faux  bruit  de  son  départ  on  est  sur  le  point 
de  lever  le  siège. 

dlvi.  —  Cette  ruse  n'ayant  pas  réussi,  il  cherche  à  s'évader  pendant 
une  nuit. 

dlvii.  —  Un  poste  l'entend,  et  en  donne  avis  au  Bègue  de  Villaines. 
dlviii.  —  Il  arrête  don  Pèdre,  qui  cherche  à  le  séduire. 

MORT  DE  DON  PÈDRE. 

(II,  v.  16640-16863.)' 

.«»  1Î69.       DLIX.  —  Comme  il  le  conduit  dans  sa  tente,  le  vicomte  de  Roquebertin 
veut  lui  soustraire  son  prisonnier. 

dlx.  —  Alain  de  la  Houssaie  le  félicite  de  sa  capture. 
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olxi.  —  Le  Bègue  de  Yillaines  envoie  son  banneret  prévenir  Henri.  — 
Celui-ci  accourt  et  veut  tuer  son  frère. 

dlxii.  —  Le  Bègue  deVillaines  défend  son  prisonnier. 

dlxiii.  —  Henri  le  lui  achète.  —  Les  deux  frères  s'injurient  et  luttent 
corps  à  corps. 

dlxjv.  —  Bertrand  survient  et  voit  Henri  sous  son  frère.  —  Il  engage  un 
assistant  à  le  tirer  par-dessus. 

dlxv.  —  Henri  ayant  blessé  à  mort  son  frère  ordonne  qu'on  lui  tranc  he 
la  tête. 

dlxvi.  —  Un  écuyer  exécute  l'ordre.  —  Cette  tête  portée  à  Séville  amène 
sa  soumission. 


REDDITION  DE  TOLEDE  ET  DÉPART  DE  BERTRAND. 


(II,  v.  16864  —  17266.) 


dlxvii.  —  Le  siège  de  Tolède  est  repris.  —  Un  écuyer  vient  trouver 
Bertrand  de  la  part  du  roi  de  France,  pour  l'inviter  à  se  rendre  auprès 
de  lui. 

dlxviii.  —  Henri  s'inquiète  de  ce  départ  tant  qu'il  n'a  pas  pris  Tolède. 
—  Bertrand  lui  suggère  une  ruse  de  guerre. 

dlxix.  — On  fait  savoir  aux  assiégés  la  mort  de  don  Pèdre.  —  Ils  re- 
fusent d'y  croire  et  souffrent  d'une  famine  horrible. 

dlxx.  —  Nouveau  moyeu  proposé  par  Bertrand  pour  amener  la  soumis- 
sion de  Tolède. 

olxxi.  —  Il  réussit,  et  Bertrand  prend  congé  de  Henri. 

nr.xxn.  —  Un  nouveau  message  du  roi  presse  Bertrand  de  venir  au  se- 
cours de  la  France  ravagée  par  les  Anglais. 

olxxi ii.  —  Bertrand  va  d'abord  assiéger  Soria  qui  faisait  partie  de  son 


dlxxiv.  —  Le  maréclial  d'Audencham  vient  l'y  rejoindre  pour  hâter  son 
départ. 

dlxxv.  —  Bertrand  se  décide  et  donne  des  avis  sur  la  conduite  à  suivre. 


cxxiv  SOMMAIRE. 

EXPLOITS  DE  BERTRAND  A  SA  RENTBÉE  EN  FRANCE. 
(II,v.  17267—17541.) 

•  i 

un.  iJ-o.  dlxxvi.  —  11  passe  par  le  comte  de  Foix.  —  Il  est  accueilli  par  le  comte 
qui  se  plaint  à  lui  du  secours  donné  au  comte  d'Armagnac  par  Olivier  du 
Guesclin. 

dlxxvii.  —  Bertrand  s'emploie  à  les  mettre  en  paix.  —  Use  rend  de  là  dans 
le  Languedoc,  où  il  réduit  plusieurs  villes. 

olxxviii.  —  Il  rejoint  le  duc  d'Anjou  qui  lui  rend  compte  de  l'état  de 
la  France. 

ulxxix.  —  Use  rend  dans  le  Périgord.  —  Il  y  est  accueilli  par  le  frère  du 
comte. 

dlxxx.  —  Bertrand  pour  le  remercier  veut  prendre  une  abbaye  occupée 
par  des  Anglais  sur  ses  terres. 

dlxxxi.  —  Il  somme  le  capitaine  de  se  rendre  et  sur  sou  refus  livre 
un  assaut. 

dlxxxii.  —  L'abbaye  est  prise.  —  Il  se  met  en  route  pour  Paris,  où  il 
envoie  en  avant  le  maréchal  d'Audeneham. 

dlxxxiii.  —  Le  maréchal  informe  le  roi  de  l'arrivée  prochaine  de  Ber- 
trand. 

SITUATION  DE  PARIS  PENDANT  L'INVASION  DES  ANGLAIS. 

(Il,  v.  17542  —  17753.) 

m*.  tî:o.  dlxxxi v.  —  État  critique  de  Paris  menacé  par  l'armée  anglaise.  — 
Uavage»  qu'elle  commet  dans  ses  environs. 

dlxxxv.  —  Les  Anglais  viennent  insulter  Paris  défendu  par  une  uoblcssse 
nombreuse,  mais  à  qui  le  roi  défend  de  sortir  et  de  combatre  en  plaine. 

olxxxvi.  —  Un  chevalier  anglais  vient  soutenir  un  défi  à  la  porte 
Saint-Marcel,  où  il  est  tué. 

iilxxxvii.  —  Les  Anglais  veulent  le  venger,  mais  n'osent  attaquer  Paris. 
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dlxxxviii.  —  Us  se  délogent  des  environs  et  ravagent  tout  sur  leur 
passage.  —  Les  Français  les  harcèlent  dans  leur  marche. 

dlxxxix.  —  Les  Anglais  sJentretie«nent  de  Bertrand.  —  Thomas  de 
Granson  est  jaloux  de  se  trouver  aux  prises  avec  lui. 

nxc.  —  Ils  continuent  leur  retraite  sur  la  Loire  pendant  que  Bertrand 
arrive  à  Paris.  # 

BERTRAND  EST  NOMME  CONNÉTABLE. 

(H,v.  17754  —  18128.  ; 

dxci.  —  Il  est  conduit  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  où  le  roi  l'accueille  et  le 
retient. 

dxcii.  —  Il  lui  fait  part  de  son  projet  de  le  nommer  connétable  —  Ber- 
trand veut  qu'il  en  fasse  la  proposition  à  son  conseil. 

dxciii.  —  Discours  du  roi  pour  appuyer  sa  proposition.  —  Elle  est  ac- 
cueillie avec  enthousiasme. 

dxciv.  —  Il  offre  à  Bertrand  l'épée  de  connétable  qui  ne  l'accepte  que 
sous  condition. 

uxcv.  —  Le  roi  l'accorde,  et  refuse  à  son  connétable  les  moyens  de  faire 
la  guerre. 

dxcvi.  —  Il  lui  indique  les  moyens  d'avoir  de  l'argent  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre. 

dxcvi i.  — 11  se  rend  à  Caen,  où  il  envoie  dire  à  sa  femme  de  se  rendre 
avec  toute  sa  vaisselle. 

Dxcvui.  —  Bertrand  donne  un  grand  dîner  aux  chefs  de  l'armée.  —  On 
admire  sa  vaisselle;  il  annonce  qu'il  la  destine  à  payer  les  soldats. 

dxcix.  —  Il  donne  à  ses  troupes  l'ordre  de  se  réunir  à  Château-de-Ville 
(  fïre). 

dc.  —  Il  prend  congé  de  sa  femme  qu'il  renvoie  en  Bretagne.  -  -  On  ac- 
court de  toutes  parts  sous  ses  bannières. 
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COMBAT  DE  PONTV^AIN.  ' 

(II,  v.  18129  —  18506.) 

»nk.  ,1-0.  dci.  —  Un  héraut  vient  le  trouver  de  Ja  part  de  Thomas  de  Granson 
qui  l'a  chargé  d'une  lettre  pour  le  nouveau  connétable. 

dcii.  —  L'Anglais  demande  jour  pour  une  bataille.  — On  prend  connais- 
sance du  message. 

dciij.  —  Bertrand  donne  sa  réponse  au  héraut. 

dciv.  —  Il  lui  fait  compter  une  somme  et  ordonne  qu'on  lui  fasse  fête. 
—  Le  héraut  s'oublie  et  s'enivre.  • 

ucv.  —  Bertrand  en  profite  pour  aller  surprendre  les  Anglais  dans  leurs 
cantonnements. 

dcvi.  —  Il  se  met  en  route  par  une  nuit  obscure  et  pluvieuse.  —  Il  défend 
aux  troupes  de  sonner  de  leurs  instruments. 

nevir.  — Le  maréchal  d'Audencham,  et  plusieurs  autres  chefs  entraînés 
par  son  exemple ,  suivent  le  mouvement  de  Bertrand. 

dcviii.  —  Difficulté  de  cette  marche.  —  Confiance  des  soldats  dans  leur 
chef. 

dcjx.  —  Quelques  murmures  se  font  eutendre.  —  Bertrand  ranime  les 
courages  par  sa  gaîté. 

dcx.  —  On  arrive  à  Pontvalain.  —  Le  soleil  se  montre  et  les  réchauffe. 

dcxi.  —  Bertrand  harangue  sa  troupe.  —  Il  lui  ordonne  de  se  préparer 
à  combattre. 

dcxii.  —  Les  Français  prennent  leurs  dispositions.  —  Confianct»  des 
Anglais  qui  ne  se  doutent  pas  que  leurs  ennemis  soient  si  près  d'eux. 

dcxiji.  —  L'attaque  commence.  —  Les  Anglais  sont  surpris  et  leur  chef 
se  croit  trahi  par  son  héraut. 

dcxiv.  —  Ils  se  défendent  avec  fureur  et  avantage.  —  Leur  défaite  est 
achevée  par  l'arrivée  des  nouveaux  corps  français. 
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SUITE  DE  LA  CAMPAGNE  DU  MAINE. 


(Iî,v.  18507— 18724  | 


,î7°        dcxv.  —  Après  ce  combat,  on  marche  à  l'attaque  de  la  ville  de  Vaux. 

dcxvi.  —  I>es  Anglais  cherchaient  à  s'y  rallier.  —  Bertrand  arrive  et 
somme  la  garnison  de  se  rendre. 

i>cxvii.  — Sur  leur  refus,  il  commence  l'attaque  et  emporte  la  ville. 

dcxviii.  —  Ix>s  Anglais  se  replient  de  toutes  les  villes  environnantes, 
sur  Saint-Maur  et  Saumur. 

ocx ix.  —  Bertrand,  informé  que  Cressonnelle  y  commande,  s'efforce  de 
l'amener  à  lui  rendre  la  ville. 

dcxx.  —  Cressonnelle  met  le  feu  à  Saumur  en  se  retirant.  — L«9  Fran- 
çais marchent  sur  Bressuire. 

dcxxi.  — La  ville  est  prise.— Une  querelle  s'élève  au  sujet  des  prisonniers. 
—  Bertrand  et  Clisson  ordonnent  qu'on  les  mette  à  mort. 

dcxxii.  —  Les  Anglais  enfermés  dans  le  fort  refusent  de  se  rendre  en 
voyant  le  sort  de  leurs  compagnons.  —  Après  une  attaque,  Bertrand  re- 
vient à  Saumur,  où  le  maréchal  d'Audeneham  tombe  malade  et  meurt. 

dcxxi  il. —  Olivier  de  Clisson  surprend  un  corps  anglais  au  moment 
où  il  se  rembarquait  pour  l'Angleterre. 


TENTATIVE  SUR  LA  ROCHELLE. 
II,  v.  18725-18897.) 

ncxxiv.  —  Changement  survenu  dans  le  gouvernement  de  la  Guienne. 
—  Victoire  navale  remportée  par  ïvain  de  Galles  et  la  flotte  espagnole  sur 
le  comte  de  Pembrocke. 

ocxxv.  —  Bertrand  est  envoyé  vers  la  Rochelle  pour  tenter  d'amener 
sa  soumission. 

dcxxvi.  —  Accord  secret  de  Bertrand  avec  les  bourgeois  de  la  Rochelle. 
dcxxvii.  — Il  attend  en  vain  le  captai  de  Buch  pour  combattre.  —  Il  fait 
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sa  jonction  avec  le  corps  amené  par  le  duc  de  Bourbon.  —  Après  quelques 
conquêtes,  il  est  rappelé  par  le  roi. 

MORT  DE  CHANDOS. 
(II,  v.  18898-19388.) 

»>!.  iify.  dcxxvih.  — Conduite  de  Chandos  dans  le  Poitou.  —  Kéranlouet  fait  une 
tentative  aux  environs  de  Poitiers. 

ncxxix.  —  Chandos  se  met  en  marche  pour  aller  réprimer  cette  attaque. 

ocxxx.  —  Il  apprend  qu'il  est  au  pont  de  Lussac  avec  le  butin  qu'il  a 
enlevé. 

dcxxxi.  —  Chandos  veut  s'emparer  de  ce  pont  pour  couper  le  passage 
de  la  Vienne. 

dcxxxii.  — Kéranlouet  est  averti  de  la  marche  de  Chandos. 

dcxxxiii.  —  Il  prend  ses  dispositions  pour  s'emparer  le  premier  du  pas- 
sage. —  Il  envoie  en  avant  son  butin  sous  la  conduite  des  valets. 

ncxxxiv.  —  Arrivé  le  premier  au  pont  de  Lussac,  il  s'y  poste.  —  Chan- 
dos hésite  à  l'attaquer. 

ocxxxv.  —  Il  lui  fait  proposer  de  se  rendre.  —  Sur  son  refus,  il  confie 
l'attaque  à  son  frère. 

dcxxxvi.  —  Pendant  le  combat,  les  valets,  prévenus  de  l'attaque,  revien- 
nent sur  leurs  pas.  —  Ils  lancent  des  pierres  sur  les  Anglais. 

ncxxxvn.  —  Chandos  s'étonne  de  ce  secours  d'un  nouveau  "enre.  — 
Il  reçoit  une  première  blessure. 

DCXXXTIII.  —  Il  ne  cesse  pas  pour  cela  de  combattre.  —  Ivon  de  I.aunoi 
est  fait  prisonnier. 

ocxxxix.  —  Danger  que  court  Kéranlouet.  —  Il  est  sauvé  par  la  généro- 
sité d'un  Anglais  autrefois  rançonné  par  lui. 

DCXL.  —  Chandos  est  blessé  à  mort.  —  Les  Anglais  veulent  massacrer 
leurs  prisonniers.  —  Chandos  ordonne  qu'on  respecte  leur  vie. 

DCXLI.  —  Conduit  à  Chauvigny,  il  meurt  regretté  par  les  deux  partis 
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OPÉRATIONS  EN  POITOU  ET  EN  AUVERGNE. 

(Il,  v.  19389—19593.) 

!v^~      DC*L«-  —  Kéranlouct  est  racheté  par  les  habitants  de  Tours.  —  Re- 
venu à  la  Roche  de  Posay,  il  reçoit  un  message  de  Bertrand. 

dcxliii.  —  Il  forme  le  projet  d'enlever  Chatelleraut  par  surprise. 
ocxLiv.  —  Il  fait  couper  pendant  la  nuit  à  rase  terre  la  palissade  qui 
faisait  sa  défense. 

dcxlv. — Ils  entrent  dans  la  ville  par  la  chute  de  la  palissade  qu'ils 
avaient  sciée  à  sa  base. 

dcxlvi.  —  La  ville  prise  est  mise  au  pillage.  —  On  fait  le  siège  de  la 
forteresse. 

dcxlvii.  —  On  mine  une  tour  qu'on  fait  écrouler.  —  Malgré  cet  avan- 
tage, on  ne  peut  s'emparer  du  fort. 

DCXLviu.  —  Bertrand  fait  une  campagne  en  Auvergne.  —  Il  échoue  de- 
vant Hussel  par  l'effet  de  la  mauvaise  saison. 

SIÈGE  DE  MONCONTOUR  ET  DE  SAINTE-SÉVÈRE. 
(II,  t.  19594  —  20140.) 

ah».  1)71.  dcxlix.  —  Préparatifs  pour  une  nouvelle  campagne  dans  le  Poitou. 
—  Une  nombreuse  armée  se  forme  sous  les  ordres  de  Bertrand. 

dcl.  —  Bertrand  envoie  Clisson  faire  le  siège  de  Moncontour.  —  Un 
Anglais  fait  une  insulte  publique  aux  armes  du  connétable. 

dcli.  —  Il  apprend  cette  injure  et  se  rend  au  siège  pour  la  venger. 

dclii.  —  Il  livre  un  assaut  contre  la  ville  qui  cède  à  son  attaque.  —  La 
garnison  livre  le  coupable  pour  se  sauver. 

dcliii.  —  Bertrand  fait  de  grands  préparatifs  pour  faire  le  siège  île 
Sainte-Sévère. 

bcliv.  —  Bertrand  somme  vainement  la  ville  de  se  rendre.  —  Les  Fran- 
çais se  logent  alentour. 
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DCLV.  —  Geoffroi  Payen  laisse  tomber  par  distraction  sa  hache  clans 
le  fossé  de  la  place. 

DCLV1<  —  Il  se  lamente  de  cette  perte  et  veut  essayer  de  la  reprendre. 

DCLVII.  —  H  descend  dans  le  fossé  en  faisant  la  chaîne  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons. 

ncLvni.  —  Ils  tombent  au  fond  du  fossé,  et  leur  position  les  enhardit  à 
attaquer  le  mur  de  la  place. 

dclix.  —  Bertrand  les  fait  soutenir,  et  l'assaut  devient  général. 
i>clx.  —  Exploits  de  l'abbé  de  Malepaye. 

ncuti.  —  Les  Anglais  se  défendent  avec  confiance  dans  l'attente  d'un 
secours  qui  doit  leur  venir. 

dclxii.  —  Incident  de  cet  assaut.  —  Bertrand  fait  défoncer  des  tonneaux 
de  vin  pour  animer  ses  soldats. 

ncLXiii.  —  Artifice  des  assiégés  pour  éviter  l'effet  des  traits  et  des 
machines. 

dclxiv.  —  Divers  moyens  de  résistance  qu'ils  emploient  successivement. 

nctxv.  —  On  continue  de  miner.  —  L'abbé  de  Malepaye  est  le  plus  ar- 
dent à  l'ouvrage.  —  Il  fait  un  trou  à  la  muraille  et  veut  passer  par  cette 
ouverture.  —  Il  est  sur  le  point  d'être  pris  par  les  Anglais. 

DCLXVi.  —  ï,a  résistance  commence  à  se  ralentir.  —  I,e  capitaine  veut 
entrer  en  pourparlers. 

ncucvii.  —  Bertrand  ne  leur  laisse  pas  «l'autre  parti  que  de  se  rendre 
sans  condition. 

oclxviii.  —  L'attaque  recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  —  Une 
nouvelle  mine  est  ouverte. 

oct.xix.  —  L'abbé  de  Malepaye  essaye  de  brûler  les  assiégés. 

dclxx.  —  L'incendie  se  propage,  et  force  les  Anglais  à  se  rendre. 

dclxxi.  —  L'armée  s'établit  dans  Sainte-Sévère.  —  Bertrand  veut  punir 
les  Français  pris  avec  la  garnison  anglaise. 

dclxxu.  —  Il  les  livre  aux  valets  de  l'armée  pour  être  mis  à  mort. 
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CXXXI 


OPÉRATIONS  MILITAIRES  DANS  LE  POITOU. 
(II,  v.  20441- 20842.) 

dclxxiii. — Les  Anglais  chassés  de  Sainte-Sévère  rencontrent  en  chemin 
le  captai  de  Buch  qui  venait  faire  lever  le  siège. 

dclxxiv.  —  Il  questionne  les  vaincus.  —  Ses  sentiments  en  apprenant 
d'eux  quel  est  leur  vainqueur,  et  la  prise  de  la  ville. 

dclxxv.  —  Il  se  replie  sur  la  Souterraine  près  de  laquelle  étaient  déjà 
les  Français. 

dclxxv! .  —  On  vient  dire  à  Bertrand  la  présence  du  captai  et  les  pré- 
paratifs de  guerre  des  Anglais. 

DCLxxvii.  —  Bertrand  propose  différentes  dispositions  aux  chefs  qui  l'ac- 
compagnent. —  Us  refusent  de  le  quitter. 

hclxxviii.  —  Il  forme  le  projet  de  marcher  rapidement  sur  Poitiers  sans 
s'occuper  du  captai. 

dclxxix.  —  Ils  quittent  l'abbaye  où  ils  étaient  et  arrivent  au  fort  d'Angle. 

dclxxx.  —  Le  capitaine  offre  de  se  rendre  après  la  soumission  de 
Poitiers. 

dclxxxi.  —  Les  Français  vont  de  là  à  Chauvigny. 

dclxxxii.  —  Convention  relative  à  cette  ville  et  aux  forts  qui  l'entourent. 
dclxxxiii.  —  Bertrand   veut  que  leur  soumission  précède  celle  de 
Poitiers. 

dclxxxiv.  —  Il  somme  I  evéque  de  Poitiers  de  rendre  ses  forteresses  au 
roi  de  France.  —  Opinion  qu'il  exprime  sur  l'abus  des  richesses  de  l'Église. 
dclxxxv.  —  L'évèque  se  soumet,  et  Bertrand  rassemble  de  nouveau  les 

chefs. 

PRISE  DE  POITIERS. 

(  II,  v.  20843  -  21242.  ) 

dclxxxvi.  —  Il  propose  de  se  diriger  sur  Poitiers  et  de  profiter  des  dis- 
positions des  habitants. 
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dclxxxvii.  —  Us  arrivent  près  de  Poitiers,  et  s'arrêtent  à  quoique  dis- 
tance pour  entrer  en  pourparler  avec  les  habitants. 

dclxxxviii.  —  Bertrand  est  d'avis  d'entrer  immédiatement  dans  la  ville. 
—  On  se  remet  en  marche. 

uclxxxix.  —  L'alarme  se  répand  dans  la  ville  à  leur  approche.  —  Le 
conseil  des  bourgeois  se  rassemble.  —  Plusieurs  avis  sont  émis. 

dcxc.  —  Le  conseil  décide"  de  se  rendre  à  la  porte  de  la  ville  et  d'y 
attendre  l'événement. 

dcxci.  —  Les  Anglais  veulent  avoir  la  garde  de  la  ville.  —  Us  en  deman- 
dent les  clefs  qui  leur  sont  refusées. 

dcxcii.  —  Ils  se  retirent  dans  le  fort.  —  Bertrand  se  présente  aux  portes 
avec  des  signes  de  paix. 

Dcxctu.  —  Il  harangue  les  habitants  et  les  engage  à  se  soumettre. 

nexciv.  —  Réponse  que  font  les  bourgeois  et  conditions  qu'ils  mettent 
à  leur  soumission. 

dcxcv.  —  L'armée  française  entre  dans  la  ville,  où  elle  est  reçue  avec 
enthousiasme. 

dcxcvi.  —  Le  château  de  Poitiers,  où  la  garnison  s'est  retirée,  se  rend 
après  un  assaut. 

SOUMISSION  DE  LA  ROCHELLE. 
(  II,  v.  21243  -  21591.) 

»»».  iî7».       dcxcvii.  —  Le  capitaine  de  Saint-Maixent  s'engage  à  se  rendre,  s'il  n'est 
pas  secouru  par  le  captai  dans  l'espace  de  trois  jours. 

dcxcvii i.  —  Après  la  réduction  de  cette  ville,  a  lieu  celle  de  Fontenay 
et  de  Borru. 

dcxcix.  —  Dispositions  des  habitants  de  la  Rochelle  et  leurs  intelli- 
gences avec  l'armée  française. 

dcc.  —  Us  abattent  le  château  qui  domine  leur  ville ,  avant  d'entrer  en 
relation  avec  ses  chefs. 

dcci.  —  Ils  envoient  des  députés  à  Borru  porter  leurs  propositions. 

dccii.  —  Ils  offrent  de  construire  un  palais  à  la  place  du  fort  qu'ils  ont 
abattu. 
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Dccni.  —  On  leur  accorde  leur  demande.  —  L'année  s'approche  de  la 
ville  pour  en  prendre  possession. 

DCCiv.  —  Elle  fait  son  entrée  au  milieu  de  la  joie  et  des  acclamations  du 
peuple. 

dccv.  —  Représentation  publique  d'un  symbole  pour  figurer  le  retour  de 
la  Rochelle  à  la  France. 

dccvi.  —  Sentiments  du  peuple  qui  féte  ses  lil>érateiirs. 

CONQUÊTE  DU  ROCHELOIS  ET  DE  I.A  SA1INT0NGE. 

(II,  v.  21592  -21905. 

dccvii.  —  Les  bourgeois  sollicitent  l'attaque  du  fort  de  Bonnon  occupé 
par  les  Anglais  et  qui  leur  cause  des  dommages. 

dccviii.  —  Le  capitaine  de  Bonnon  renvoie  à  la  Rochelle  des  habitants 
de  cette  ville  qu'il  a  fait  mutiler  à  dessein. 

dccix.  —  Les  Français  viennent  venger  cette  injure.  —  Ils  s'établissent 
autour  du  fort.  — La  garnison  fait  une  sortie  pendant  la  nuit. 
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Seigneurs,  or  escoutez  pour  Dieu  le  roi  divin. 
Que  nostre  sire  Dieux,  qui  de  l'eaue  fist  vin 
Le  jour  qu'à  noces  fust  de  S.  Archedeclin , 
Vous  veille  tous  garder  et  douner  bonne  fin. 
Or  me  veilliez  oir,  chevalier  et  meschin , 
Bourjoises  et  bourjois,  prestres,  clers,  jacobin , 
Et  je  vous  chanterai  commencement  et  fin 
De  la  vie  vaillant  Bertran  du  Guesclin  *, 
Connestable  de  France,  le  vaillant  palazin, 
Qui  tant  fust  redouhtez  jusqu'à  l'eaue  du  Rin, 
En  France,  en  Auvergne  et  dedens  Limosin*. 
Oncques  de  puis  le  tamps  le  roi  Alixandriu , 
Ne  puis  le  roi  Artus  ne  le  bon  roi  Pépin , 
Ne  du  tamps  Gaudefroy  ne  de  Salehadin, 
Ne  régna  oncques  telz  pour  maintenir  hutin, 
Que  croniques  en  sont,  ne  doublez  qu'adevin  3. 


»• 


Que  uni  le  m 
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Seigneur,  or  faites  pais  et  à  moi  entendez. 
Vous  qui  volez  raison  et  qui  honneur  gardez, 
Or  vous  traiez  vers  moi  ;  je  croi  que  vous  orrez 

^       D'un  livre  souffisant ,  qui  nouvel  est  rimez. 

Cilz  qui  le  mût  en  rime  fust  Cuveliers  nfommezj; 

Et  pour  l'amour  du  prince,  qui  de  Dieu  soit  sa[uvez|. 

Afin  c'on  n'éusl  pas  les  bons  fais  oubliez 

Du  vaillant  connestable,  qui  tant  fu  redoublez, 

*s       En  a  fait  les  l>eaux  vers  noblement  ordenez. 

Seigneur,  cilz  connestables  fust  Bertran  appelez  : 
Tant  qu'il  fu  jeunes  bonis,  c'est  bien  la  véritez, 
Poures  chevaliers  fust  et  pouvrement  reniez; 
Mais  ainsois  qu'il  éust  tous  ses  lieu  passez  1 , 

fa       Fust  sire  possessans  de  .11.  nobles  contez, 

Et  en  Espaigne  fust  ducs  et  contes  nommez'; 
De  Moulines  fust  ducs,  une  noble  duchez: 
Roys  Henriz  li  donna ,  ce  dist  raucloritez. 
Et  li  rois  des  François  li  donna  terre  assez, 

«       Donna-lui  Longueville,  Laguiffart,  se  créez. 
El  l&nt  fust  ce  Berlran  par  fortune  montez, 
Que  connestables  fust,  du  roy  fust  bien  amez 
Plus  c'on  ne  vous  diroit ,  et  tant  fust  redouble/ 
Que  chascun  se  tenoit  desconfis  et  matez 

M*       Aussi  tost  (pieu  assaut  esloit  ses  cris  getez. 
Les  anemis  du  roy  a  moult  vitupérez; 
Juifs  et  Sarrnzins  et  puis  Chrestiennez 
Redoubloicnt  Bertran  en  toutes  héritez. 
En  maint  lieu  disoit-on  que  enfans  noviaux-nez J 


a.j: 

Mus  ainçoù.  qu'il  éusl  tes  ....  tn,  pim,/. 

•  3i-3;: 

L'une  fu  en  E»paigne,  là  fu  duc  appeliez, 
El  l'autre  fu  eu  Kraucc;  et  tant  fu  fortune* 


El  du  nolile  roy  Cliarlr*  tellement  amez. 

■  44-46: 
En  maint  lieu  Jiwit-on  aux  enfam  uouuau»  Dec  : 
»  Tauiri-totu,  taisiez-»  ou*,  ou  jà  le  cotnperrez: 
Bertran  de  C.Uquin  e»t  de  ci  arrivrz  - 


BERTRAN  DU  GUESCL1N. 

45       Disoient  :  «  Taisiez-vous ,  ou  jà  le  comparrez: 
Bertran  du  Guesclin.  est  de  ça  arrivez.  » 

Tout  au  commencement  de  nostre  bon  rommant 

Vous  dirai  la  venue  du  nobile  Bertrant  : 

De  Bretaignc  fust  nez .  ce  scevent  li  auquant , 

s»       A  .vi.  licucs  de  Resnes,  une  cité  vaillant, 
De  la  Mote  de  Bron,  où  il  a  ebastel  grant. 
Rcgnault  du  Guesclin  fu  le  père  à  l'enfant 
D'une  moult  gentil/  daine  et  de  moult  bel  samblanl  : 
Mais  l'enfant  dont  je  di  et  dout  je  vois  parlant, 

55       Je  croi  qu'il  n'ol  si  lait  de  Resnes  à  Disnant. 
Camus  estoit  et  noirs,  malostru  et  massant  '; 
Li  pères  et  la  mère  si  le  h< -oient  tant , 
Que  souvent  en  leurs  cuers  aloient  désirant 
Que  fust  mors  ou  noie/,  en  une  eaue  corant; 

Bu       Garçon,  nisce  et  coquart  l'aloient  appelant. 
Tant  estoit  déboutez  à  loy  de  mesebéant, 
Que  conte  n'en  tenoient  escuier  ne  sergent. 
Mais  on  a  bien  véu  en  ce  siècle  apparant 
Que  li  plus  débouté  estoient  li  plus  grant. 

«j       Aussi  en  advint-il,  de  ce  n'alez  doublant; 

Car  puis  ot  plus  d'onneur,  de  ce  soie/  créant  *, 
Conques  n'ot  chevalier  puis  le  tamps  de  Rolant; 
Car  li  rois  qui  régnoit  pour  le  tamps  que  je  chant 
Ixj  baisa  mainte  foiz  cou  son  loial  amant, 

:o       Pour  tant  que  pour  s'amour  s'aloit  aventurant , 
Sans  redoubter  la  mort  aloit  tousjours  devant. 
De  la  mort  du  vassal  gentil  et  conquérant 
Seront  et  ont  esté  maint  cuer  triste  et  dolant  J. 


'* Hou  iiim  y  perdirent  maint  «mil       pois^nl , 

66-67  :  Ul  men«tivl  aussi  et  maint  héraut  sachunt  ; 


Car  puis  ol  laut  donneur,  si  coin  j  ay  dit  detaiil ,  Car  Rcrlran  leur  aloil  largement  dépjrUnl 
Qu'il  fu  coules  «{  duc  du  lout  à  sou  comma.il;  Joyaux  et  nobles  draps,  or  et  argent 


Il  recupt  ptu*  d'onootir,  ai  com  j'ay  dit  devant ,  Large,  courtois  et  prru\  Tu  Kertran  dnnl  je  rjurit , 

n'ot  chevalier  depuis  le  temps  RouUni.        Ainui  que  vous  orrez  on  noUille  rommant. 


.  s. 
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Ainsi  que  dit  vous  ai  devant  en  la  chançon, 
Fuit  li  enfès  gentil/,  qui  tant  ot  de  retion, 
Appelez  bien  souvent  et  tenu  à  garçon , 
.lusques  à  tant  qu'il/,  ot  .v. 1  ans  ou  environ. 
Aviut  à  .i.  haut  jour  comme  l'Ascension, 
Que  la  mère  Bertran ,  dont  j'ai  fait  mencion , 
Estoit  en  une  chambre  qui  fust 


Lit  estoient  ses  filz  delez  lui  environ  ; 

Non  pour  quant  cilz  Betran  séoit  sur  un  lizon  ' , 

Et  estoit  à  par  lui ,  n'avoit  nul  compaignon  : 

Li  autre  dui  estoient  en  haut  establison  ; 
us       Non  pour  quant  fust  amez3  Bertran,  si  le  dit-on; 

Mais  compte  n'en  tint-on  nés  plus  que  d'un  mouton  <. 

Ainsi  que  là  disnoient  en  ceste  mansion , 

Ine  converse  y  vint,  que  sage  tenoit-on. 

La  dame  l'ot  raaudée  pour  avoir  garison 
v-       D'aucune  maladie  ou  d'aucune  frisson  : 

Juise  avoit  esté  en  sa  renacion. 

A  la  dame  s'en  vint  à  sa  commandison; 

La  dame  la  receupt  et  l'appela  par  non  : 

«  Bien  viengniez-vous ,  dist-elle,  à  Dieu  bénéiçon!  » 

La  converse  li  fist  moult  belle  affliction, 


VI.  — 


—  3 


•  8(i-88: 
Mail  on  ne  lenoit  compte  de  lui  ne  do  m 
t'-ar  il  scnibloit  tout  fol  en  sa  condiciou , 
Et  estoit  rude  et  or»  et  de  okbe  façon, 
El  •••toit  Miuuieux,  pour  voir  le  voiu  dison. 
Et  m  tenoit  toujoun  en  u  main  un  bas)  on. 
Oc»  dont  s'apenssa  Bertran  le  dansviUon; 
\À  oii  il  vit  »cs  frères  qu/il  auoil  de  cuer  bon , 
Qui  séoieut  à  table  en  lueiiganl  d'un  rbappoM . 
A  cul»  en  vint  Bertran  et  leur  dil  à  hault  ton  : 

Devez-vous  là  meugler?  de  par  U  poissioa  ! 
Vous  meugez  des  premiers  eu  vo  malèUson , 
Et  il  me  huit  attendre  tout  aussi  q'un  garçpu- 
Aveq  vous  vray  voir,  vueille*  ou  non  . 
Et  se  vous  en  parla  ,  foy  que  dny  saiut  Symon! 


I>ain  et  viu  et  vitaillc  abalron.  - 

  l'rère ,  dist  Olivier,  il  me  vient  i 

Or,  vous  devez  seoir,  a'avrz  devorion  - 

Adouc  l'assivt  Bertran  à  sa  dvvUiou; 

Où  qu'il  voit  à  mengier,  il  j  |>reiit  à  plaiu  poing  ; 

En  lui  n'avoit  manière  cm  plus  qu'en  un  mouton 

Quant  la  dame  perçut  sa  rude  nppinion , 

Hautement  li  rria:  »  Bertran,  par  saiut  S; mon! 

Se  de  là  ne  partez ,  batre  vous  fei  on.  - 

Et  quant  Bertran  l'entent  ne  li  viut  mie  à  bon  ; 

De  lable  w  dreça  par  tel  devi«oi> 

Qu'il  a  tout  abalu  et  verssè  en  un  mon  ; 

Oui  que»  n'j  demoura  pain,  ne  vin,  ne  chappoii 

«  Hé  l)ies  !  cm  dil  la  dame ,  coin  rude  cliarreton  '. 

Pleusl  a  Dieu  qu'il  fust  mort  !  car  de  certain  savon . 

Ja  n'aura  eu  lui  sens,  manière  ne  raison; 
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Puis  prist  à  regarder  entour  lui 1  environ, 
Et  a  véu  Bertran  le  jeune  valeton  ". 
Lors  s'adreça  vers  lui  et  li  dit  à  haut  ton  : 
«  Enfès ,  cilz  te  béneie ,  qui  soufFri  passion  !  » 
Et  quant  Bertran  la  vit,  si  dreça  le  menton; 
Une  chière  li  fist  à  guise  de  lion , 
Fièrement  respondi  d'une  haute  raison  3. 


io5 


Quant  la  converse  vit  Bertran  qui  haut  parla, 
Et  en  lui  respondant  les  ieux  li  esroilla, 
Celle  perceut  sa  chière  et  ses  mains  regarda  4, 


Enti  que  là  disooient  en  i 
l  De  conter*  vint  qu  i  i 


!• 


Aioti  que  li  disooient  bu-oa  et 
Et  que  Beflran  avoit  cspandu  le  ramper, 
Et  qu'en  mit  fait  la  lable  gentemenl  rcdrerei , 
Et  le»  enfin*  nui/  et  servit  de  rechief, 
Ou  demain:!  Bertran  n\>l  que  courroiicieT  ; 
Car  on  le  fist  asseoir  tout  bas  sur  le  plancliier^ 
A  tant  es  une  dame  qui  moult  fist  a  proier, 
Qui  léan»  e«l  encore  tout  i  ton  désirer. 
Au  devant  de  la  dame  est  venu  li  huissier  : 

--Amis,  ce  dit  la  dame, 
A  ma  dame  alez  dire ,  je  Tons  pri  et  requier. 
Que  je  sui  la  converse  dont  elle  a  deviner, 
Qu'elle  a  voulu  mander  par  un  sien  mcs«agicr.  .• 
Lors  s'en  vint  i  la  dame  l'uissier,  tans  dclricr, 
Dut  lui  de  la  converse  qui  U  vueil  desnincr: 
«  Faittes-ia  woy  venir,  •  dist  la  dame  an  corps  rliier. 
La  converse  y  entra,  petit  se  fist  prier; 
Car  elle  se  muloit  des  mains  regaiticr, 
Les  signes  de  la  main  tavoit-clle  jugier. 

Dont  elle  lis!  la  mère  forment  i 
Car  mal  fu  appâtant  que  Bertran  le  légier 
Deust  tel  honneur  en  son  vivant  eneerrhier. 
Car  rhascun  le  lenoit  a  niée  et  à  liergier; 
■  de  Dieu  ne  sot  i 


La 

Vers  U 


gentil  que  sage  I 
e  s'en  va  i  la  dère  façon. 


'    97  = 

El  puis  a  ven  Bertran  le  Home  vaieiuu , 
Qui  tout  simples  séoit  delri  un  lesou  ; 
Car  on  li  avoit  dit  mainte  laide  raison  : 
L'un  l'apjielluii  bergier  et  l'autre charrrtou. 
La  converse  le  voit,  regarde  sa  feeon. 

J    toa  : 

Bien  euida  que  la  damr  li  disl  di  riaâta 
Et  qu'elle  le  vousisi  nommer  niée,  I 
■  Laissîei-m'ester,  qu'enfouir  vous  | 
Se  vous  me  dictes  rient  qui  no  me  viegue  à  bon 
De  cest  bastou-ci  ares  un  horion.  - 
*    to5  : 

Moult  doucement  li  dist  :  •  Ne  vous  cuwqiwîm  jé: 
Chose  ne  vous  diray  qui  vous  déplaise  ja. 
Ainçois  vont  diray  cliotc  qui  plaire  vous  pourra. 
<  >r  me  monstre/  voi  mains,  et  mon  corps  vous  dira 
L'onuour  et  le  grant  bien  qu'enfin  vous  1 

—  «  Par  ma  for  !  dit  Bertran,  qui  moult  i 
Bien  croy  que  jamais  mon  corps  n'aproehera 
Ne  joie,  ne  honnnur;  car  cil  qui  m'engendra 
Et  ma  mère  rnsement  qui  .u.  mois  me  porta 
Me  déboutent  forment ,  ne  say  que  ce  sera , 
El  ri  ne  say  pourqooy.  •  Adont  soupira  . 

Et  la  noble  converse  son  chief  aplauia , 

Et  entre  ses  .11.  yex  maint  bel  signe  avisa. 

A  dont  b  converse  doucement  le  baisa 

Et  Ini  a  dit  :  -  Amis,  tay-loy  ;  Dirx  t'aydera. 

Kidin  auras  d'onnour,  par  Dieu  qui  tout  créa . 

Plus  que  homme  qui  l'atiegne  de  quanqu'il  lui  en  a.  ■ 

Dit  le  mettre  d'ostel ,  qui  ce  mut  eseoota  : 

-  Bien  estes  acquittée,  belle  bourde  cv  a.  ■• 
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La  manière  de  lui  et  très  bien  l'avisa , 

Et  sa  pbiznnnmic  moult  bien  considéra. 

Je  ne  sai  qu'elle  y  vit,  ne  qu'elle  en  devisa; 

Mais  tout  ce  qu'elle  en  dit  et  qu'elle  en  proposa 
un       Advint  depuis  ce  di  et  depuis  ce  fait  là. 

S'en  vint  devers  la  mère,  qui  à  table  disna, 

A  ses  .11.  autres  frères  .1.  poi  se  délita. 

«  Dame,  dit  la  converse,  or  ne  me  celez  jà: 

N'est  mie  vostre  fil/.,  cilz  enfès  par  de  là.» 
n  .       —  «  Si  est ,  se  dist  la  dame  ;  le  mien  corps  le  porla  ; 

Mais  oneques  vraiement  mon  seigneur  ne  l'ama; 

Car  jà  plus  ennuieux  de  lui  ne  naistera; 

Rudes,  malgracieux  jamais  plus  ne  sera  '. 

Il  bat,  il  fiert,  il  rue  les  enfans  de  deçà; 
jzo       Nul  ne  veult  déporter;  jà  si  grant  ne  sera, 

Que  quant  on  li  dit  riens,  en  l'eure  le  ferra; 

Et  est  nices  et  lours,  sens  ne  manière  n'a. 

Pleut  à  Dieu  qu'il  fust  mors!  désiré  l'ai  pierà.» 

Et  Iierlran,  qui  l'oï,  sur  ses  piez  se  leva  : 
i*5       «  Dame,  vous  avez  tort,  Bertran  respondu  a, 

Qui  soubaidiez  ma  mort:  encor  m'en  sou  vendra; 

Lavolenté  de  Dieu  accomplie  en  sera. 

Mais  quant  je  serai  grant  et  li  tamps  enterra, 

.le  arai  tel  cbeval  qui  cbier  vous  couslera: 
iv.       Se  je  trouve  du  vostre,  bien  paiez  en  sera; 

Encores  grant  bonneur  de  par  moi  vous  vendra, 

El  à  tous  mes  amis,  tous  quans  qu'il  en  y  a*.  » 

Et  la  dame  respont  :  «  Je  croi  qu'il  s'esmuet  jà.  » 

La  converse  s'en  vint  à  la  dame  briefment  : 
m       «  Dame ,  dist-cllc  à  lui ,  oez  mon  jugement  ; 

118-122:  Il  fait  »  l'mi  la  mot-,  l'autre  coiipiMcra . 

„  ■      „    ,  .  .  £•  »'  *•»«  niée  rl  or»,  ne  »»»*  q"<"  on  en  fera.  - 

«  Il  n  «I  mauveilie  nulle  dont  ne  rtrân  :  '  M 

L'un  On  t ,  l'autre  boute  et  le  lier*  clia«*era;         '   •  Ct  dit  reMe  converse  qui  mes  mains  regarda.  • 
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Je  vous  jure  sur  Dieu  et  sur  mou  sacremeul 

Que  cest  enfant  ici,  que  là  \oi  à  présent, 

Que  vous  tenez  ainsi  maléureusement, 

Si  sera  tant  eureux  et  de  tel  hanlement 

Conques  si  grant  honneur  n'orent  tuit  si  parent , 

Car  je  voi  desur  lui  .L  tel  avènement, 

Que  j'oblige  mon  corps,  se  je  vif  longuement. 

Car  on  me  face  ardoir  en  .1.  feu  justement , 

Se  cilz  enfès  ne  vient  à  honneur  grandement. 

II  n'ara  son  parail  en  tout  le  firmament , 

Et  li  plus  honnerez  et  prisiez  grandement 

De  tous  ceulx  du  roiaulme  de  France  vraiement  '.  » 

—  «A  quoi  le  savez-vous?»  dist  la  dame  erranment. 

Et  celle  li  a  dist  :  «Je  le  sai  vraiement; 

Et  si  m  a  vu  ut  ainsi,  je  m'offre  piaillement 

Que  me  faciez  ardoir  en  feu  vilainement.  » 

Lors  s'apaisa  la  dame  à  ccstui  parlement , 

Et  depuis  tint  l'enfant  plus  honnerahlement  V 


•  "Oe.  Oeurs  de  lii 
Car  on  en  on 


153-174  : 
-  Car  Die»  «t  (mit  puissant  pour  avant er  «  grnt  ; 
Mai)  d.-  ce  que  n»r  dites  ne  roui  croy  nienl , 
' Ur  nn  Rertran  a  trop  petit  commencement. 
Non  pourquant  je  le  donne  à  nieu  omnipotent , 
Kn  ta  garde  le  met .  s'en  face  son  I 


A  la  «âge  converse  Gst  la  dan 
A  boire  et  a  mcngier;  moult  la  volt  lionnourer 
Et  richement  servir  de  clare  et  de  vin  cler. 
Or  oe<  de  Rertran  dont  s'ala  aviser  : 
.1.  paou  ç'on  devoil  la  converse  donner 

La  convrr>e  en  servi  Bertran  le  baclieler  : 
■  Converse,  dit  Rertran,  je  vous  \ueil  amender 
Ce  que  vilUirmemenl  sous  voit  orci  parler. 
Mai»  point  ne  rungnoissoic  vo  fait  ne  vo  parler.  - 
Lors  loi  ali  du  vin  si  largement  verser 
Que  la  rouppe  couvinl  par  dessus  suronder. 
«  Amis,  dil  la  converse,  or  say-jc  san<  fausser 


Conques 

Quant  la  mère  Rertran  va  l'enfant  aviser, 
A  la  converse  dil  :  -  Par  le  corps  S'.  Orner 
Onrques  mais  ne  li  vis  autant  de  bien 
Que  de  ce  qu'il  vous  a  senir  à  disner.  * 


Car  le  fruit  nevauiti 


,  qui  bon  Galoy»  estoit . 
A  chose  c'on  dèist  moult  petit  y  aconloil. 
La  converse  servi  et  moult  bien  lalrauroil. 
La  dame  aprrs  disner  la  coin  rrse  meuoit , 
En  sa  chambre  â  privé  son  araire  roonslroit  ; 
Ne  sa)  que  lui  donna ,  à  tant  m'en  tafray  coit. 
De  Rertran  vous  diray  le  maintien  et  l'csploil 
Quant  vint  qu'il  ot  .n.  ans  sa  mère  rhangoil , 
Plut  Itonnorableinent  se  maintenoit, 
El  sa  mère  méesine  noblement  le  vrstoit 
Kt  lui  monstra  en  (Inerte  le  lenoit  ; 
f.'on  ne  lui  mesfeist  à  sa  grnt  commandoil  ; 
Et  Rertran  le  gentiU  amrndoit  et  eroissoil.  X 
Or  oei  de  Rertran  quel  couslumc  il  prenait  : 
A  plains  champs  et  aux  prei  souvent  jouer  altiit , 
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Mais  quant  il  ot  .vm.  ans  ou  .rx.  entièrement , 

■55       l'ne  coustume  prist,  je  vous  diray  comment  : 
Il  s'en  aloit  jouer  aux  champs  dru  et  souvent, 
Et  assembloit  d'enfans  .xl.  ou  demi-cent , 
Et  les  faisoit  partir  com  en  tournoiement; 
Combatre  les  faisoit,  voire  si  fermement 

.64.       Que  l'un  l'autre  chéoir  faisoient  laidement; 
Et  quant  Bertran  véoit  devant  lui  à  présent 
Verser  ses  compaignons  bien  dolereusement, 
Il  les  aloit  aidier  à  léver  erramment,         fi  x\L 
Et  puis  si  leur  disoit  :  «  Alez  légièreraenl; 

ifi>       De  cil-là  vous  vengiez  bien  et  hardiement.  » 
Là  renforçoit  l'estour  et  le  tournoiement, 
Et  Bertran  se  boutoit  en  eulx  appertement; 
Tout  ausi  con  li  chiens  assaut  le  lou  au  dent, 
Faisoit  les  grans  verser  et  blécier  bien  forment , 

.:<•       Et  on  le  rasailloit  par  itel  couvenent 

Qu'il  avoit  tous  ses  draps  désirez,  et  sanglant 
•  Avoit  le  corps  de  lui;  et  vous  ai  en  couvent, 
Quant  sans  de  li  issoit,  n'i  acomptoit  nécnt; 
Ains  criait  :  Guesctin!  à  sa  voix  hautement, 

i?s       Et  faisoit  la  bataille  durer  si  longuement 
Con  ne  savoit  liquelz  avoit  amendement. 
Et  quant  chascun  avoit  très  bien  son  paiement , 
La  bataille  faisoit  par  son  commandement 
Cesser,  puis  leur  disoit  à  sa  voix  doulcement  : 

ifa       «  Avant,  mi  compaignon  ;  alons  privéement  ,\ 


al.  ou  demi -crut  des  eufaus  astcmbloit ,  El  puisaprë»,  de  foi*  a  autre,  ses  compagnon»  boutoit; 

t  départir  les  faisoit , 


Et  1rs  faisoit  combattre  tellement  et  si  roit  Et  ausi  à  la  foi»  si  bien  I 

(juc  l'un  l'autre  abatoient  el  puis  les  relevoit  ;  Que  par  bouche  et  par  ne*  le  cler  saur  lui  lilloat , 

El  en  ce  relever  Rerlan  1rs  reboutoit ,  El  les  draps  ensement  tous  on  lui  destiroil. 

TeUnnciit  l'un  et  l'autre  à  son  sens  le»  burtoit,  Kcrtran  n'y  romploit  rien»,  Claquio!  rscrioit. 


i  qui  hurtoient  là  endroit.  Et  quant  1rs  compaignons  ae  laissotent  tout  royt 

Tel  y  ot  de»  enfans  qui  haullemcnt  crioil .  Pour  le  gicu  eschaufer  emmi  cul*  se  bonloit. 
Et  si  ot  tel  ausi  que  hautement  ploroit. 

Bvrlran  entrait  en  euU  qui  bien  les  csmoiivoit .  Ainai  se  maintenoit  le  ber  Bertran  souvent  ; 

Dit  qu'au  miel*  combataot  un  noble  pris  donroK  :  Le*  enfans  fait  rombatrr ,  il  marnes  si  prrnl. 
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Boire  trestous  ensamble  bien  et  paisiblement;  / 

Je  paierai  pour  vous  tant  con  j'aray  argent. 

Cilz  qui  n'ara  de  quoi  faire  son  paiement , 

Je  demorrai  pour  lui  bien  et  courtoisement. 
■»i       S'à  aucun  je  le  preste  et  ilz  ne  le  me  rent 

Jamais  ne  l'amerai  en  trestout  mon  jouvent. 

Se  li  hostes  me  croist,  paiez  sera  briefment, 

Sa  l'hostel  je  dévoie  prendre  j.  bennap  d argent, 

Ou  aler  vendre  à  Resnes  une  bonne  jument; 
190       Encor  en  fineroit  monseigneur  plus  de  cent.  » 

—  «  Dieux  !  dient  li  enfant  de  lor  droit  seulement, 

Comment  Bertran  sera  de  grant  entendement  ! 

Dieux  li  doint  bonne  fin  rà  qui  li  mons  apent, 

De  venir  à  honneur  a  bon  commencement!  » 


Seigneur,  on  dit  souvent,  raison  le  certefie, 

Con  voit  moult  volentiers,  quant  poindre  doit  l'ortie, 

Que  nouvelement  point,  on  le  voit  à  l'oye  ». 

Quant  Bertran  revenoil  de  celle  compaignie 

Navrez  et  dessirez,  en  faisant  chière  lie, 

Sa  mère  lui  disoit  dotante  et  corroucie  : 

«  Certes ,  chétis  garçons ,  vous  menez  laide  vie  ; 

Mal  samble  que  venez  de  ci  noble  lignée3, 

Vous  vous  faites  gaber,  s'en  avons  vilonnie; 

Regardez  com  il  a  sa  vesteare  soulJie, 

Le  visage  senglant  a  en  mainte  partie; 

S'en  ce  point  revenez  encor  une  autre  fie, 

Vous  en  repentirez  tous  les  jours  de  vo  vie; 

Ne  vous  sovienl-il  pas  dont  de  la  convertie 

Qui  vous  dist  haut  honneur?  mais  je  ne  le  croi  mie<: 


i85:  *  ao9; 


que  loi  presto* ,  «ucun  le  oc  le  1 


Qui  dût  uu-«  haulte  bonuour  et  a  | 


>9?  •  Vendrait  au  corps  de  vous ,  aiiu  10  vie 

Que  oousellemcnt  vient ,  elle  poingt  à  la  fie.  Et  mètre*  i  honnour  toute  rostre  lignie  : 

1  1,-nje.  Mainl  biensorti  sur  voua;  me»  re  ne 
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>m       Bertran,  or  vous  gaitlez,  ou,  par  sainte  Marie! 
Je  vous  couroucerai,  je  vous  jur  etufie.  » 
Mais  Bertran  landemain  faisoit  pis  la  moitié. 

Si  faitement  Bertran  sa  vie  maintenoit; 

Quiltaines  fist  drécier  et  joustes  y  faisoit, 
i<5       Et  donnoit  .1.  bel  pris  celui  qui  mieulx  joustoit , 

Et  puis  ses  compaignons  en  tournoi  ordenoit 

(Pour  ytant  qu'à  ce  tamps  adonl  on  tournoioit 1 

Encontre  les  plus  gratis,  et  si  leur  conunandoit 

C'on  ne  le  déportast,  quant  on  assambleroit, 
no       Néent  plus  que  le  plus  mendre  qui  ou  champ  soit. 

Tant  maintint  ceste  feslequ  a  sa  mère  anuioit ,  * 

Dessirez  et  navrez  à  l'ostel  revenoit; 

Quant  son  père  Regnault  la  vérité  savoit, 

Dont  il  estoit  venus  et  qui  ce  li  faisoit, 
»iî       Adonc  fist  commander  bien  fort  et  bien  destroit 

C'on  ne  laissast  enfant  ou  pais  là  endroit, 

Qui  suist  le  sien  fdz,  et  cilz  qui  le  suieroit, 

Li  pères  une  amende  de  .c.  solz  paieroit. 

Lors  furent  li  enfant  si  dolant  et  si  quoi , 
•3o       Qu'ils  fuioient  Bertran,  quant  il  les  aprochoit. 
>y    ^   Et  quant  Bertran  scéul  que  ebascun  le  fuioit, 
'  Il  venoit  aux  enfans  et  si  les  assailloit; 

A  la  luite  souvent  tout  malgré  eulx  luitoiL 

Quant  li  pères  oy  ebascun  qui  s'en  plaignoit , 
aïs       Celle  qui  le  porta  souvent  en  maudisoit; 

Et  la  mère  souvent  tendrement  en  ploroit, 

Et  dist  à  son  seigneur  que  jà  n'en  joyroit, 

Se  le  sien  lilz  Bertran  en  prison  ne  metoit. 

On  le  mist  en  prison,  là  où  on  li  donnoit 
**o        \  boire  et  à  mengier  et  ce  que  li  faloit. 

Bien  .un.  fois  y  fu;  mais  bien  peu  s'esmaioit  \ 

••B*rtr.n,doiilje»n«1di».«loi»(|U«»M«mbloit.  ' 

Bifn  .1111.  mou  y  fu  !  m*ii  trop  pou  lYMMMIt. 
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El  une  cliamberrière  à  disner  H  portoit; 
La  prison  H  ouvri  là  ôù  Bertran  estoit , 
La  cliamberrière  pris!  et  les  clefs  li  osloit, 

îis       Et  l'enferma  dedens  et  puis  se  départoit. 
Mais  Bertran  s'enfui,  tellement  se  mussnit 
(Ton  ne  le  pot  trouver  :  partout  on  le  queroit. 
^ A  un  matin  s'en  vint,  que  point  ne  s'arrestoit, 
Et  vint  en  mi  .1.  champ  que  très  bien  congnoissoit, 

iio       Trouva  x  ahennier  qui  la  terre  ahennoit. 

Deux  jumens  de  son  père  li  ahcnnicrs  menoit; 
Bertran  monta  sur  l'une  et  puis  s'en  départoit;  - 
Cilz  se  prist  à  crier  entr'eux  qu'il  s'en  aloit  : 
«  A  il!  Bertran,  dist-il ,  vous  faites  mal  csploit; 

1S5       Or  n'oseroic  aler  où  vos  pères  seroit. 

Rendez-moi  la  jument,  ou  non  de  S.  Benoit.  » 
Et  Bertran  prist  à  rire,  qui  peu  y  acomptoit. 

Bertran  du  Guesclin  s'en  va  de  randonnée 
Par  dessus  la  jument ,  qui  estoit  déferrée  ». 

160       Quant  son  père  le  sceut,  s'en  ot  la  teste  yrée; 
Bien  vousist  que  noiez  fusl  en  la  mer  salée. 
Et  Bertran  chevaucha,  qui  n'acompte  riens  née, 
El  à  son  oncle  vint  à  Resnes  l'onnourée. 
Icilz  oncles  a  voit  la  soie  an  te  espousée, 
Une  moult  riche  dame  et  d'avoir  bien  penscée  *. 
Quant  son  ante  le  vit,  si  fu  moult  tormentée, 
Et  li  a  dit  :  «  Bertran ,  vous  avez  renommée 
Telle  que  vostre  mère  est  au  cuer  tormentée , 
Et  vos  pères  aussi,  qui  ait  bonne  durée! 

»;o       C'est  grant  folie  à  vous,  par  la  Vierge  honnorée! 
Lue  vie  menez  si  que  toute  devée; 
Mal  resamhlez  la  gent  dont  vostre  geste  est  née.  m 


■  'N'ol  bride  De.  po.lrajl ,  po.i.t  ne  fu  iiudler  , 
N'avoit  t  'uu  licol ,  c'csloil  toute  pelle», 
S'alnil  un  trop  nul  vaull  pour  rompre  !    ■  1 . 1  > n 
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—  «  Dame,  dist  ses  mari/  .  vous  estes  rassotée; 

Il  cou  vient,  et  c'est  drois,  jeunesce*  soit  passée1; 
Car  il  fault  qu'elle  soit,  comment  que  soit,  gelée. 
Il  est  jeunes  assez,  par  la  Vierge  honnerée! 
Pour  avoir  assez  sens  et  honnour  à  durée. 
Il  ne  fait  nés  un  mal ,  ne  chose  dcsrieulée. 
Nous  avons  de  bons  vins  et  de  la  char  salée, 
Dont  il  ara  assez  tant  qu'il  ara  durée.  » 

—  «  Oncle,  se  dit  Bertran  ,  à  bonne  destinée1!  » 


Il  confient,  et  c'ett  drois,  jeunes**  soit  gelée. 
i5 1-260 : 


Vostrc  vouloir  feray  el  à  main  et  à  vesprér.  - 
—  -  Voire ,  ce  dit  ton  inte ,  Mie  Paver,  trouvée  ! 
Par  Dieu  !  mon  ruer  me  dist  très  bien  el  ma  penssée 
Que  voua  nou»  troubler»  »ins  la  < 


Bertran  avec  son  onde  en  paix  demoara  ; 
Au  mielx  qu'il  pot  se  tint  d'aler  ne  çi  ne  là. 
*y       Souvent  avec  ton  oncle  un  cheval  chevaucha , 
Ht  à  la  fois  ausi  avec  son  anle  ala. 
La  fu  près  de  trois  mois  c'onques  ne  s*  joua  ; 
S'avilit  qu'au  midx  luilant  un  bon  pris  Feu  donna  : 
I  l  quant  Bertran  07  que  une  luile  y  aura.... 
A  un  diinenrlie  droit  le  jour  on  assigna. 
Ainsi  qu'après  disner  la  place  on  ordonna. 
La  bell'aute  Bertran  ton  nepveu  appcba  ; 
D'aler  avecques  lui  doucement  lui  pria, 
Pour  le  sermon  oyr.  dévocion  en  a  : 
Bertran ,  vousiil  ou  nom ,  avec  son  ante  ala  ; 
Mais  il  s'embla  de  s'ante  quant  sermon  commença. 
U  U  place  eat  venus  où  on  luitoit  piéçi. 
Des  eom peignons  y  ol  qui  l'ont  recongneu  la  : 
«  Or  ç»  ,  Bertran ,  fonl-il ,  vostre  corps  luttera  ; 
Or  est  venus  celui  qui  tout  a  baiera.  - 
—  •  Seigneurs,  ce  dit  Bertran ,  je  ne  luiterai  jà , 
S'en  convenant  m'avez  tout  quaa  qu'il  en  y  a. 
'.>•■'•'  mon  ante  nés  un  de  vous  ne  le  dira  : 
te|  pour  voir,  «Vile  le  «cet ,  elle  me  bâtera.  - 

IA  font  les  compaignons  seremrnt  à  Bertrant 

Là  commença  la  luite  qui  dura  longuement. 

lit  jenne,  d'aage  n'est 


X*é ust  que 

Mais  gror  fu  et  osaut  et  fourme*  groaaemenl. 
Un  Breion  regarda  qui  luitoit  moult  fièrement  ; 
Des  compaignons  avoit  abattit  largement , 

Et  Bertran  vint  à  lui ,  moult  viltement  le  prciil 
Point  ne  fu  cm  près  lui  en  estant  longuement  ; 
Car  Bertran  li  joua  d'un  jeu  moult  siililemrnt , 
A  force  el  contre  terre  I  estent  par  engin  granl. 
Bertran  rhay  avec;  car  cil  le  tire  et  prenl; 
Le  Breton  fu  detouhx  qui  le  cuer  ol 
El  Bertran  fu  dessus  à  son  commande!» 
Mais  à  Bertran  ala  au  rliéoir  malement 
Car  un  caillou  trouva  Ire  ne  haut  moult 
Son  gmoul  entama  si  que  sanc  en 
En  estant  se  leva 
Lors  ne  se  sousliut  pour  suu 
•  Ay  my  !  dit  Bertran ,  or  me  va  malement  ' 
Ma  beU'ante  saura  trrstout  mon  courinemrnt 
rtmeveu 


i 


-  «taux  seigneurs,  dit  Bertran,  pour  Dieu  de  tnajctei! 
Faieles  que  rbiex  mon  ante  je  soie  porte/  ; 
Mais  y  fault  que  je  soie  tout  avant  remuer.  ■ 
Adont  fu  Bertran  chiez  un  mire  porter , 
El  lui  fu  sur  son  cilief  le  noble  pris  poser  : 
C'estoil  un  beau  chappel  d'or  et  d argent  ouvrer. 
•  Hé  Dïex  !  ce  dit  Bertran ,  pour  Dieu  de  majetri  ! 
Osier -moy  ce  chappel ,  point  ne  suy  endanssei.  - 
Ainsi  disoil  Bertran.  Quant  il  fu  bien  bandez  , 
Dedens  lostcl  son  ante  fu  1 


Et  à  celle  heure  droit  fu  le  sermon  fins»; 
L'antc  Bertran  quéroit  son  nepveu  à  tous  lez. 
•  E  Diex  !  ce  dit  la  dame ,  et  où  est-il  a  lez  ?  - 

— -Oyl,  ce  dit  là'Lnr ,  dite*  se  le  1 
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Ià  demeura  Bertran  ou  pais  une 
Tant  que  la  paix  son  père  si  li  fiist  acordée. 
Adonc  chanja  Bertran  en  une  autre  penscée. 


%»i       Tout  partout  où  Bertran  en  Bretaigne  savoil 
Ne  joustes  ne  tournoiz,  et  c'on  s'i  assambloit, 
Sur  la  meilleur  jument  de  son  père  montoit. 
Et  prenoit  des  joiaux  là  où  il  en  trouvoit; 
Quant  il  venoit  au  lieu  liement  les  menoit. 

»»o       Si  savoit  .1.  disner,  ainsi  c'on  le  faisoit, 

Bertrans  prenoit  du  vin  et  puis  leur  envoioit 
En  l'ostel  proprement  où  escuiers  savoit. 
Par  Bertran  du  Guesclin  le  vin  on  présentoit  ; 
Chascun  li  faisoit  joie ,  chascun  le  festioit. 

i9s       11  n'avoit  que  .xin.  ans  rmam  hw  »p  monnit  ». 


-  -  Dmo.de  p«r  Dieu!  dît-il,  il sert  1 
Car  virement  le  pris  lui  ■  este  donne*  , 
Pour  tout  le  mieU  luilant  des  luilteur»  assemble*. 
Mai»  il  rtt  d'une  pierre  trop  maleneiil  menez  ; 
Car  le  genoîl  lui  est  jusque»  à  moitié  couppei. 
1  à  l'oslel ,  ou  lit  le  trouvera.  - 

l ,  le  cuer  ot  moult  Triez  ; 
Vers  son  hoUel  ala  la  dame  déboutez. 
Or  dirav  de  Krrtran ,  qu'à  l'oslel  fa 
El  couchiez  eu  tin  lit  rouvert  et  bien  ] 
Là  lui  dut  4.  Breton  :  .  Sire,  de  tous  pen 

Point  ne  diro.ulo.tre  Mlle  que  de  luHe  * 
Cur  vers  tous  ne  voulons  cstr»  parjurez. 
El  se  la  térilé  dire  tous  lui  toulez , 
Celle  tous  croi 


Or  est  Bertran  ou.  lit ,  n'y  ot  que  courrouciez, 
A  Uni  es  toiu  son  aille  qui  le  pris!  à  lencier  : 


>  fdz  de  < 

(Qu'avec  ces  ehétis  alez  ainsi  luilier  ; 
Fncur  tausist-il  mielt  de  tous  esbanoier 
A  sieuir  les  bebours  el  tous  aiwuUaricr, 
Puis  que  1 
—  .  Dame ,  ce  «lit  1 
F.t  je  tous  jure  Dieu  le  père  droicturicr, 
Si  toit  rom  je  pourrat  bonnement  cbetsuchirr. 


Vous  me  terrez  guéris  dedens  .vin.  jours  entier. 
De  ce  dit  voir  Bertran  le  gentil  escuier; 
Ail»  le  .ix*  jour  fu-il  sain  et  entier. 
Depuis  fi»i-on  sou  père  à  Bertran  apauier 
Et  à  sa  mère  ausi ,  que  Bertran  ot  moult  ehier. 


El  se  volt  de  si  mère  moult  de  près  aprocliier; 
Car  il  lent  à  avoir  joiaux ,  argent ,  ormier, 
Pour  avoir  armeuret  et  un  noble  destrier. 
Et  bien  tint,  se  ta  mère  nez  un  v 
Sou  coffre  hrixera,  si 


Ainsi  disoil  BeHran,  qui  si  bien  exploitai , 
Que  sa  mère  et  son  onte  cl  amis  qu'il  avoit 
Lui  donnèrent  araii  un  s  el  «*ru  el  espoit , 
Et  un  runcin  trolanl  "jui  pas  trop  lion  n'esloil. 
»  jointe  ne  lournoiz  ,  ne  r  om  s'i  asscmbloit , 
Tout  partout  ou  Bertran  en  Bretaigne  savoit , 
Sur  U  meilleur  jument  que  son  père  eusl  monloit: 
(,nr  son  petit  roncin  munit  petit  li  duroit. 
Si  loti  que  argent  li  faloll  sa  monteurr  tendon , 
Et  depuis  rhiez  son  père  aux  jument  revesmil  ; 
Et  prenoit  des  joiaux  là  où  il  les  savoit; 
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Car  j'ai  oy  tel  chose  de  lui  et  relrailier 
155       De  toute  courtoisie  et  d'onnour  essaucier, 

Que  se  li  ducs  breton  qui  nous  doit  justicier 

Congnoissoit  cest  enfant  dont  je  vous  oi  parler, 

De  Brelaignc  sa  terre  le  feroit  pennetier; 

Car  on  ne  troveroit  nul  meilleur  aumosnier; 
irw»       Il  scet  moult  bien  le  sien  donner  ou  emploier; 

Kt  si  sera  hardi  et  très  bon  guerrier. 

Quant  il  ara  de  coi,  sans  avoir,  à  daugier, 

Delez  lui  ne  lairoit  nul  homme  pourier 

Pour  y  tant  que  bien  voi  qu'il  ne  scet  espargnier; 
î«5       Car  il  n'a  riens  au  sien,  trop  donne  de  légier.  » 

Ensement  disoit-on  de  Berlran  le  vassal, 

LLuu_eiLdiî»oit  bien  et  li  autre  grant  mal , 

Sur  le  marchié  de  Resnes  voit  dames  à  estai 

Bien  veslues  de  soie,  de  tarses  a,  de  cendal; 
vo       Et  voit  ces  chevaliers  bien  armez  de  camail. 

«  Hé  Dieux!  ce  dist  Berlran,  que  n'ai-ge  bon  cheval! 

Fit  que  ne  sui-je  armé  à  guise  d'amiral! 

Par  la  foi  que  je  doi  à  Dieu  l'esperital  ! 

J'en  feroie  ains  la  nuit  verser  encontre  val, 
1-5       Ou  blécier  me  feroie  en  la  place  roial; 

A  tous  les  mieulx  montez  iroie  faire  assal. 

Mes  pères  à  grant  tort  de  moi  se  porte  mal  ; 

11  ne  me  maintient  pas  comme  son  fils  loial: 

Mais  se  vivre  puis  tant  que  le  voie  mortal, 
Ma       Je  li  despendera*  trestout  son  héritai 

Ou  j'acquerrai  hounour  ou  grâce  général 

Plus  que  Boolant  qui  fust  fine/,  eu  Rouceval  , 

Ne  que  ne  fist  Gatrvain,  Artus  ne  Perceval. 

11  me  couvient  souffrir  pourciuent  ci  aval, 
U5       Car  à  poure  mercier  couvient  petit  estai.  » 

••Sou,*ren«lmïoJldoni«T  ..  trul  dem«  r.  'larliv.     —    1  JiH.pw.drty.    —    I  Ramwal 
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Bei  Iran  fu  moult  dolans  et  moult  fusl  irascus, 

Quant  voit  les  chevaliers  armez  et  fervestuz, 

Pour  la  jouste  montez  sur  les  chevaulx  grenuz  *, 

Et  ces  bons  escuiers  de  jouste  pourvéus; 
390       Et  il  voit  qu'il  estoit  mal  montez  et  tous  nus. 

«  Hé"  Dieux  !  se  dist  Bertran,  vrai  Pères  de  lassus, 

Li  avoir  enfouiz  est  laidement  perdus, 

Et  ausi  est  li  sens,  voire,  qui  est  repus  \ 

Mes  pères  est  si  riches  et  je  sui  de  refuz 

Que  je  ne  puis  avoir  de  lui  .1111.  festus. 

Pour  coi  met-il  sur  moi  ensement  ses  argus, 

El  si  dist  à  chascun  que  je  sui  .1.  bohuz? 

Et  je  sens  le  mien  cuer  d'onnour  si  esméuz3, 

Que  se  j'avoie  autant  com  ot  li  rois  Artus, 
400       Oncques  si  beau  disner,  je  croi ,  ne  fust  véus 

Que  je  feroie  ennuit  des  grans  et  des  menus. 

Icilz  qui  de  Bretaigne  est  seigneur,  prince  et  duc 

Ne  fist  oncques  si  bel,  par  les  sains  de  lassus! 

Or  n'ai-je  point  d'argent,  j'en  serai  de  refus, 
Aoi       Dont  je  sui  en  mon  cuer  forment  tristes  et  mus.  » 

Ensement  dit  Bertran,  li  preux  et  li  memhrus, 

Oit  ses  trompes  sonner  les  festes  et  les  jux, 

Voit  ces  lances  porter  et  ces  dorez  escus: 

Dolans  est  qu'il  se  voit  si  poures  et  si  nus  4.  y 

;.o       Ou  plain  marchic  de  Resnes  fu  grande  l'asamblée; 
De  trompes  et  de  cors  fu  la  noise  montée. 
Joustcnt  cil  chevalier  de  grande  randonnée, 
Et  cil  bon  escuier  de  Bretaigne  la  lée. 
De  Bretons  bretonnans  fu  grande  la  levée. 


'  '  11  jure  Dame  Dieu  qui  oa  cu  l  fait  trrtus, 
One      dcroil  «1er  a\ec  Ktbcliu*  , 
3y°  ■  Si  aera-il  ancuy  d'armrz  Lion  pouncut 

F.I  je  mu  le  mien  cun  donneur  ti  pourreus  Et  »i  yra  jousicr  u  trotons  les  plu*  dru». 

El  m  fan  d'arme»  au»,  n  forment  «meut  Eiwmrnt  dit  Borlran,  qui  «toil  MOtlll  ccafw. 

3. 
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«if       Li  sires  du  Guesclin  tint  la  lance  avalée 

De  ceulx  de  dedens  fu ,  c'est  bien  chose  avérée. 
De  joustes  se  prouva  moult  bien  à  la  journée  ; 
Mainte  lance  y  fu  Je  jour  de Tui  brisée; 
Maint  cheval  abatu  encontre  la  terrée, 
iio       Et  mainte  teste  ausi  y  ot  deshyaumée. 
Bertran  vint  à  l'ostel,  qui  oy  la  huée; 
Là  ot  .1.  escuier  qui  fist  la  retournée, 
Jousté  avoit  le  jour  de  manière  souée  *. 
Quant  Bertran  le  choisi ,  si  li  fist  enclinée  : 

*»s       «  Ay!  dist-U,  cousin,  pour  lu  vertu  louée, 

Je  vous  pri  ens  ou  non  de  la  Vierge  honnorée, 
Prestez-moi  vo  harnoiz,  s'il  vous  plaît  et  agrée, 
Pour  .in.  lances  courir,  car  g*i  ai  ma  penscée; 
Et  j'ai  Dieu  en  couvent  et  ma  foi  créantée 

4ïo       Que  la  chose  vous  ert  encor  guerredonnée , 
Mès  ne  l'oublierai  tant  con  j'arai  durée.  » 
Et  dist  li  escuiers  à  la  chière  membrée  : 
«  Certes,  Bertran  cousins,  ne  vous  ert  deyéée, 
Et  si  vous  armerai  sans  plus  de  l'arrestée.  » 

us       Et  quant  Bertran  l'oy,  bien  li  plaît  et  agrée; 
Ains  ne  fu  si  liez  en  jour  de  sa  durée. 

Bertran  fu  moult  liez  quant  celui  escouta. 
Adonc  se  fist  armer,  car  cilz  bien  lui  aida; 
Et  quant  il  fust  armez,  sur  le  cheval  monta, 
(4e       Et  quant  il  fust  montez,  son  hyaume  pris  a 
Et  le  mist  en  son  chief;  la  lance  demanda3, 
Il  la  mist  à  son  col;  à  Dieu  se  commanda. 
11  est  venus  aux  rens  et  les  bailles  passa.      I  * •  <■*• 
Quant  il  fust  sur  les  rens,  d'autre  part  regarda; 


•     4*5  : 

Le  bon  père  Bertran ,  qui  Uni  ot  renommée , 
A  ce»te  feite  fu ,  ta  jourente  adoubée , 
Saioil  l'cacu  au  col  et  la  lance  avalée. 


Pu  U  «il  de  là  parti.  : 
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44s       H  vit  .1.  chevalier  qui  jointe  li  signa  *. 

Bertran  print  à  brocher  et  le  cheval  hurta , 

Contre  le  chevalier  moult  fièrement  ala. 

Quant  vînt  à  l'aprochier,  tost  sa  lance  avala 

Contre  le  chevalier;  tellement  l'avisa 
4S0      Que  droit  en  la-  visière  le  fer  li  atacha; 

Le  hyaume  tout  jus  de  son  chief  li  osta , 

Cheval  et  chevalier  contre  terre  versa, 

Par  itelle  manière  que  li  chevaux  creva, 

Et  li  bons  chevaliers  tellement  se  pasma 
(55       C'on  disoit  :  «  Il  est  mors!  »  et  chascun  le  cuida. 

Bertran  maintint  son  corps  et  puis  si  retorna, 

Aval  encontre  terre  la  lance  jus  geta. 

Héraulx  crient  à  lui  :  «  Bon  escuier  cy  a!  » 

Mais  ne  savoient  pas  comment  ou  l'appela. 

- 

4fio       Li  chevaliers  qui  fu  à  la  terre  verse» 

Fust  moult  hastivement  des  autres  relevez; 

Li  chevaulx  qui  fust  mors  si  fu  aux  champs  portez. 

Li  chevaliers  fu  moult  prisiez  et  honnerez  ; 

Du  cop  qu'il  ot  receu,  dont  bien  c'est  déportez, 
4«       «  Dieux  !  dist  li  chevaliers ,  à  qui  sui-je  assenez  ? 

Onques  ne  fu  si  bien  d'une  lance  adesez! 

Alez  à  l'escuier  et  si  li  demandez 

Comment  il  a  à  non  et  le  lieu  où  fu  nez.  » 

Un  escuier  revint  qui  y  estoit  alez, 
;-o       Et  dist  li  escuiers  :  «Sire,  jà  ne  sarez 

Qui  est  li  escuiers,  s'il  n'est  deshyaumez 

Ou  de  vous  ou  d'autrui;  et  adonc  le  verrez a.  » 

Et  dist  li  chevaliers  :  «  Bien  tost  me  remontez 


"  445: 

Il  vit  .1.  chevalier,  la  jouite  demanda. 
Quant  Bertran  4  le  vil,  de  la  main  lui  »i«qa. 


473-473  : 
»  Ou  de  vous  ou  d'aulruy  ;  adont  tout  le  Mitres. 
Je  lo  qu'en  contre  luy  \o  corpi  aventuré*.  - 

Avant ,  dclivrea-vom ,  bien  to»t  nie  monte*.  » 


ai  LA  VIE  VAILLENT 

Jamais  ne  serai  aise,  c'est  fine  véritez, 
4:..       Se  sarai-je  par  qui  ensement  sui  tournez. 
Je  ne  sai  qui  il  est  ne  de  quel  parentez  ; 
Mais  il  est  gentil?,  homs  de  bon  sanc  engenrez.  » 

Moult  fu  fière  la  jouste  et  y  ot  moult  de  gent. 
Tuit  li  l>on  chevalier  tiennent  leur  parlement 

;no       I)e  cellui  qui  jousté  avoit  si  vaillamment; 

Ne  scevent  qui  il  est  ne  son  non  nullement 
Bertran  à  son  droit  tour  se  remist  vistement. 
Son  père  fust  de  là,  qui  la  feste  défient; 
Car  il  fust  défendant  avec  hardie  gent. 

4S5       I  ><•  Bertran,  qui  avoit  abatu  laidement  1 
Le  chevalier  qui  fu  de  son  estorement, 
Avoit  moult  grant  désir  de  faire  assamhlement  ; 
Sa  lance  demanda,  .1.  escuier  li  tent. 
Il  broche  le  cheval,  qui  n'aloit  mie  lent, 

<<io       Et  se  misl  sur  les  rens;  et  Bertran  ensement 
Contre  son  père  vint  moult  estonnéement  », 
Mais  quant  il  avisa  les  armes  clèreraent, 
Sa  lance  geta  jus  tost  et  appertement , 
Et  revint  à  son  tour  moult  gracieusement  *. 

4<jr>       Cuida  qui  le  féist  par  espoantement  *; 

Un  autre  chevalier  s'avança  plaincment , 
Et  Bertran  contre  lui  se  mist  hardiemcnt. 
Et  de  corps  et  de  pis,  de  bon  cuer,  liement, 
S'en  vint  au  chevalier  et  sa  lance  li  tent. 

5m       Le  heaume  li  mist  l'acié5  par  tel  couvent 

Que  du  chief  li  osta,  voire  si  vaillamment, 


'  ',85-486: 

fcl  moult  l'eamenreilloit ,  ce  »a<  hir/  waiement. 
De  Kcrtran  qui  avoit  alialu  laidement 
Le  dwalirr  qui  fu  de  «m  «torenienl , 
Kl  >re  du*  «lier  dout  je  di>  a  préseul. 

Mim  le  père  Bertran  t'aianra  tellement 


Qu'il  ruida  â  BrHran  jousler  premièrement. 

i 'Quant  le  père  le  vi.l  retourner  tklWWlt 

«  '  Car  pointant  bon»  «toit  el  plaiu  de  luu-ÙVacul. 

I  Ou  hrat.mc  li  mis)  l'acier.... 
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Qu'en  sus  de  lui  li  mist  .xu.  pie/,  largement , 
Et  crioient  héraux  à  lor  voix  clèrenient  : 
«  A  cel  aventureux  venu  novellement  !  » 
Soi       Se  Bertran  fu  liez,  ne  demandez  comment; 

.Yen  vosist  pas  tenir  tout  son  pesant  d'argent. 


Seigneurs,  à  ce  jour  fu  la  feste  moult  prisée  1 
Pour  l'amour  de  Bertran,  qui  ainsi  s'esbanie, 
Trcsluit  li  chevalier,  par  leur  droite  estudie, 

Sio       Laissèrent  le  jouster  pour  véoir  sa  maistrie, 

Tant  (pie  Bertran  éust  parfaite  par  atie*.  àeu 
.xv.  lances  jouta,  dont  mainte  en  fu  brisie. 
Puis  vint  .r.  chevalier  qui  fu  de  Normendie, 
Qui  jousta  à  Bertran  ausi  que  par  envie, 

5iS       Et  le  déshéauma  voiant  la  baronnie; 

Et  là  fust  recongnus  de  ceulx  de  sa  lignie, 
Et  des  autres  ausi,  dont  chascun  le  festie. 
Quant  son  père  le  sot,  s'en  ot  la  cbière  lie; 
Venus  est  à  Bertran  ,  hautement  li  escrie  : 

5»o       «  Certes,  beaux  filz,  dist-il,  je  vous  acertelïe, 
i  Jamais  ne  vous  ferai  si  grande  vilonnie3 
)  Con  j'ai  fait  envers  vous  tous  les  jours  de  ma  vie. 
\  Je  vous  donrai  chevaulx  du  tout  à  vo  baillie, 
De  l'or  et  de  l'argent,  ne  vous  en  faudrai  mie, 

5as       Pour  aler  tout  par  tout  acquerre  vaillandie, 

„  Se  ma  terre  en  devoit  lonc  tamps  estre  engaigie, 
Puis  qu'au  jour  d'ui  m'avez  fait  telle  courtoisie.  » 

Lié  sont  pour  Bertran  si  proisme  et  si  ami  ; 
La  feste  forjousta,  l'onnour  en  vint  à  lui. 
sio       Si  faitement  adonc  ceste  feste  failli; 


1  |>n>ic.  fu  ta  jouteule  el  u  rhesaletie. 

1    Su:  1  $«i 

Tant  que  Bel  trou  cuti  parlait  (e  sa  aalu.  Jatucs  ne  tou*  faoray ,  pour  voir  le  tous  «lie. 

m  .  W«  <  jousta  ,  dont  luaiuliffon  prii>ie  \>  pli»  ne  vous  feraj  «i  grande  *dlenie. 
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O  son  père  en  ala  Bertran  quant  se  parti; 

Son  parent  l'escuier  l'ama  et  conjoy, 

Et  si  li  rendi  bien  la  grâce  puis  ce  di. 

Ainsi  régua  Bertran  con  vous  avez  oy; 
m       Les  joustes,  les  tournois  volentiers  poursui, 

Héraux  et  menestrez  a  ma  et  enrichi. 

Dont  li  ducs  de  Bretaigne  la  nouvelle  en  oy; 

Car  ,i.  duc  y  avoit  au  tarops  que  je  vous  di, 

Qui  estoit  bon  François  et  fu  tant  qu'il  vesqui , 
s\n       Et  le  bon  roi  de  France  avoit  tous  jours  servi 

Philippe  de  Valois ,  le  noble  roy  hardi , 

Qui  adonc  guerrioit  contre  son  anemi 

Edouart  d'Engleterre  et  les  Engloiz  ausi , 

Et  avoit  pluseurs  foiz  le  royaulme  assailli. 

s*s       Seigneurs,  cils  Edouars,  qui  France  guerroia, 

Fist  moult  de  maulx  en  France  pour  le  tanips  qu'il  régna; 

Contre  le  roy  Philippe  l'onnour  en  chalenja; 

La  cité  de  Tournai  environ  assena 

Avec  maint  haut  baron  à  qui  il  s'alia, 
5Sn       Et  les  Flamens  aussi  qu'avec  lui  mena. 

Hanuiers,  Braibençons,  chascun  si  l'onnora, 

Alemans  et  Guerloiz  '  de  coi  li  rois  s'aida , 

Et  li  rois  contre  lui  à  Bonnives  *  ala, 

A  .un.  cens  mil  hommes  que  li  rois  assambla. 
.5*       Li  bons  ducs  de  Bretaigne  avec  lui  ala; 

Ducs,  contes,  chevaliers,  sachiez  lui  envoia  3. 

Une  vaillant  contesse  qui  en  Haynaut  régna, 

Abesse  est  devenue  et  le  monde  laissa , 

A  Fontenelles  fu  l'abaye  qui  est  là, 
îfin       Suer  fu  au  roy  Philippe;  Charles  les  engendra, 

Qui  fust  dit  de  Valois ,  à  ce  c'om  me  compta. 
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Et  pour  tant  ceste  dame  la  paix  moult  désira 

De  son  frère  le  roy  qui  France  gouverna, 

Et  Edouart  ausi  ;  car  cilz  rois  espousa 
m       La  fdle  de  la  dame:  en  ses  flans  la  porta 

Une  moult  vaillant  dame  et  qui  moult  désira 

La  paix  de  son  seigneur  et  du  roy  de  deçà  : 

Li  uns  fust  son  seigneur  et  l'autre  oncle  apela. 

La  dame  de  Haynaul  tellement  se  pena 
s -..       Que  trièves  furent  prises  que  chascun  acorda. 

Li  roys  revint  en  France,  ses  gens  guerredonna, 

Et  le  duc  de  Bretaigne  forment  remercia 

Du  secours  qui  li  fist;  car  quant  il  le  manda, 

Prochains  estoit  du  roy,  prez  de  lui  se  loga. 
*?$       Adonc  li  gentilz  ducs  en  son  pais  r'ala , 

En  Bretaigne  revint,  où  chascun  l'onnora. 

Mais  en  l'autre  au  aprez  itel  mai  l'apressa, 

De  coi  li  gentilz  ducs  du  siècle  trespassa; 

Dont  tel  meschief  n'avint  bien  plus  de  .c.  ans  a 

■s »o       Seigneur,  après  la  mort  de  ce  hou  duc  poissant, 

Chaillengèrent  la  terre  de  Bretaigne  la  grant 

Deux  hoirs,  qui  se  disoient  estre  li  mieuk  parent. 

Une  dame  y  avoit  qui  l'aloit  chalengent , 

Famé  Charles  de  Bloiz  c'on  va  S.  appelant  ; 
5«5       Le  conte  de  Monfort  voloit  aler  devant  : 

Ou  palaiz  à  Paris  plaidoieut  jusqu'à  tant  « 

Que  li  quens  de  Monfort  s'aloit  forment  doublant 

Qu'il  n  eust  *  contre  lui  au  procès  définant. 

De  Paris  se  parti  à  une  aube  apparant, 
49»       Sans  le  congié  du  roy,  qui  le  cuer  ot  dolant; 

En  Bretaigne  s'en  vint  fièrement  chevauchant, 

Li  uns  le  recevoit  et  li  autre  noient  ; 

<     5-q  :  >'a»int  ii  griui  roewhief  que  de  celle  mort-U; 

C*r  une  1 

Donl  tel  uetchief  ttinl ,  plut  de  t."  txa  < 
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/  Li  uns  le  recevoit  en  grant  honnor  faisant , 
1  Et  li  antres  li  vont  les  grans  portes  cloant. 
s«j5       Ceste  matière*ci  vous  vois  ramentevant, 
Pour  revenir  au  fait  du  nobile  Bertran 
El  dire  les  proesces',  de  coi  li  bers  fist  tant  : 
Oncques  autant  n'en  firent  Olivier  ne  Rolaut. 

Il  est  bien  véritez  que  li  contes  gentilz 

600       S'en  aJa  1  et  fist  tant  pour  avoir  le  paîs 

De  Bretaigne,  où  il  fu,  où  vost  estre  servis  3 
Du  duc  de  Normendie,  qui  y  estoit  commis 
De  par  le  roy  son  père ,  qui  tant  parfu  hardiz. 
Depuis  qu'il  fu  arrières  ramenez  au  païs  *, 

««s       Retourna  en  Bretaigne,  tant  fu  de  grant  empris. 
Et  garni  des  chastiaux  ne  sai  ou  .ix.  ou  .x., 
Et  passa  oultrc  mer,  se  nous  dit  li  escrips; 
Vux  Englois  s'alia  et  fust  à  eulx  amis 
Pour  la  cité  de  Vannes,  où  il  estoit  haïs, 

610       Et  pour  Kcsnes  aussi,  où  il  fust  escondis. 

Adonc  li  rois  auglois,  qui  tant  fu  seignouris, 
Dist  au  duc  de  Lancloistre,  qui  tant  fu  postéiz, 
Qu'en  Bretaigne  venist  avec  ses  amis, 
Le  conte  confortast  et  en  fais  et  en  dis 

i.iî       Encontre  les  Bretons,  dont  il  estoit  baïz, 
Contre  le  pooir  de  France  ayde  li  féist  ; 
Et  li  ducs  si  li  jure  les  sains  de  paradis, 
Qui  le5  conforteroit  à  son  povoir  tous  diz. 
El  sur  cest  point  se  sont  d'Engleterre  partis; 

«»o       Gens  d'armes  et  arcliiers,  du  tout  à  son  devis, 
En  Bretaigne  amena  comme  prince  de  pris. 
Ci  commença  la  guerre  et  li  pesans  escris 


'  El  dire  I»  péchiez  Qu«prci  ce  qu'il  «voit  à  Nantes  m*  pri». 

J    60  ■ 


'  SOU,i"«-  .  ,  Paru. 
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Dont  maint  chevalier  fu  afolez  et  occis. 
Seigneur,  à  icel  tamps  dont  ici  vous  devis 
Fu  li  nobles  Bertrans  régnant  en  ce  païs, 
Qui  estoit  en  son  cuer  joians  et  csbaudis 
De  ce  que  les  Anglois  venoient  ou  pourpris 
Pour  guerre  démener  qu'il  désiroit  tous  dis. 

Seigneur,  en  ycel  tamps  qu'Edouars  assambla 
c  »o       Les  os  et  les  gens  d'armes  pour  venir  par  deçà , 

Li  contes  de  Monfort  parmi  Brelaigne  ala  : 

Les  villes,  les  citez,  con  drois  hoirs  demanda; 

Li  bons  Charles  de  Bloiz  d'autre  lès  chevaucha  :  \ 

L'une  ville  se  rent,  li  autres  le  laissa. 
«35       Ainsi  si  dui  seigneur  furent  en  ce  tampsdà 

Demandans  le  pais,  chascun  le  convoita. 

Charles  de  par  sa  famé  la  terre  chalenga; 

Li  contes  de  Monfort  se  vanloit  qui  l'ara. 

Mais  li  jeunes  Bertrans  oy  et  escoula 
«io       Que  ducs  Charles  de  Blois  plus  grant  droit  y  monslra   —  / 

Ou  pais  de  Bretaigne,  et  pour  ce  commença 

A  quérir  compaignie,  à  qui  il  s'alia 

Pour  huire  les  Englois  là  où  ilz  les  sara; 

•XX*  compaignous  avec  lui  amena  : 
«;5       Par  bois  et  par  forés  nuit  et  jour  les  guia , 

Et  jura  Jhésu-Crist,  en  cui  il  se  fia, 

Que  duc  Charles  de  Blois  de  bon  cuer  servira 

Et  cellui  de  Monfort  à  son  pooir  nuira  : 

Ainsis  de  la  partie  des  François  s'adreça. 
•Sa       Adonc  prist  à  courir  et  adonc  commença 

A  emprendre  proesce ,  qui  tous  jours  li  dura. 

De  jours  fu  ès  forés  et  par  nuit  chevaucha; 

Et  de  nuit  et  de  jours  planté  d'Englois  greva. 

Et  à  ses  compaignous,  que  avec  lui  mena, 
css       A  le  sien  départi  et  planté  leur  donna: 

A  l'un  donna  armeures  et  l'autre  bien  monta. 
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Quant  aident  H  faloit,  et  petit  d'argent  a, 
En  la  chambre  sa  mère  privéement  entra r 
Lue  huche  rompi,  où  .1.  escrin  trouva 
Ma       Où  les  joiaux  sa  mère,  sachiez,  estoient  là, 
Et  argent  et  or  fin  que  la  dame  garda. 
Bertran  mist  tout  à  fin,  à  ses  gens  en  donna; 
Et  quant  la  dame  sceut  comment  Bertran  ouvra 
A  démenter  se  prist,  son  argent  regreta. 
«>s       «  Hé  Dieux!  se  dit  la  [damej,  mauvaix  enfant  ci  a! 
La  converse  me  dist  eus  ou  tamps  qui  passa, 
Que  par  Bertran  mon  filz  grant  honnour  me  vendra; 
Mais  vraiement  petit  commencement  cy  a. 
Je  ne  sai  quelle  fin  Jésu  y  mettera.  » 
6;o       Dit  une  damoiselle  :  «  Ne  vous  couroucez  jà; 

Bertran  à  .1.  bon  change  vostre  argent  mettera, 
Avant  le  bout  de  l'an  à  moitié  doublera.  » 

L'istoirc  tesmongne  que  Bertran  au  corps  gent 
Prisi  les  joiaux  sa  mère  et  or  fin  et  argent; 
6:ï       A  ses  gens  en  donna  assez  et  largement  r 

Et  bien  jure  et  affie  que  bien  prochainement 
Pour  .1.  tout  seul  denier  Ii  en  rendera  .c. 
De  ce  ne  menti  mie;  or  escoutez  comment 
Jhésu-Crist  li  tramist  .1.  nobile  présent. 

«s«       U  avint  que  Bertran  à  l'aduré  talent 

Chevauchoit  lui  .11e.;  sans  plus  mener  de  gent, 
Menoit  .1.  compaignon  grant  et  fort  ensement; 
Bien  estoieut  armé  à  leur  commandement, 
Et  s'en  aloit  Bertran  ès  forés  droitement 

«8$       Pour  sa  gent  visiter  qu'il  amoit  loialment. 
Bertran  c'estoit  montez  dessus  une  jument 
Qui  estoit  grant  et  fort  et  couroit  roidement; 
Une  hache  à  son  col  portoit  le  bou  Bertran, 
S'espée  avoit  au  lez  qui  trenchoit  roidement, 

ego       Et  une  grant  taloche  qui  au  coslé  li  pent. 
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Aprez  Bertran  courait  son  vallet  vraiement  : 

«  Sire,  dist  li  vailés,  sachiez  certainement, 

Je  n'irai  mie  à  pié  se  je  puis  longuement; 

Se  je  n'ai  .1.  cheval  ou  mulet  ou  jument  , 

De  vous  me  partirai  assez  légièrement.  » 

—  «Tais-toi,  ce  dit  Bertran, je  tejur  loialmenl, 

Je  te  monterai  bien ,  si  je  ne  muir  briefment.  » 

Bertran  se  retourna  à  destre  vistement 

Et  voit  .1.  chevalier  armé  moult  noblement  , 

Monté  sur  .1.  destrier  qui  valoit  grant  argent  ; 

S'avoit  lance  et  escu  dont  l'ouvrage  resplent, 

Le  hacinet  ou  chief,  où  le  camail  se  prent, 

De  toutes  pièces  fu  armez  à  son  talent;. 

O  lui  .1.  escuier  de  noble  estorement, 

Bien  armé  et  monté  à  son  commandement, 

Et  un  vallet  de  maie  bien  troussé  à  talent. 

Ainsis  furent  cilz  .m.  en  leur  assamblement, 

Et  voloient  aler,  ou  l'isloire  ment, 

Tout  droit  à  Forgerai ,  le  chastel  qui  resplent, 

Là  où  d'Englois  avoit  .un."  et  un  cent. 

Et  quant  ii  bers  Bertran  aperceut  clèrement 

L'estat  du  chevalier  et  le  contenement, 

Bien  voit  qu'il  est  Engloiz  à  son  aornement. 

Adont  li  dist  Bertran  moult  estonnéemenl  : 

«  Sire,  qui  estes-vous?  ne  me  celez  noient; 

Vous  me  samhlez  Engloiz  à  vostre  ordonnement; 

Estes-vous  dont  venus  en  cestui  tenement 

Charles  de  Bloiz  grever,  monseigneur  révèrent?» 

—  «  Oïl ,  dist  li  Englois ,  par  le  mien  serment , 

Et  pour  ce  que  seigneur  l'as  nommé  tellement , 

A  mort  te  metterai  assez  prochainement.  » 

Lors  avala  la  lance,  qui  trancha  souefment; 

Envers  Bertran  s'en  vint  courant  moult  rudement 

Bertran  leva  la  hache  à  cel  aprochemcnt, 

Sur  (a  lance  féri  au  gré  de  sapicnt  : 
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En  .11.  tronçons  la  mist,  ne  li  mefïit  néent; 
Puis  rehaussa  la  hache  qui  trenchoit  souefment, 
El  fierl  le  chevalier  si  efforciernent 
Dessus  le  bacinet  qui  reluist  et  resplent, 

7v.       Et  de  corps  et  de  bras  le  féri  tellement, 

Et  tant  fu  grans  H  cops  et  pesant  durement 
Qua  terre  l'abati  sur  l'erbe  verdoiant  : 
Là  ne  se  relevast  pour  or  ne  pour  argent. 
Et  quant  Bertran  le  voit,  de  sa  jument  descent; 

:ii       Envers  le  chevalier  sa  droite  voie  prent. 

Bertran  est  descendus,  ne  volt  pas  détrier, 
Four  ocir  et  tuer  cel  Engloiz  chevalier. 
Au  devant  de  Bertran  s'en  vint  son  escuier: 
«  Ay,  vilain!  dist-il,  vous  le  comparrez  chier; 

-s.»       Encontre  vous  voldrai  monseignor  revengier.  » 
Adonc  sacha  I'espoi  qui  fu  de  fin  acier; 
Bien  en  cuida  Bertran  tout  le  corps  tresparcier. 
Mais  Bertran  si  ala  sa  hache  desglicier, 
Tellement  qui  li  va  le  destre  bras  trenchier, 

74s       Et  li  fist  son  espoi  chéoir  dessus  l'erbier. 
A  l'autre  cop  féri  la  teste  du  destrier; 
A  la  terre  abati  le  maistre  et  le  corcier. 
Là  voult  à  l'escuier  la  teste  jus  trenchier, 
Et  puis  s'en  vint  au  maistre  qui  gisoit  sur  l'erbier  ; 

75.,       Tant  estoit  estourdiz,  ne  se  pot  redrécier. 
Bertran  li  sousleva  les  riches  pans  d'acier, 
Dedens  le  corps  li  mist  son  espoi  de  légier  : 
Ainsi  mist-il  à  mort  le  maistre  et  l'escuier. 
Son  vallet  se  combat  de  bon  cuer  et  entier 

75i       Au  vallet  qui  avoit  acondui  le  sommier. 

Quant  son  maistre  vit  mort,  le  sommier  va  brochier, 
Par  dedens  la  forest,  là  se  va  enbuchier. 
Et  quant  Bertran  le  vit  de  ce  champ  eslongier, 
Sur  le  destrier  monta  qui  fu  au  chevalier, 
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Apre/,  le  sommier  queurt  aussi  tost  que  lévrier; 
Lit  r'alainl  le  vallet  delez  .1.  olivier. 
Bertran  de  sa  grant  hache  li  va  tel  cop  paier, 
Le  chief  li  pourfendi  et  tout  le  hanepier; 
A  terre  l'abati,  ce  fu  sans  redrécier. 
Envers  le  camp  revint  où  fn  le  chevalier; 
Son  vallet  retrouva  Bertran  o  le  corps  chier, 
Qui  se  pénoit  moult  fort  de  .n.  corps  despoillier 
Et  de  trouver  aussi  l'argent  fort  et  l'ormier. 
Et  quant  Bertran  le  vit,  si  li  prist  à  crier  : 
«  Homme  d'armes  serez,  amis,  par  S.  Richier! 
Je  vous  retiens  des  miens,  vous  serez  chevalier.  » 

Or  fust  li  chevaliers  ainsi  à  la  mort  mis, 

Escuier  et  vallet,  et  le  sommier  conquis, 

Qui  tant  portoit  d'argent  et  de  fin  or  massis 

Que  ne  le  vous  diroit  nul  homme  qui  soit  vifs; 

Car  toute  la  finance  du  chevalier  de  pris 

Menoit  avec  lui,  si  com  dist  li  eserips; 

A  garant  le  voloit  mener,  ce  m'est  adviz, 

Par  dedens  Forgerai,  .1.  chaslel  bien  assis. 

Mais  Bertran  de  Guesclin  si  en  est  revestis, 

Les  mors  ont  dénué  et  les  armeures  pris  : 

A  loi  de  chevalier  s'adouba  li  marchiz; 

Chauça  les  espérons  qui  sont  d'or  fin  macis, 

Et  toutes  les  armeures  du  chevalier  faitiz 

Vesti  li  bers  Bertran,  que  délay  n'i  fust  mis; 

La  crois  vermeille  osta  comme  François  gentilz, 

Et  s'i  mist  la  blanche  ou  non  de  fleur  de  liz, 

Et  son  vallet  aussi  s'arma  à  son  deviz. 

Envers  Guesclin  s'en  vont,  au  chemin  se  sont  mis; 

S'emmai tient  la  jument,  et  nous  dist  li  eserips 

Que  Bertran  le  remist  ou  lieu  où  il  la  prist; 

Et  tant  ala  Bertran  et  son  vallet  Orriz 

Que  sa  mère  trouva  par  dedens  son  pourpri», 
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Du  cheval  descendi  et  à  genou!/  se  mist, 
-îk       El  dist:  «  Cilz  Dame  Dieux  qui  maint  en  paradis 
Veille  garder  ma  dame  de  mal  et  de  périls, 
Et  il  lui  doint  voloir,  conscience  et  adviz 
De  moi  ce  pardonner  qu'envers  lui  ai  mespris. 
J'emportai  l'autre  jour  vos  bons  joiaux  de  pris, 
«no       Or  les  vous  renderai ,  se  Dieu  plait  et  je  vifs.  » 

—  «  Bertran ,  ce  dit  la  dame,  vous  estes  moult  joli/; 
Estcs-vous  chevaliers  devenus  puis  mardi?  » 

—  «  Nennil,  ce  dist  Bertran,  mais  ains  l'an  acompli 
Chevalier  devendrai,  g!i  ai  m'entente  mis; 

to5       Car  qui  hante  les  bons  à  honnor  vient  tous  dis„ 
Et  qui  les  chétis  suit,  tout  adez  est  chétis.  » 

Ne  say  que  vous  diroie  :  la  chose  tant  ala 
Que  Bertrans  li  gentilz  à  sa  mère  donua 
Pour  .1.  denier  .xx.  solz  de  ce  qu'il  emprunta; 
Toute  son  adventure  li  dit  et  recorda, 
Et  li  prie,  pour  Dieu,  ne  le  maudie  jà; 
Ainçois  prie  pour  lui ,  de  là  se  partira , 
Et  par  devers  sa  gent  ens  ès  fores  ira, 
Et  leur  donra  le  sien  et  les  enrichira.  . 

10       «  Hé  Dieux!  se  dist  la  dame,  con  fait  Bertran  ci  a; 

Bien  me  dist  la  converse  qu'à  très  grant  bien  vendra; 
Que  benoite  soit  l'eure  que  mes  corps  le  |>orta  !  » 
Deux  jours  avec  sa  mère  Bertran  se  reposa, 
Et  au  tiers  se  parti,  à  Dieu  la  commanda; 

(m       Les  espérons  dorez  à  garder  li  bailla 

Et  maint  autre  joiaux,  de  coi  on  se  taira. 
Quant  vint  au  départir  sa  mère  le  baisa; 
A  tant  se  départi  et  Bertran  s'en  ala, 
Ens  ou  bois  est  entrez  là  où  sa  gent  laissa; 

t»S       11  «cet  bien  le  logis  où  il  les  trouvera. 

Quant  il  les  ot  trouvez  chascun  le  festia, 

Et  Bertrans  li  gentils  beaux  dons  si  lor  donna, 
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Et  de  ses  aventures  assez  leur  recorda; 

Du  noble  chevalier  leur  dist  et  devisa, 
xio       Ainsi  fu  longuement  Bertran  o  ses  gens  là , 

Et  tant  que  dire  oy  et  c'on  li  recorda  * 

Qu'il  avoit  .1.  chaste! ,  moult  fu  fort  prez  de  là , 

En"  Bretaigne  Galot,  roy  Artus  le  fonda, 

Forgerai  ot  à  non,  ainsis  on  l'appela. 
«15       Li  contes  de  Monfort  y  mist  et  ordena 

.1.  chevalier  engloiz  qui  grant  renon  ot  jà  ; 

Cappitaine  le  fist  de  ce  chastel  ylà, 

Robert  Branborc  ot  non,  qui  forment  désira 

A  essaucier  le  conte,  car  durement  lama; 
sio       Et  si  li  fist  serment  et  bien  li  fiança 

Que,  s'il  puet  esploitier,  Charles  li  rendra  ». 

Car  dedens  Forgerai  avoit  Englois  plenté 

Et  de  la  gent  au  conte  de  Monfort  le  conté; 

Robert  Bramborc  en'fu  cappitain  redoubté. 
«a       Et  Bertran  de  Guesclin  avoit  grant  volenté 

D'essaucier  nuit  et  jour,  et  main  et  à  vespré, 

Le  non  Charles  de  Bloiz,  où  moult  ot  d'onnesté. 

Lors  en  jura  Bertran  la  sainte  Trinité 

Que  du  chastel  avoir  il  se  voldra  péner 
85o       (Li  chastiaux  que  je  di  ot  le  bois  d'un  costé1)» 

Pour  haper  les  Engloiz,  quant  de  là  sont  sevré, 

Tant  c  uns  va  liés  li  dist  dedens  le  bois  ramé  : 

«  Sire,  volez  olr  la  pure  vérité 

De  ceulx  de  Forgerai,  qui  se  sont  tous  armé  : 
»ï5       Vers  l'ost  Charles  de  Bloiz  se  sont  acheminé; 

Robert  Bramborc  y  vi  richement  adoubé, 

Armé  de  toutes  armes  et  richement  monté; 

•841:  '  85o: 

Le  rU.ld  que  je  dit  ot  le  boi»  d'un  <  ".«■ , 
Cm-,  iil  puet  «ploiiier,  Ourle*  I.  rende»  ;  AiD»'  V  »  «««nie-lieiie  plu»  n'y  «  on  conte; 

Mè»  je  crov  que  Bertran  ce  fait -ry  déboula.  El  Bct,™b  V"  F  d"  •  V»  ,»n«  •«  d<  «*'  »«" • 

Le  (tison  etpier  «dont  à  mini  ec*té. 
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Le  cliastel  ont  laissîé,  je  l'ai  bien  avisé; 
Bien  sai  qu'ens  ou  chastel  n'i  a  point  demouré 
Plenté  gent  pour  garder  si  noble  fermeté.  « 
Et  quant  Bertran  l'oy,  s'a  hautement  parlé, 
Dist  à  ses  compaignons  qui  là  sont  aiiné 1  : 
«  A  Dieu  le  veu  !  dist-il,  ne  soions  effraé; 
Li  chastiaux  ert  à  nous  et  à  nos  volente». 

mi       «  Seigneur,  ce  dit  Bertran ,  entendez  ma  raison  ; 
Nous  sommes  cy  endroit  .lx.  compaignon , 
Pors  et  très  bien  armez  :  soions  fier  con  lyon , 
Et  soions  tous  à  paix  a,  sans  nulle  traïson; 
Et  n'i  ara  celui  de  ceulx  de  no  parçon 

«:»       Qui  ne  puist  bien  chaucier  le  doré  esperon. 
Se  croire  me  volez,  n'en  aiez  souspeçon, 
Tous  riches  vous  ferai  à  bien  courte  saison  ; 
Tuit  serons  chevaliers  de  la  main  de  Charlon, 
Qui  riches  nous  fera  et  nous  donra  beau  don. 

8:s       Mais  je  veil  au  jour  d'ui  conquerre  une  maison  : 
Ennuit  voldrai  soupper  en  ce  maistre  donjon, 
Et  si  vous  y  donrai  à  soupper  gras  mouton.  » 
Et  cilz  ont  respondu  :  «  Et  comment  l'aroiUon?» 
—  «  Comment!  ce  dit  Bertran,  pour  coi  le  demand'-on? 

**o       Je  n'en  prenderoie  pas  mains  .i.  tout 3  seul  bouton. 

«  Seigneur,  ce  dist  Bertran,  j'ai  visé  maintenant 
Comment  nous  enterrons  en  ce  chastel  vaillant  : 
Prenons  de  celle  busche  dont  en  ce  bois  a  tant  \ 


'    Ma -864: 
niil  à  te*  rouipaignous  :  -  Ne  toiont  cffrcé. 
U  cbatlrau  vert  à  moy  ains  demain  la  vespré . 
El  à  voua  loti*  aussi ,  te  vous  faictet  mon  gré  ; 
Car  se  je  acquier  hounour,  avoir,  ne  noblece, 
Vmi  y  devei  partir  ;  car,  par  S.  Honnore  ! 
On  dit  que  coropaiçnie  ne  vault  un  ayl  pelle 
Samour  et  courtoiue  a'y  est  et  loyauté,  - 

•  appert.        -       i  iratoul. 


'     883 -887: 
Nous  prendront  habit  comme  gent  labourant 
En  boit  ou  en  foresli  qui  le  boit  «ont  rouppanl  ; 
Ainui  que  bote  lieront  nout  yrom  adoubant; 
De  bûche  porteront  mainte  ctpaulée  granl , 
Itourréci  et  fagox  et  l'eaue  bien  ardant. 

Vers  le  th&ttel  yront ,  en  faisant  le  semblant. ... 
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El  mettons  sur  nos  col;  et  si  covrons  devant 
*«5       Nos  armeures  toutes,  c'on  ne  voit  percevant 

Que  nous  aions  sur  nous  espée  ne  taillant. 

La  busche  porterons,  en  faisant  le  samblanl 

Que  pour  ceuix  du  chastel  nous  aillons  travillant; 

Et  quant  cil  du  chastel  nous  iront  percevant , 
s»o       De  la  busche  ont  mestîer,  si  venront  costoiant  ; 

Encontre  nous  iront  le  pont  jus  avalant  : 

A  la  porte  irons,  là  vendrons  descharjant, 

Et  crierez  :  Guesclin!  car  je  le  vous  commant. 

Chascun  l'espée  traite  à  loi  d'omme  vaillant, 
*ys       Et  nous  lançons  en  eulx  grant  noise  démenant. 

J'otroie  c'on  me  voist  à  chevaux  détirant 

Se  le  chastel  n'avons  ains  le  soleil  couchant  : 

Je  l'ai  ainsi  songié  eunuit  en  mon  dormant.  » 

Et  quant  cilz  l'ont  oy,  si  en  vont  souriant. 

yoo       Tout  ausi  com  Bertran  ot  dite  sa  penscée, 

Se  sont  cilz  acordé  sans  point  de  l'arestée. 

Lors  a  chacun  mucié  ar meure  et  espée, 

A  loi  de  bosquillon  ont  chargié  lor  ramée. 

Bien  .xxx.  se  sont  mis  tout  à  une  assamblée, 
905       Et  li  plusour  se  sont  boutez  en  la  valée; 

En  .un.  pars  ont  fait  et  lor  chose  acordée. 

Bertran  devant  portoit  une  grant  espaulée; 

Bien  sambla  bosquillon ,  qui  le  vit  la  journée; 

Pour  venir  au  chastel  faisoit  grant  eugenbée. 
910       Cilz  du  chastel  lassus  ont  geté  leur  visée, 

La  guette  qui  là  fu  a  sa  trompe  sonnée. 

Li  compaignon  Bertran  ont  oy  la  levée; 

Tel  y  ot  qui  vousist  estre  à  la  mer  salée. 

Mais  il  voient  Bertran  qui  sa  voie  a  hastée  : 
v»s       II  sambloit  c'on  alast  de  fi  sans  demorée  '. 
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.là  li  estoit  adviz  en  sa  droite  penscée 

Qui  1  fust  ens  ou  chastel  de  la  ehambre  parée 

Et  qui  ■  faisoit  la  char  rostir  à  cheminée. 

Li  compaignon  Bertran ,  cil  devant ,  cil  derrier, 
9»o       Qui  sur  eulx  vont  portant  la  busche  et  le  ramier, 

Pour  l'amour  de  Bertran,  qu'il  voient  aprochier, 

N'osoient  retourner,  ne  de  li  cslongier. 

«  Seigneur,  ce  dist  Bertran ,  veilliez  vous  traviller  : 

Je  vous  donrai  ennuit  au  chastel  à  mengier, 
9*5       Et  vous  donrai  du  vin  du  milleur  du  ceillier.  » 

Tel  y  ot  qui  disoit:  «  Dieux,  veilliez  nous  aidier! 

Je  croi  c'on  nous  voudra  ce  vin  vendre  bien  chier.  » 

La  guette  qui  cornoit  les  faisoit  esmaier. 

Bertran  prist  à  chanter  et  à  lui  rehaitier. 
iSo       Cil  du  chastel  se  vont  ensamble  conseillier: 

«  Il  nous  couvient ,  fonl-il ,  celle  busche  ens  laisser, 

Et  ouvrir  le  chastel  :  nous  en  avons  mestier. 

Ce  sont  li  boquillon  qui  nous  viennent  aidier 

Et  leur  famés  ausi  qui  viennent  du  moustier; 
9«       Blanches  vesteures  ont.  Alons  desveroillier, 

Se  ne  sont  mie  gent  qui  sachent  guerroier; 

(irant  folie  seroit  de  nous  en  esmaier.  » 

Adonc  ont  vistement  commandé  au  portier3; 

La  porte  voit  ouvrir  et  le  pont  abaissier: 
<n»       Lui  .un?  y  ala  sans  point  de  l'atargier; 

La  porte  déferma ,  les  chaînes  vont  bessier. 

A  tant  es  vous  Bertran  qui  entra  le  premier, 

A  la  porte  s'en  vint  la  busche  desebargier, 

Droit  encontre  les  gens  fist  la  busche  aprochier 
«j4S       Si  c'on  ne  puist  au  mains  l'entrée  empeschier. 


>  Qu'il.  1  9^8-  9*9  ■ 

-  Alont  otnrrir  la  porte  cl  le  pont 

>  Kl  qu'il.  U-  porter  y  ala  v...»  lui 
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Puis  dist  :  «  Filz  à  putain  !  vous  l'achaterez  chier. 

Le  bain  vous  chauferai,  ce  sera  pour  baignier; 

Mais  ce  sera  de  sanc  que  vous  ferai  saignier  '.  » 

Lors  a  traite  l'espée,  dont  bon  fu  li  acier, 
9$»       Et  féri  le  portier,  ne  se  volt  espargnier; 

A  moitié  li  fendi  cervèle  et  hanepier, 

Puis  si  cria  :  Guesclin!  à  la  loi  de  Beruier 

«  Or  avant,  mi  ami!  laissiez  le  charrier, 

Getez  tout  sur  les  champs,  si  me  venez  aidier. 
95s       il  a  céens  bon  vin,  il  ne  fault  que  sachîer.  » 

Dient  li  compaignon  :  «C'est  un  droit  waroquier!  >• 

Lors  passèrent  le  pont  comme  bon  chevalier, 

La  porte  ont  conquestée  et  painent  d'enchacier. 

Engloiz  viennent  aval,  n'i  ot  que  couroucier; 
960       Bien  estoient  .1.  cent,  que  queulz,  que  boutillier  J. 

Qui  véist  sur  Berlran  venir  et  costier 

Et  geter  gratis  chaillos  pour  lui  à  empirier  ; 

Bien  se  sont  défendu  de  traire  et  de  lancier, 

Dont  Bertran  et  li  sien  furent  en  grant  dangier. 

i»65       Par  dedens"  Forgerai  fu  grande  l'envaïe; 

Cil  vont  Guesclin  criant  trestous  à  une  fie. 

li  véissiez  Engloiz  plains  de  grant  félonnie, 

A  défense  sont  mis  faisant  chière  enragie, 

Et  crioient  moult  fort  :  «  Duc  de  Bretaigne  aïe!  » 
o-o       Un  escuier  engloiz  tenoit  une  cugnie, 

Un  compaignon  Bertran  en  féri  sur  l'oie, 

Tellement  l'endormi  sur  la  grande  chaussie 

Qu'ains  puis  ne  s'en  leva  pour  chose  c'on  li  die. 

Lors  vint  Bertran  à  lui ,  qui  ne  se  faindi  mie i  ; 
975       Un  estoc  li  lança  d'une  espée  fourbie, 


''•You»*em  bien  frôlé;  il  n'en  fault  point  plaidirr.<  Que  gardon,  que  »arlet  <•«  qui-  I 

'  Pu«  eieria  :  Uaqutn  !  à  U»y  de  Berraier.  I    g- 4  . 


'•% 


'■  F-t  quant  Bertran  le  ut ,  il  »c  li  ulam  mir  ; 

.11/  qoa  queux  ,  que  bouteiher,  A  l'Engloit  eal  »enu  ,  qui  fu  de  I 
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Si  qui  li  entama  le  poumon  et  le  fie  : 
Mort  l'abati.  Bertran  sa  cugnie  a  saizie , 
U  ne  la  rendist  pas  pour  tout  l'or  de  Pavie. 
Il  escrie  :  o  Guesclin!  vo  jornée  est  gaignie!  » 

<»*<>       Les  Engloiz  enchaça  en  une  bergerie; 

Là  fust  Bertran  enclos  à  chascune  partie 
De  queux,  de  boutillier  et  de  penneterie, 
De  vallés,  de  chevaux  et  de  l'autre  mai  unie. 
Li  uns  tient  .!.  tinel,  l'autre  perche  aguisie; 

»«s       De  hastiers,  de  pétaus  ot  mainte  entortillie; 
Biais  tuit  si  compaignon  li  firent  bonne  aie. 
Là  fussent  mal  venu  et  de  corps  et  de  vie, 
Quant  devant  le  chastel  vint  une  chevauchie 
Qui  vindrent  au  chastel  pour  la  grant  crierie 


g8y-iooa  : 
Qui  vinrent  au  chute),  pour  voir  le  vous  a  Cite, 
Pour  le  chaslel  uillir  tout  à  leur  cotiimandic  : 
Kl  csloienl  Bretons ,  François  ,  de  bonne  vie , 
Car  il  leur  fu  compté  et  par  cri  mine  espie 
Qu'Knglois  furent  yuui  hors  de  la  manandie  ; 
El  yceste  gent-cy  dont  je  vous  signifie, 
furent  au  dur  Charlon  de  Blois ,  qui  perdi  vte 
Droil  par  devant  la  porte  en  bataille  fournie 
Ainsi  que  vous  orrez,  comment  c'un  poy  détric. 

Seigneur* ,  reste  geot-ei  dont  je  vois  devisant. 
A  Glurle*  de  Blois  furent ,  ai  ron  j'ay  dit  devant  ; 
Par  une  es  nie  sceorent  le  certain  convenant , 
(.omnirnt  Fnglois  alèrent  de  Forgcray  yuanl 
Pour  crever  la  partie  Charles  de  Bloii  le  franr. 
Quant  ceale  genl  oyrent  la  ooyse  qui  fu  gratit , 
Ht  ont  dit  l'un  à  l'autre  :  •  Or  i 
Oranl  noise  et  grant  déliai  a 
Je  croy  que  ces  Angloi*  se  vont  rutretuant.  a 

—  .  C'est  voir,  dit  un  Breton  c'on  nomma  Galcvanl. 
A  Dieu  le  veu  !  dit  il,  je  yroie 
Qu'à  la  porte  dissions  ta 
l't  nous  bouton*  lèam ;  salons  noz  cru  criant , 

F.t  melons  tout  à  mort,  quoi  qu'il  nous  vient  devant.  - 

—  -  Par  foy  !  je  m'y  accort ,  -  va  chascon  reipondant. 
Adonl  vers  le  chastel  s'en  vont  esprronnant , 

Kl  quant  iU  furent  prêt  de  la  porte  passant , 
U  où  montez  asioieM  des  coaipaignuu*  Bertrant 


astej  puissant  : 


ont  crié  -Yak.  céans  entrant 
n'estez  a  Charles  de  Blois  vray  confortant  ; 
Se  vous  estes  Knglois ,  aie i-vous-enl  fuyant , 
Car  vous  seriez  morts ,  s'evtiez  encor  autant  ; 
Car  le  ber  de  Ctequin  c'on  appelle  llerlrant . 
O  lui  vc.  François,  vont  Anglois  i 
—  HoDtexic 
Lors  se  voi 

En  i 'm  riant  :  -  Claquin!  au  damoisel  sachant , 
Tous  y  mourront  Anglois,  te  petit  et  le  grant  !  • 
Et  quant  Bertran  le»  ot ,  si  te  va  t 
Que  penser  ne  s* voit  qui  le*  va  , 
Et  dit  a  lui-mestnes  :  Je  croy,  rarti  esciaul , 
Que  mou  aieur  de  père  va  ses  gens  conduisant. 
Car  père  ne  doit  point  faillir  à  son  enfant. 


,  «o-j.ro 

Que  moult  aïoil  a  faire  en  } celle  partie; 
En  tel  point  fu  trouvez  de  la  chevalerie 
Que  il  n'avoit  artneurc  qui  ne  fus!  dejpeor , 
Kt  li  courait  le  sa  ne  qui  la  terre  rougir. 
Le*  Anglois  ot  sur  lui  qui  li  font  hariue , 
Lancent ,  ruent  et  fiérrnt  pour  li  lotir  la  vie , 
El  cil  crioit  :  Claquin  !  qui  mritier  ot  J'aie. 
Cil  le  concourent  bien  pour  la  haulte  lignir. 
Li  uns  a  l'autre  dit  :  •  Véez  la  esragrric  ! 

i  tel  nenier  ne  fu  ou  monde  en  vie  : 

s-,  pour  Dieu  !  c'on  n«  l'orie  ; 

*>«  O 
c 

') 


S  un  toi 
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Et  cilz  de  la  grant  porte  qui  l'avoient  gaitie 
Sont  venus  devers  eulx,  chascun  haut  brait  et  crie: 
«  Se  vous  estes  François,  si  ne  nous  Tailliez  mie!  » 
Et  cil  ont  dit:  a  Oïl,  par  la  Vierge  Marie!  » 
Lors  entrèrent  dedens,  que  nulz  ne  se  détrie; 
Et  quant  Bertran  Toy,  s'en  ot  la  chière  lie. 
En  tel  point  fu  trouvez  contre  averse  partie 
Qu'il  n'avoit  armeure  qui  ne  soit  dépecie; 
Par  la  bouche  li  saut  le  sanc  qui  l'avoglie; 
Et  cil  crioit  :  «  Guesclin!  Mère  Dieu  nostre  aie!  • 
Cil  le  congnurent  bien  pour  sa  haute  lignie; 
Li  uns  à  l'autre  dist  :  «  Véez  ça  esragerie, 
Oncques  tel  escuier  ne  fu  ou  monde  en  vie.  » 

Quant  cil  virent  Bertran  qu'ainsi  se  défendoit, 
Li  uns  à  Paulre  dist  :  «  Alons  à  lui  tout  droit  ; 
Faulte  seroit  à  nous  se  .1.  tel  vassal  moroit.  » 
Bertran  fust  en  tel  point  que  nulz  ne  le  diroit; 
Sa  cugnie  ot  perdue,  de  ses  .11.  mains  s'aidoil. 
.t.  chevalier  li  vint,  qui  bien  le  congnissoit, 
La  presse  dérompi  et  l'espée  tenoit; 
1010      .1.  parc  fist  entour  lui  et  .1.  si  grant  esploit 
Qu'à  Bertran  venus  est,  et  haut  lui  escrioit: 
«  Escuier,  venez  çà,  et  me  suiez  tout  droit.  » 
Bertran  ot  tant  de  sanc  que  goûte  ne  véoit 
Menez  fust  à  un  lez  chascun  le  remuoit  : 
<oi5      H  ne  voloit  souffrir  le  bien  c'on  li  faisoit. 

Mais  quant  li  secours  vint,  qui  là  venus  es  toit, 
Trestuit  cil  du  chastel  y  furent  mort  tout  droit; 


!  par  lui  bien  estre  etjouie  ;  '  !Oi3-loi5: 

Car  mieh  vaull  .i.  bon  homme  en  bataille  cffortie  Bertran  fu  en  tel  point  que  goule  ne  tcoil  ; 


Que  feraient  mille  emplit  de  eouardie;  Car  le  ianc  qu'il  gela  la  véue  lui  Iroubloil. 

Car  li  homme  couart ,  li  corn  l'yiloire  crie ,  Menez  (u  à  .t.  lei ,  châtain  le  remuoit  : 


Ont  tout  communément  conscience  empirie  ,  li  uns  le  >olt  bender.  li  autre  l'r»uoit  ; 

El  li  hardy  prodom»  de  bonne  ancbiierie.  Me»  il  fu  >i  dolent  de  ce  c'on  le  triu.il 


droit  défendant ,  aventurent  leur  fie.  -  Qu'il  ««  '««'oit  "«ffrir  le  bien vtm  lu.  faiv.il. 
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Li  chastiaux  fu  conquis,  et  quan  qu'il  y  a  voit; 

A  Bertran  fu  rendus,  car  chascun  si  disoit 
<>,■>,.      Que  e'estoit  li  plus  preux  qui  en  ce  inonde  soil, 

Et  que  li  biens  de  lui  rament  eus  seroit. 

I^s  portes  ont  fermées  et  le  pont  là  endroit. 

Il  ont  mandé  le  vin,  et  entreux  con  buvoit', 

On  a  dit  à  Bramborc  comment  la  chose  aloit. 
i«*5      Icilz  Robert  Bramborc  au  chastel  repairoit, 

Bien  y  cuida  entrer:  cappitain  en  estoit. 

On  vint  dire  à  Bertran  que  Bramborc  retournoit , 

Qui  dedens  le  chastel  moult  bien  entrer  cuidoit. 

Adonc  jura  Bertran  que  contre  lui  iroit; 
■  ••t..      Il  monta  à  cheval,  assez  en  y  avoit. 

Lors  issirent  no  genl  à  moult  noble  conroy 

Contre  Robert  Bramborc,  qu'au  chastel  acouroit; 

Mais  la  gent  du  duc  Charllcs  derrières  le  suioit. 

Là  morurent  Engloiz,  que  pié  n'en  eschapoit; 
,oî5      Robert  y  fust  ociz  et  lanciez' d'un  espoit.     :  Wt/\  * 

La  nuit  à  Forgerai  nostre  gent  se  logeoit; 

Là  demoura  Bertran  et  ceulx  qui  là  menoit  ». 

Au  conte  de  Monfort  forment  en  dcsplaisoit, 

De  Bertran  du  Guesclin  durement  se  plaignoit. 
i»io      Là  ot  un  tel  renon  que  chascun  en  parloit; 

Jusqu'à  Charles  de  Bloiz  la  nouvelle  en  aloit , 

Et  disoit  à  sa  gent  volen tiers  le  verroit  : 

Si  le  povoit  tenir,  grant  bien  il  lui  feroit. 

Mais  nouvelles  lui  vint  qui  moult  li  desplaisoil  ; 
.oii      C'est  du  duc  de  Lencloistrc  qu'à  rive  se  metoit, 

Avec  ceulx  d'Engleterre  que  li  rois  li  livrait; 

ïrives  avoit  en  France  jurées  et  de  fait  3  ; 


10*3  -  1016  : 

IWrtran  uni  inrtrhinet.  se<.  plaiwon  lui  bendoil. 

An  trroiir»  demanda  qui  ià  lu  amenoil; 

I  l  il  fu  moult  très  bien  qui  le  bien  en  compK.it. 


Pour  boire  «  pour  mengier  chas,  un  i  apresloil. 
Bertran  but  de  bon  vin  et  bon  cuer  reprenoit  ; 
De  bout  vins  ol  aaseï  et  en  tant  e'on  buvoit. 

•  o  ceul»  qu'il  y  menoit.      —      s  de  foyl. 
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Mais  pour  tant  qu'Edouars  d'Engleterre  pensoit 
A  guerrier  le  roi  quant  le  terme  seroit , 
ioSo      Fist  guerrier  Bretaigne,  pour  itant  qui  cuidoit 
Le  conte  de  Monfort  aidier,  fust  tort  ou  droit , 
Pour  tant  que  le  secours  des  Bretons  desiroit  '. 

Quant  Charles  de  Bloiz  sceut  que  li  ducs  de  renon 

Fu  venus  de  çà  mer  à  force  et  à  bandon , 
•o5i      Aux  villes  qu'il  avoit  fist  mettre  garnison; 

Le  Tort-Boiteux  tramist  à  Resnes ,  ce  dit-on , 

De  Pennchort*  ausi  porta  cilz  le  seurnon; 

De  soldniers  o  lui  avoit  grande  foison; 

De  la  ville  garder  Ii  donna  le  bandon. 
iuck»      Pour  abrégier  le  fait  de  la  nostre  chançon  , 

Vous  dirai,  et  briefment  sans  variacion, 

Que  li  ducs  de  Lcncloistre,  dont  j'ai  fait  mencion , 

A  Resnes  se  loga  et  mist  son  pavillon  ; 

Avec  lui  ot  Engloiz  et  si  ot  maint  Breton  3, 
««es      Qui  tenoient  le  conte  en  sa  possession. 

Canoles  y  estoit,  que  Robert  appel'-on , 

Celui  de  Pennebrot ,  un  conte  de  grant  non , 

Et  Jehan  de  Chando,  qui  sceut  d'onnour  foison, 

Et  James  DandeléY ,  c'on  appeloit  Oron , 
ju-o      Et  maint  bon  chevalier  que  nommer  ne  savon. 

Et  là  jura  li  ducs  clèrement  à  haut  son 
I  Que  jamais  la  cité  ne  monsterroit  talon, 
I  Jusqu'à  tant  qu'il  aroit  mis  dedens  son  penon. 

Seigneur,  pardevant  Resnes,  qui  est  bonne  cite/., 
••>:5      Fu  li  ducs  «le  Lencloistre  qui  moult  fu  redoubtez; 
D'Engloiz  et  de  Bretons  ot  avec  lui  assez. 


■  *dM  un  lecoun  qui  hien  «Ire  deùrei  doit;  1     1 064  -  1067  : 

Aire  le  dur  aloiellt  main)  du 


Car  le*  Bretons  mul  preiu.  et  de  noble  rtmroit, 


e»tour  poiuant ,  et  fort  et  roit , 

Si  ue  »ce*eut  pilier  ;  Mi  ert  q...  m-  me  croit.  .  .  •      '        _m  . 

y  fini  de  inn»  uroc,  un  conn  diouii  iiion. 

•  Panehot. 
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Lit  ville  fu  enclose  environ  de  tous  lez. 

Mais  Bertran  de  Guesclin  se  fu  ès  boiz  boutez . 

A  tamps  n'i  pot  venir  qui  n'i  pot  estre  entrez; 
>'•«<>      Dont  Bertran  fu  dolans,  c'est  pure  véritez, 

Car  il  avoit  léens  de  ses  amis  privez. 

Non  pour  quant  se  tenoit  dedens  les  bois  ramez,, 

Et  venoit  bien  souvent  aux  loges  et  aux  trez, 

Et  autour  de  cel  ost  espioit  de  tous  lez 
■oss      Dont  li  ducs  demanda  qui  esloit  cils  mal  lez  4o»vt* 

Qui  les  avoit  ainsi  bien  souvent  triboulez. 

.1.  chevalier  breton  qui  le  congnut  assez 

Li  dist  :  a  Mon  cher  seigneur,  par  Dieu  de  majesté! 

C'est  .1.  jeunes  vassaux  qui  Bertran  est  nommez; 
!«»»«      C'est  de  ceulx  de  Guesclin,  .i.  moult  grant  parente*; 

N'a  pas  .xviii.  ans  que  li  siens  corps  fu  nez, 

Mais  en  plus  de  besongues  c'est  jà  aventurez 

Que  tous  li  chevalier  qui  sont  en  cest  régné. 

Il  a  pris  Forgerai,  qui  estoit  fort  assez: 
iuçS      II  estoit  en  .i.  bois,  gens  avoit  assamblez, 

Tous  poures  escuiers  et  si  les  a  montez. 

Par  .i.  matin  s'en  vint,  ainsi  con  vous  orrez, 

De  busche  à  son  col  bien  faisoit  le  chargié1; 

Ainsi  que  boquillon  les  avoit  atournez. 
no..      Cil  ouvrirent  la  porte  pour  estre  bien  chaufez; 

Mais  Bertran  dont  je  di  les  a  si  enchantez 

Qu'il  se  durent  tenir  trestous  pour  eschaudez; 

Onques  n'en  demoura  pié  qui  ne  fust  tuez. 

Li  chasteaux  est  à  lui,  sire  en  est  appelez.  » 
nos      Dist  li  ducs  de  Lencloistre  :  «  S'il  en  porte  les  clcz, 

Il  a  bien  déservi  qui  lui  soit  siens  quilez; 

Car  ains  plus  hardiz  fais  ne  me  fu  recordez. 

'  'Et  furent  li  Angloi»  par  lui  toiivrnt  grctri ,  O  lui  m  compagnon  de  grnr»  fagoi  Iroutsc/; 

Ne  lu  Iruoit  dormir,  ne  niengier  è  leur  se*.  Ainti  que  hoquillon  In  avoit  «tourne r . 


1098-1099  : 

De  |,uch«  l..eu  chargié,  moult  faiso.t  le 


A  rorgera»  j'en  timlrenl  de  fntro/  bien 
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.)«»  voudroie  qu'il  fust  bien  ailleurs  amassez 
Tant  que  serait  de  moi  conquise  la  citez'.  » 

m»      Quant  li  ducs»  a  oy  de  Bcrtran  la  manière, 

Grandement  le  prisa  et  de  moult  belle  cliière, 
Assez  le  désira  demourer  en  banière. 
Dune  commanda  li  ducs  à  faire  une  minière3; 
Car  il  avoit  juré  sur  le  corps  de  S.  Père, 

1 1 1 5      .lliésu-Crist  et  sa  mère,  la  Vierge  trésorière, 
Qu'il  ne  s'en  partirait  ne  ne  trairait  arrière 
S'aroit  mis  son  panon  sur  le  créneaux  de  pierre. 
La  mine  commença,  qui  fu  grant  et  plainière, 
Tant  que  trestous  les  jours  y  estoit  la  lumière; 

nu      Et  Bertran  du  Guesclin  estoit  sus  la  coslière 
Pour  oïr  et  véoir  à  la  fin  qu'il  s'i  fière 
En  tel  lieu  où  il  puist  bien  monstrer  sa  manière  3. 
Ainsi  qu'aprez  miedi,  à  Peure  de  prangière. 
Perçut  .1.  chevaucheur  dessus  une  gasebière;  \  ..  v 

u»J       Bertran  bien  le  eboisi  en  mi  une  tourbière  4  : 
La  voie  li  copa,  tenant  sa  lance  fière, 
Et  puis  cria  :  Guesclin'.  d'une  \oix  moult  légière. 
Cilz  fu  ausi  souspris  que  une  brebis  portière 
Quant  elle  voit  le  lou  qui  li  tient  la  gorgière. 

ni»      Bertran  si  vint  à  lui  et  avala  sa  lance, 

Jà  li  éust  lancé  ou  corps  parmi  la  pance, 

Quant  cilz  li  dist  :  «Merci!  ne  me  faites  nuisance.  » 

Adonc  li  dist  Bertran  sans  nulle  deruorance  : 

«  Amis,  que  fait  li  ost,  ne  en  quel  demorance  s?  » 
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■  '«  tjr  il  ne  nous  1er»,  je  erov,  dormir  ami.  • 
'  'Pour  la  ville  miner,  qui  lui  G»t  grant  haquierv. 
I  lanière. 

1  iitS-li*?: 

Bertran  le  choisv  qui  fu  en  la  M-rluci  r , 


A  lui  est  venus  et  lui  dist  :  «  Par  saint  Pierre1 
Se  vous  ne  vous  rendit,  de  cote  lauce  licre 
Vous  percem»  le  corps,  sans  aler  plus  arrière 

il}*: 

-  Anus,  que  fait  li  osli ,  ne  en  quelle  ordonnance  • 
lerhrsalier  rup.mt:  -  Par  tous  le?  blinde  Frsmt-. 

6. 
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..35      —  a  Sire,  dit  li  val  lés,  j'en  dirai  la  tenance  : 
A  la  minière  sont  qui  durement  s'avance 
Pour  faire  à  la  cité  prochainement  grevance; 
La  cité  vraiement  est  de  perdre  en  balance.  » 
Et  quant  Bertran  l'oy,  lors  n'i  fist  arrestance  ; 

"i"      A  .1.  arbre  s'en  vint  où  il  ot  mainte  branche, 
Le  vallet  y  lia  par  itel  acointancc 
Qu'il  ne  s'en  fust  partiz  pour  tout  l'avoir  de  France; 
Puis  chevaucha  en  l'ost  o  sa  maisnie  franche 
Boute  le  feu  en  l'ost  et  mist  en  tel  doubtance 

■  us      Que  chascun  cuida  bien  morir  à  grant  vitance. 

Bertran  crioit  moult  fort,  du  cheminer  s'avance; 
Bien  cuidoient  Engloiz  qu'il  fust  de  lor  aidance; 
Quatre  chevaliers  prist  à  celle  décevranec, 
Et  en  prist  au  dehors  l'ost  et  foi  et  fiance; 
mî<.      Et  cilz  de  l'ost  c'estoient  rengié  en  ordenance: 
11  cuidoient  avoir  entour  eux  l'ost  de  France. 

Bertran  et  tuit  li  sien  recondent  sauvement , 
Dedens  une  forest  se  bouta  fermement; 
Bien  savoit  les  destrois  environnéement , 
i.jj      Maint  jour  avoit  esté  en  ce  destornement; 
Par  dedens  .i.  cavain  1  se  mist  privéement. 
Et  li  ducs  de  Lencloistre  et  trestoutc  sa  genl 
Estoient  devant  Resnes  rengiez  hardiement. 
Là  vint  le  gail  du  jour  en  disant  hautement  : 

■  m».      «  R'alez-ent  en  vos  trez  et  en  vo  logement, 

Car  riens  n'i  avons  veu  avironnéement.  j» 
Dist  li  ducs  de  Lencloistre  :  «  Je  croi ,  mon  escient , 
C'est  Bertran  du  Guescliu  qui  vient  si  faitement; 
Li  déables  le  font  tenir  à  ce  parant; 
n6i      Cest  ainsi  que  li  leux  qui  hors  du  bois  descent  : 
Il  nous  tient  a  brebis,  il  nous  monstre  la  dent. 

■  •  Sait,  c  e  que  li  AngloU  en  eujsent  conçnouUJire.  •  cavel. 
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Je  cuidai,  par  ma  foi!  que  ce  fust  proprement 

Li  ducs  Charles  de  Blois  qui  amenast  sa  gent.  » 

Et  vous  .1.  chevalier,  sans  nul  arrestemenl, 
■  i;o      Que  Bertran  renvoia  bien  et  hastivement; 

Il  est  venus  au  duc  et  li  dist  cl< renient  : 

«  Nohle  ducs,  je  vous  di  tout  véritablement 

Que  Bertran  du  Cuesclin  vous  a  fait  ce  présent 

Et  vous  renvoiera,  ce  dist,  l'équipolent «,  m 
ivfi      Se  vous  ne  li  donnez  respit  tant  seulement 

Qu'il  puist  entrer  en  Resnes  bien  et  |  lisiblement  ; 

Ou  vous  gardez  de  lui  et  toute  vostre  gent  a.  » 

Dist  li  ducs  de  Lencloistre:  «Par  le  mien  serment, 

Jà  trièves  ne  donray  à  itel  garniment.  » 

m8o      Ensement  fu  li  ducs  plains  de  grant  marriçon; 
Miner  fist  la  cité  à  force  et  à  bandon  : 

f 

Là  furent  li  mineur  et  Engloiz  et  Breton. 

Tuit  cil  de  la  cité  avoient  souspeçon , 

Ne  sceurent  auquel  lez  la  mine  faisoit-on. 
n85      Là  fist  li  Tors-Boisteux  commander  à  haut  ton 

Que  chascun  pendist  x  bacin  en  sa  maison, 

Cilz  qui  prez  des  créneaux  avoient  mansion; 

Et  par  yceulz  hacins  entendirent  le  son 

Là  où  la  mine  estoit,  et  par  ce  le  sceut-on  3. 
moo      Adonc  firent  miner  tout  droit  à  se  coron 

La  mine  contre  mine  à  force  de  bandon , 

Et  furent  si  d'acort  en  celle  establiçon 

Que  cil  de  la  cité,  par  chemin  de  raison, 

Trouvèrent  les  mineurs,  si  con  dit  la  chançon. 
n»5      Là  ot  dedens  la  mine  si  grant  occision 


'  ««:-: 

Car  il  vucll  akr  lèans  où  sont  si  parent. 
»  'Car,  ainsi  qu'il  u.)  noient  pour  akr  en  parfont , 


I- ojjt  la  terre  trembler  eu  la  cité  île  nom , 
Et  li  bacin  pendant  dont  j'ay  lait  mention  . 
Ainsi  qu'en  frémissant  rendoient  pi-lit  son; 
Par  ce  soutil  malice  celle  mine  scrml  un. 
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Que  luit  y  furent  mort  à  grant  destruction; 
Et  si  fondi  la  mine,  ne  valu  .1.  bouton. 


Moult  fu  dolans  li  ducs,  en  li  n'ot  qu'à  irer, 
Quant  il  sot  c'on  ot  fait  tous  ses  mineurs  tuer. 

uoo      Plus  que  devant,  aprez  le  grant  siège  a  juré. 
II  i  fist  assaillir  et  ses  engins  geler 
Et  fist  vilainement  ceulx  dedens  afamer; 
Dont  ilz  se  commencèrent  moult  à  espoanter. 
Car  li  ducs  les  faisoit  espier  et  garder 

"  ■i      Si  que  nulz  n'en  issoit  ne  ne  pooit  entier. 
Et  pour  tant  que  li  ducs  oy  bien  recorder 
Qu'il  avoient  bien  poi  de  char  à  lor  disner, 
Fist  bien  .un.  mil  pors  venir  et  assambler; 
Es  prez  près  des  1  fossez  le  fist  trestous  aler, 
Pour  itant  qu'il  cuida  ceulx  dedens  atraper 
Et  pour  faire  issir  hors  et  à  la  mort  livrer. 
Dont  cilz  de  la  cité  salèrent  adviser 
Qu'il  isteroient  hors  pour  pourceaux  couquester  '. 
Mais  li  bons  cappi tains  lor  dit  :  «  Laissiez  ester; 

isiS      J'arai  de  lor  pourceaux  sans  nous  de  riens  grever.  « 

«  Ha!  dit  li  Tors-Boiteux,  li  cappilains  vaillant, 
Signeur,  tenez-vous  coi,  li  petit  et  li  grant; 
J'arai  de  leur  pourceaux  tost  et  incontinent  ; 
Tant  que  il  en  aront  bien  poi  de  remanant  3.  » 


'•Car  votilrntier» 
diiiKT. 


qu'il»  il  ont  au 


3       I  «',10-1326: 

•  El  vous  dira»,  s'ou  me  Ta  un  |»ou  entendant, 
«.par  leur  malice,  noi 


Alin  que  nous  ailloiv»  hort  de  céans  yssanl , 

Pour  noui  prendre  et  choisir,  a  guise  de  tnescheant. 

\ou*  ferons  autrement .  a  vous  tous  je  commanl 


t'.'uae  truie  me  Mil  livrée  maintenant  ; 

D  une  corde  l'yrons  par  le»  .11.  piei  loiaul . 

Et  puis  la  pendrons  à  la  porte  devant. 

Adont  vra  la  truie  moult  laidement  braïaul . 

Li  pourrel  qui  yront  celle  truye  escoutanl . 

Ji-  vous  jure  sur  Dieu ,  droit  vendront  ça  courant. 

Et  quant  près  de  la  porte  il  yront  «prochain  . 

On  drspendra  la  truie,  ai  l'yra-rm  traynaut; 

Par  dedans  la  cité,  l'vruut  li  port  vaianl. 

Ainsi ,  sans  coup  ferir,  ue  sans  |ierdrr  .t.  seul  gant , 
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i«u      Une  truie  manda  c'on  li  voist  amenant, 

Et  on  li  amena  à  la  porte  devant: 

Les  piez  li  fist  lier  à  une  corde  errant, 

La  porte  fist  ouvrir  du  tout  à  son  co  ni  ma  ni 

Et  le  pont  avaler  qu'à  une  chaine  pent. 
mi      La  truie  fist  crier  sur  le  pont  en  tirant; 

Lors  commença  à  braire  et  ruire  en  complaignant , 

Et  quant  tuit  li  poucel  alèrent  escoutant 

La  truie,  qui  aloit  honteusement  braïant, 

Onques  ni  ot  porcel  ne  s'en  venist  corant 
iiîo     A  la  porte  tout  droit,  telle  vie  menant 

C'on  n'i  oist  tonner  le  Père  tout-poissant 

Et  quant  li  Engloiz  ont  véu  le  convenant, 

A  la  porte  acorurent  à  force  chevauchant; 

Et  cilz  quant  ilz  choisirent  qui  furent  aprochant, 
•lis      La  porte  ont  fermée  et  le  pont  vont  tirant  ; 

Puis  viennent  aux  créniaux  si  hautement  huant 

Que  tuit  les  ont  oy  chevalier  et  sergent: 

Or  ne  demandez  pas  si  furent  bien  dolant. 

Ainsi  furent  li  porc  par  une  truie  pris; 
11 10      Li  fors  ducs  de  Lencloistre  en  fu  au  cuer  marriz. 


A  ce  tout  cil  se  vont  bonnement  accordant.  Et  dedans  la  cite  laidement  Ira  v  liant  ; 

.•         ,  .  Et  la  truie  hréoit  trop  pins  fort  que  devant  , 

Li  gentil  Tort-Boetem,  qui  avoit  lier  t taire, 

A  mandé  une  truye,  qui  n'etloit  mie  taire. 

Lyer  li  fist  les  piez  derrière,  tans  retraire, 

l>  m>r  corde  moult  fort  qu'a  la  truie  list  liaire. 


Et  li  pourcel  après  moult  laidement  ruinant. 
Kl  quant  les  Aogioix  ont  vén  le  convenant , 
F.l  la  porte  aproebirr  à  leurs  chevaiu  courant, 
Et  rrioient  eu  bault  :  •  Kaulz  Bretons  bidonnant  ' 


IMmu^l  prendre  la  truye,  qui  urUl  moult  fort  a  braire,  _,    ,  ,  , 

r  .  .  „  Sautremcnt  non»  aie/  la  novtre  proie  

Et  1.  pourceaux  dehors  se  vont  celle  part  traire.  m  ^  dp  ioenr  e,  dp  ^ 

ouverte  h  la  porte  e,  le  pon,  sans  «eftaire  ;  ^    ^  ^  fum|, 


nt  1 

Et  que  l'osl  aus  Angloit  te  va  tout  émouvant, 
len  e  quoy  nnee  aire.  u         on,  refrTtnc*'  et  le  pont  vont  levant. 

La  truve  qui  pendoi. ,  ai  corn  j'ay  dit  de.au. ,  "™»«"  •  *n&°*%  ™t  deRabant. 

Comme*;,  fort  à  braire  et  ruire  M  comp,a.g..a..l.  ^TJ^J^ 

1  a3a  -  1  »38  :  Bien  nom  devez  paier,  nom  sommez  vo  terp-nt  ; 

Kl  quant  li  pourcel  furent  à  la  porte  devant.  Nous  sommes  devenus  vo  porchirr  maintenant . 

On  va  la  truie  vilement  despendant  t 


Digitized  by  G( 


',8  LA  VIE  VAILLANT 

Or  ont  eu  de  la  char  les  grans  et  les  petis  '; 

Mais  vivres  lor  estoit  vilainement  faliz. 

Lors  dist  li  Tors-Boiteux  à  .1.  homme  de  priz  : 

«  Seigneur,  prenons  conseil  et  .1.  certain  advis , 
t*4i      Qui  seroit  en  présent  si  bon  et  si  hardiz1 

Que  nous  poissons  grever  nos  mortelz  anemis. 

Li  ducs  et  H  Eugloiz  nous  ont  lonc  tamps  assiz, 

S'ont  le  siège  juré  et  ensamble  promis 

Qui  ne  se  partiront  tant  qui  nous  aront  priz; 
nso      Nous  n'avons  nul  secours  pour  estre  regréis. 

A  Nantes  est  Charlon  li  nobles  pastéiz; 

Bien  savons  qu'il  a  droit  de  garder  ce  païs, 

Mais  ■  In  us  a  bien  mestier  qui  soit  aidiez  tous  diz; 

Ainçois  que  nous  rendons  Resnes  ne  le  païs, 
>>.ô      A  lui  nous  fault  mander  comment  nous  sommes  pris; 

Or  ne  sai-je  comment  arons  message  quis.  » 

Dont  parla  .1.  bourjois  corageux  et  hardiz, 

Qui  en  la  ville  avoit  .m.  filles  et  .m.3  filz; 

N'avoient  que  mengier,  li  pains  lor  est  faliz; 
,,r.«      Le  conseil  appela  si  qu'il  fust  bien  oys. 


a  Seigneur,  dit  li  bourjois,  droit  en  l'ost  m'en  irai  ; 
Au  fort  duc  de  Lencloistre  de  vous  me  plaindcrai , 
El  que  bani  m'avez  et  tolu  ce  que  j'ai, 
Et  leur  dirai  comment  ça  virer  les  porai  4. 
i*«s      Car  du  roi  des  Françoiz  je  lor  recorderai , 


iz4i-ia43: 
Kl  orent  de  la  char  el  li  granv  et  li  petit. 
Bien  en  orent  mesiier,  pour  voir  le  vont  plrvi»; 
<  iar  «donc  de  tout  vivre»  estaient  ii  prés  pris 
Qu'il  n'y  avoil  si  coiirte  qui  n'en  fiut  etbalm- 
Ainsi  furent  lonc  Irmpi  en  la  aie  de  pris , 
Sam  ;ssir  de  Itans  ne  sans  estre  assaillis. 
Ainsi  leur  provewle*  apelissoit  loudis. 
Savinl  une  journée  qu'il  estoit  merquedis , 
Qw  li  bout  1  ors-Hoclcitt,  qui  estoit  de  granl  pris. 


Assembla  le  conseil  de  la  cité  i;enlils. 
Quant  assemblé  les  ont ,  à  conseil  les  a  mis. 

'  1346: 
Qui  atast  au  secours  a  Charles  le  gentil» , 

>  .T. 

-  1*6*: 

-  El  leur  dira;  comment  sauver  je  Us  pourra; 
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Qu'il  nous  vient  secourir,  dont  il  aront  esmai, 

Et  que  secours  vous  vient  ;  bien  dire  ior  sarai 

Le  chemin  et  le  lieu  :  trestout  lor  monstrerai. 

Si  je  puis  eschaper,  à  Nantes  m'en  iray 
1170      Et  à  Charles  de  Bloiz  vo  message  ferai. 

Penscez  de  mes  enfans,  et  je  m'aventuray. 

Dieux  volt  morir  pour  moi  '  et  je  pour  lui»  mofrai, 

Ou  g'irai  au  secours  au  roieulx  que  je  porai.  » 

Dont  orent  grant  pitié  et  li  clerc  et  li  lai; 
M75      Le  cappitaine  dist:  «  Et  la  porte  ouverray, 

Sur  les  Angloiz  irons  pour  faire  aucun  abai, 

Et  vous  vous  partirez  et  je  retourneray. 

Si  prie  celui  Dieu  qui  fist  la  rose  3  en  may , 

Qu'il  vous  lait  retourner,  et  eu  couvant  vous  ai 
»»o      Que  vostre  enfant  aront  de'  telz  biens  eom  j'arai.  » 

Ainsi  fu  li  consaulz  cou  je  vous  vois  comptant. 

Li  Tors-Boiteux  s'arma  et  o  lui  si  sergent; 

Quant  ilz  furent  armez,  la  porte  vont  ouvrant 

El  puis  en  sont  issus  envers  l'ost  chevauchant. 
i»«s      Quant  furent  issus  hors,  ainsi  con  je  vous  chant, 

Li  bourjois  s'en  tourna,  à  pié  s'en  va  courant, 

Et  li  Engloiz  s'en  vont  fièrement  esmaiant. 

Là  y  ot  .1.  estour  sur  le  pré  verdoiant; 

Mais  cil  de  la  cité  s'alèrent  reculant, 
"no      En  la  cité  entrèrent,  les  portes  vont  fermant. 

Mais  pris  fust  li  bourjois  et  le  vont  arrestant, 

Et  cilz  lor  dist  :  «  Seigneur,  ne  m'alez  attouchant-t; 

Ains  me  faites  parler  au  bon  duc  maintenant  ; 

Nouvelles  lui  dirai  dont  vous  ferai  joiant.  » 
i*gS      Et  cil  ont  respondu:  «Vous  alez  bien  parlant.  » 


'    1 aya : 

—     5  ro«*.  Des  Augloi»  qui  le  tout  i 
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Les  Anglois  l'ont  mené  vers  le  duc  à  garant; 

Détiens  son  pavillon  le  trouvèrent  errant, 

Et  li  bourjois  se  va  tantost  agenoillant; 

Onques  je  croi  nulz  homs  ne  hst  si  le  dotant. 
■3oo      «  A,  Sire!  entendez-moi,  pour  Dieu,  le  roi  amant  : 

A  paines  que  vois  mon  corps  désespérant; 

Cil  de  Resnes  m'ont  fait  .1.  meschief  trop  dolant. 

Par  eulx  sont  essillié  tuk  li  petit  enfant, 

A  la  fin  c'on  ne  voist  leur  estât  percevant, 
nos      .vu.  enfans  m'ont  ocis  li  glouton  mescréant, 

Qui  sont  luit  mors  de  fain  en  prison  languissant  '. 

Or  m'en  fui  ci  à  vous  ma  dolour  complaignant; 

Se  vengier  m'en  volez,  je  vous  dirai  bien  quant. 

Demain  doivent  venir  .1111.  mil  Alemanl 
«îio      De  vi tailles  chargiez;  onques  homs  ne  vit  tant. 

Je  le  vous  di  pour  bien,  mettez-vous  au  devant; 

Vous  les  enconterrez,  je  le  vous  acréant; 

Et  viennent  en  JL  lieux,  en  vostre  ost  espiant.  » 

—  «  Amis,  ce  dit  li  ducs,  je  vous  tien  à  vaillant.  » 
i3i5      Adont  li  fist  donner  de  cuer  baut  et  joiant 

A  boire  et  à  mengier  du  tout  à  son  commant. 

Sages  fu  li  bourjois  et  moult  bien  empariez; 
Quant  il  ot  bien  béu,  bourdes  disoit 
Li  ducs  a  ses  conroiz  rangiez  et  orden 
1J10      Et  dist  à  ses  barons:  «  Envers  moi 

Sur  vespres  en  irons,  que  li  chaus  est  passez*.  » 
Adonc  furent  tous  prez,  ainsi  qu'oy  avez. 


1  ,  î0(i  _,  J08  :  Afin  qu'à  toui  m  voit  personne  r»coounl 

■"Vieille*  feoimes,  vieil  homme»  vont  à  mort  mettant,  M  lamine  e(  le  m«chirf  qu'il  vont  H 

Pour  double  de  famine  qui  les  va  «pressant  ;  Or  m'en  suis  afui 

Messie*  le*  poure*  gens  qui  vont  leur  pain  querrant  J<  *ous  diras  te 
Ont  mis  à  mort  (restera*  li  glouton 
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Et  quant  li  bourjois  vit  que  l'ost  fu  assotez 

Hors  de  l'ost  s'en  issi,  qu'il  ne  fust  avisez; 
iS«s      A  là  voie  se  mist,  à  Dieu  c'est  commandez; 

Bien  savoit  les  chemins,  car  du  païs  fust  nez. 

Et  li  ducs  a  ses  gens  semons  et  assamblez, 

Et  leur  a  dit  :  «  Seigneur,  je  sui  asséurez 

Que  vous  arez  l'assaut,  se  vous  ne  vous  gardez; 
«îîo      Car  Charles  de  Bloiz  vieut  à  .v.  mil.  adoubez 

De  hardiz  Alemans  et  fièrement  armez, 

Que  li  rois  des  François,  qui  Jehan  est  nommez, 

Li  envoie  de  France  dont  il  est  couronnez. 

Ennuit  chevaucherons  bêlement  et  souef, 
n)5      Et  li  coureur  devant  pour  savoir  leur  secrez.  » 

Puis  ont  dit  li  coureur  :  «  Sire,  bien  dit  avez.  « 

Tout  ainsi  qu'il  fu  dis,  fust  li  fais  aoordez. 

A  bataille  rengie  souef  et  coieroent 

Issirent  li  Angloiz  hors  de  l'ost  liement; 
iî*o      Pour  les  loges  garder  y  remest  poi  de  gent. 

Toutavoient  chargié  pain,  vin,  char  et  forment, 

Et  toutes  garnisons  dont  ilz  ont  grandement, 

A  la  fin ,  se  li  fais  fust  alez  maisement , 

Qu'ilz  se  fussent  partis  bien  et  hastivement; 
tus     Car  il  cuidoient  bien  et  tout  certainement 

Que  li  secours  venist  à  grant  esforcement; 

Car  cilz  de  la  cité  font  grant  esbatement 

Et  faisoient  sonner  là  maint  instrument, 

Et  s  avoient  grant  fain  trestous  entièrement  : 
liio      N'avoient  que  mengier  n'avaine  ne  froment; 

Car  li  riches  bourjois,  dont  il  li  ot  forment, 

Avoient  tous  leurs  biens  repus  cou  vertement. 

Cilz  qui  à  vivre  avoit,  le  gardoit  fermement, 

Si  c'on  ne  le  savoit  en  la  vile  néent. 

«  qu'il  lH  o»  »«oiei. 
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iSSS      Or  dirai  du  bourjois,  qui  s'en  va  lieuient; 

V  un  lioslel  s'en  vint  droit  sur  l'avespreraent , 

Où  il  ne  trouva  homme  ne  famé  nullement. 

Illec  se  reposa  jusqu'à  l'adjornement; 

Mais  quant  partir  se  deust,  je  vous  ai  en  couvent 
iî6o      Que  Bcrtran  du  Guesclin  trouva  là  en  présent 

Armez  et  adoubez  entre  lui  et  sa  gent , 

Qui  venoit  espier  l'ost  del  Englecbe  gent. 

Quant  il  vit  le  bourjois,  si  li  dit  haustement  : 

«  Fausse  espie ,  dit-il ,  li  corps  Dieu  vous  cravent  ! 
.m      La  teste  perderez  assez  prochainement, 

Ou  vous  me  direz  voir,  par  le  mien  serement!  » 

Et  li  bourjois  li  dist  :  «  Beau  sire,  je  me  rent.  * 

Quant  li  bourjois  oy  Berlran  ainsi  parler, 
Lors  li  cria  merci;  paour  ot  de  fincr. 
1170      Adonc  li  dist  Bertran  :  «  Qui  vous  fait  ci  hanter? 
C'est  pour  moi  espier  et  aux  Engloiz  livrer?  » 

—  «  Sire,  dit  li  bourjois,  ne  me  veilliez  celer 
Comment  est  vostre  [nom]?  veillez-le-moi  conter.  » 
Adonc  li  dit  Bertran  :  «Tost  le  m'orras  conter; 

■  3:5      Bertran  du  Guesclin  me  fait-on  appeler.  » 

—  «  Sire,  dit  li  bourjois,  Dieux  vous  veille  sauver! 
Cest  à  vous  vraiement  qui  me  convient  parler; 
Nouvelles  vous  dirai,  sans  point  de  l'arrester, 
Dont  vous  porrez  honnour  et  avoir  conquester.  ■ 

tuo      Adonl  ala  Bertran  tout  dire  et  recorder, 

Comment  il  a  fait  tout  l'ost  partir  et  scevrer, 

Et  s'en  vont  sur  les  champs  pour  les  François  trouver; 

Si  cou  la  chose  aloit  li  a  dit  sans  fausser. 

«  A,  Diex!  se  dit  Bertran,  puisse-tu  vrai  compter!  » 
i385      — «Oïl,  se  dit  celui,  se  Dieu  me  puist  sauver, 

Pour  vostre  amour  voldrai  avec  vous  retourner; 

Et  se  je  vous  en  mens,  faites-moi  délirer.  » 

Et  Bertran  li  a  dit  :  «  El  ne  veil  demander.  » 
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Il  a  dit  à  ses  gens:  «Veilliez  vous  aprester, 

Et  veilliez  vos  chevaux  fermement  resengler, 

Mettre  vos  bacinés  et  vos  pennons  lever, 

Les  lances  en  vos  poins  et  vous  bien  aourner; 

Je  vous  ferai  trestous  grans  honnours  conquester. 


Jà  bien  tost  me  verrez  dedens  Resnes  entrer, 
n»J      Et  toute  la  vitalle  que  je  porrai  trouver* 

Menrons  avec  nous  pour  nos  gens  conforter.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  «  M  est  tamps  de  l'aler.  » 

Bertran  ot  bonne  gent  corageuse  et  hardie; 

Ce  que  Bertran  voloit  ne  le  refusent  mie  ». 
ii»o      Ils  brochent  les  chevaulx  trestous  par  compaignie. 

Droit  à  soleil  levant,  aprez  l'aube  esclarcie, 

Que  la  gent  de  l'ost  fut  ainsi  comme  endormie 

Et  li  gais ,  repairoit  chascun  à  chière  lie , 

Et  li  ducs,  qui  avoit  chevauchié  la  nuitie, 

Et  tenoit  en  .1.  champ  sa  bataille  rengie, 

En  attendant  François,  qui  se  ne  scevent  mie; 

Devant  avoient  mis  coreux  et  mainte  espie, 

Qui  ne  trouvoient  riens  toute  nuit  anuitie, 

Si  n'osoient  parler,  ne  faire  crierie. 
nio      De  coi  li  ducs  disoit  :  «  Est-ce  ci  moquerie:' 

Or  avons-nous  nostre  hosl  toute  la  nuit  laissie; 

'     1 3g5  -  1 3cs<>  :  I >ens  si  aventureux  » ielx  ne  de» n-nucnt  nie  ■ 

-  Et  trestous  cculx  que  j'ay  o  uioy  à  gouverner,  Ains  mucivnl  jeunes  ruidans  par  leur  seurcuiderir. 


'    1400  : 
Mais  le  -n  M  u  1  et  ayment  par  bonne  druérie 
El  dient  l'un  à  l'autre  :  -  Par  Dieu  le  Glt  Marie! 
A  granl  bonnnur  vendra  BcHran  chiére  hardie  ; 
Car  il  etl  boni  el  preux,  loyaux  sans  villenie , 
Courlou,  chevalcreux  el  plain  de  baronuie, 
Hardis,  entrcprenaiu ,  prodoms  el  tant  envie. 
Eneor  sera-il  dux*  ou  roys,  je  tou»  afje.  » 
—  -Voire,  ce  dil  li  uns  qui  avait  nom  Klye, 
S'il  puet  vivre  lonc  temps  sans  perdre  la  vie  ; 


—  •  Tay-toy,  dit  un  Breton  de  Uyiiant  la  gant»  , 
On  a  dessus  Bertran  à  la  ehiere  hardie 
Sorti  haute  prouesse  et  monlt  grant  sci;nnrir  ; 
Ce  qu'il  doit  avenir  avieut,  quoy  qu'il  détrie. 
Princes  sera  de  terre  ,  ains  qu'il  perde  la  vie. 
Se  Bertran  n'est  extraict  de  haulte  ancesserie , 
Pour  ce,  s'U  doit  avoir  aucune  seignorie. 


Car  IJiex  est  souverains  qui  ses  amis  n'oublie.  - 
Ainsi  vont  chevauchant  enlr'euli  par  cooipaigmr , 
Ft  brochent  les  chevaux,  si  que  par  cure  die. 
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Où  . 
Et  mai. 
Et  cil  qui 
r,tu      Li  .1.  s'en  va  \. 

«Tray,  tray!  sei}, 
lli  cuidoient  pour  \ 
Que  se  fussent  Franco. 

Or  fu  Bertran  en  l'ost  entre  • 

.  ,%■>      Quan  qu'il  vont  encontrant  très 

En  une  rue  sont  venus  moult  fière 
De  charrettes  y  ot  chargées  plus  de  > 
De  bonne  char  salée,  de  vin  et  de  fron 
Et  à  chascune  avoit  et  cheval  et  jument , 

uïo      Et  c'estoient  tourné  pour  fuir  plainemenl. 

Et  Bertran  du  Guesclin  leur  fist  .1.  tel  tormen 
De  hatre  et  de  navrer  et  de  férir  vilment , 
Et  leur  fist  mal  grez  eulz,  tost  et  isnelement , 
Mener  tout  le  charroy,  et  quan  qu'il  y  apent, 
A  Resnes  la  cité,  le  chemin  droitenient; 
En  alant  les  frapoit  et  blessoit  tellement 
Que  contre  lui  n'osoient  révéler  nullement; 
\ins  tous  li  plus  hardis  li  disoit  :  «  Je  me  rens. 

Enseraent  fist  Bertran  .1.  jour  par  .1.  matin, 
1U0      Par  devers  la  cité  fist  aler  le  charrin, 

Où  il  avoit  assez  pain  et  char,  bief  et  vin; 

'     l4*<t-t4»l  : 

I  >  un*  .  en  fuil  et  11  «ulre*  bwit  el  ïiutre  cri*. 
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De  Bertran  du  Guesclin  fu  la  vie  contée, 
imment  il  se  maintint  à  celle  matinée, 
mena  garnisons  à  la  cité  loée, 
i  la  gent  estoit  bien  mate  et  affamée. 

nain  te  chartée, 
et  mainte  brouétée; 
s  charretons  venir  parmi  la  prée, 
vant  le  duc  et  devant  l'assamblée. 
lemanda,  sans  plus  de  l'arrestée  : 
lit  K  ducs,  ne  me  faites  celée; 
ont  en  la  cité  loée?» 
à  moult  haute  alénée  : 
<i  qui  sa  char  ot  penée! 
ts  la  cité  confortée; 
^ ,  qui  tant  a 
•ui  li  agrée. 
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Jt  parla  : 
I  sera; 
is  venismes  là , 
mbra 

i  laissa  ; 
îpta, 

•a. 


1  cl  forma  , 
".I  qu'il  pour». 
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î4  LA  VIE  V  AILLANT 

Se  Bertran  du  Guesclin  à  la  chière  hardie 
Les  venoit  assaillir  avec  sa  compaignie, 
On  nous  aroit  joué  d'une  grant  tromperie.  » 

ma      Je  croi  que  sa  parole  en  sera  acomplie; 

Car  Bertran  fust  en  l'ost  avecque  sa  maisnie, 

Où  abatu  avoit  mainte  tente  dréeie, 

Et  mainte  loge  ausi  avoit  arse  et  bruïe  ; 

Et  cil  qui  en  l'ost  furent,  firent  chière  mairie. 

i\tu      Li  .1.  s'en  va  criant,  et  li  autres  s'escrie 1  : 

«Tray,  tray!  seigneur,  voslre  gent  est  périe!  » 
Là  cuidoient  pour  vrai,  ne  l' tenez  à  folie, 
Que  se  fussent  François  .xx.  mil  à  une  fie. 

Or  fu  Bertran  en  l'ost  entre  lui  et  sa  gent  : 
n*5      Quan  qu'il  vont  encontrant  tresbuchenl  laidemeut; 
En  une  rue  sont  venus  moult  fièrement, 
De  charrettes  y  ot  chargées  plus  de  cent 
De  bonne  char  salée,  de  vin  et  de  froment. 
Et  à  chascunc  avoit  et  cheval  et  jument, 
uîo      Et  c'estoient  tourné  pour  fuir  plainement. 

Et  Bertran  du  Guesclin  leur  fist  a.  tel  tonnent 
De  batre  et  de  navrer  et  de  férir  vilment, 
Et  leur  fist  mal  grez  eulz,  tost  et  isnelement , 
Mener  tout  le  charroy,  et  quan  qu'il  y  apent, 
i*«      A  Resnes  la  cité,  le  chemin  droitement; 
En  alanl  les  frapoit  et  blessoit  tellement 
Que  contre  lui  n'osoient  révéler  nullement; 
Ains  tous  li  plus  hardis  li  disoit  :  «  Je  me  rens.  » 

Ensement  fist  Bertran  J.  jour  par  .1.  matin, 
■  a»      Par  devers  la  cité  fist  aler  le  charrin, 

Où  il  avoit  assez  pain  et  char,  bief  et  vin; 

I.y  un»  »'en  fuit  el  li  autre»  brait  ri  l'autre  cm. 
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Les  charretons  batnit  en  menant  le  chemin , 

Tout  ausi  que  si  fussent  esclave  sarrasin  1 , 

Et  leur  disoit  :  «Vilain,  hastez  vostre^traïn  % 
•445      Ou  pendre  vous  ferai  à  guise  de  mâtin.  » 

Onques  n'i  ot  en  l'ost  Breton ,  ne  Limousin , 

Ne  Engloiz,  ne  archier,  ne  homme  de  leur  lin3, 

Qui  saillissent  avant  pour  aidier  aû  commin; 

Ains  aloient  fuiant  tout  ausi  que  poucin. 
»iio      Bertran  s'en  est  venus  aux  bailles  de  sapin, 

A  crier  commença  là  hautement  :  «Guesclin! 

Ouvrez,  dist-il,  ouvrez,  voici  vostre  cousin.  » 

Cilz  l'ont  recongneu  qui  furent  si  voisin. 

Li  Tors-Boiteux  y  vint  monte/  sur  son  roncin  , 
i4S5      La  porte  li  ouvri  de  loial  cuer  et  fin 

Et  acola  Bertran  le  vaillant  palazin. 

A  Resnes  est  Bertran  qui  le  corps  ot  vaillant  ; 

Contre  lui  sont  venus  li  bourjois  soffisant, 

Les  bourjoises  ausi  et  li  petit  enfant; 
u<to      Et  Bertran  du  Guesclin  aloient  enclinant, 

Ainsi  con  éusl  (ait  Jhésu  le  roi  amant. 

A  son  hostel  le  vont  liement  conduisant , 

A  l'ostel  de  son  ante,  une  dame  vaillant 

Bertran  fist  le  charroi  trestout  venir  avant 
«4«4      Et  devant  son  hostel  arrengier  maintenant. 

Puis  dist  aux  cliarretons  :  «  Alez-ruoi  escoutant, 

Vous  n'i  arez  jà  mal,  ne  vous  alez  doublant; 

Se  li  bien  sont  à  vous,  ne  le  m'aie/,  celant.  » 

—  «Oil,  ce  dient,  sire,  par  Dieu  le  mi  amant, 
1470      Sachiez  de  vérité  que  nous  sommes  marchant, 

Qui  pour  l'ost  gouverner  qui  est  par  ci  devant 


1 


Digitized  by  Google 


f>6  LA  VIE  VAILLANT 

Avons  tous  ses  biens-ci  amenez  maintenant.  » 

—  «  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  or  oez  mon  samblant: 

Du  vo  n'i  pertlerez  .1.  denier  valissant, 
utS      Ne  cbeval  ne  jument,  n'i  perderez  nient; 

Délivrer  vous  ferai  l'avoir  qui  vaull  comptant, 

Et  en  irez  en  l'ost,  car  je  le  vous  commanl; 

El  au  duc  de  Lencloistre  m'irez  recommandant , 

Et  dictes  que  céens  me  sui  mis  à  garant, 
i  .xo      Et  que  céens  des  vivres  avons  jusques  à  tant 

Que  secours  nous  vendra  au  Jésu-Crist  commant; 

Et  vous  desfens  ausi  à  trestous,  en  oiant, 

Qu'à  l'ost  ne  revenez  jamais  en  vo  vivant. 

Se  je  vous  y  retruis,  foi  que  doi  S.  Amant! 
.4*5      Vous  me  reuderez  ce  qu'irez  emportant , 

Ou  la  vie  y  lairez  à  loi  de  recréant.  » 

Et  cil  ont  respondu  :  «  Ne  vous  alez  doublant, 

Jamais  n'i  revendrons  en  tout  nostre  vivant. 

Pleut  Dieu  que  vous  eussiez  treslout  le  demorant!  » 

U90      Ensement  fist  Bertran  à  icelle  journée. 

Or  vous  dirai  de  l'ost  qui  si  estoit  troublée; 

\u  duc  de  Lencloistre  est  la  nouvelle  contée; 

Et  quant  au  duc  en  fu  la  nouvelle  notée, 

Vous  poez  bien  savoir  que  la  cbière  ot  irée. 
.495      «  Par  mon  cbief!  fist  li  ducs,  voi  ci  ebose  faée; 

Li  vilains  nous  en  a  une  belle  donnée', 

Qui  nous  a  fait  venir  et  regarder  la  bée. 

Pléust  à  Jésu-Crist,  qui  fist  ciel  et  rousée , 

Que  je  le  tenisse  ore  en  ma  tente  levée! 
1  »h.      Jamais  ne  m'ameroit  •  en  jour  de  sa  durée.  » 

Devant  Resnes  revint,  s'a  oy  la  buée 

De  sa  gent  qui  estoit  maternent  tormentée. 

'M*  :  Li  horc»  tailb»  non»  a  un*  Mie  dom,«-. 

Or  avoiM-nout  gaitic  toute  ct*te  mprée 
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De  Bertran  du  Guesclin  fu  la  vie  contée, 

Comment  il  se  maintint  à  celle  matinée, 
■  Soî      Et  mena  garnisons  à  la  cité  loée, 

Là  où  la  gent  estoit  bien  mate  et  affamée. 

De  charrettes  en  a  mené  mainte  charlée, 

Et  des  chevaulx  chargiez  et  mainte  brouétée; 

Et  vous  les  charretons  venir  parmi  la  prée, 
is.o      Vindrent  devant  le  duc  et  devant  l'assamblée. 

Li  ducs  leur  demanda,  sans  plus  de  Parrestée  : 

«  Seigneur,  ce  dit  li  ducs,  ne  me  faites  celée; 

Que  l'ont  icelle  gent  en  la  cité  loée?» 

Et  dit  .1.  charreton  à  moult  haute  alénée  : 
i5i5      «  Sire,  par  celui  Dieu  qui  sa  char  ot  penée! 

Malgré  nous  leur  avons  la  cité  confortée; 

Car  Bertran  du  Guesclin ,  qui  tant  a  renommée , 

Nous  y  a  fait  aler  ainsi  qui  li  agrée. 

Mais  tant  lavons  trouvé  de  manière  souée 
.4™      Que  tous  jours  en  sera  bonne  chançon  chantée.  » 


Dient  li  charreton,  li  .i.»  qui  haut  parla  : 

«  Onques  itel  Guesclin  ne  fu  ne  ne  sera  ; 

Car  sachiez  pour  certain  ,  quant  nous  venismes  là  , 

Boire  nous  fist  assez  et  puis  aprez  nombra 

is»5      Tout  ce  que  nous  avons,  que  riens  il  n'i  laissa; 
Et  le  nous  fist  paier  et  l'argent  nous  compta, 
Et  chevaulz  et  harnoiz  trestout  nous  délivra. 
A  vous  se  recommande  et  à  ceulx  par  dessà 
Et  dit  c'est  vo  voisins  qui  véoir  vous  venra, 

■  si*      Car  vivres  ont  assez,  et,  quant  il  vous  plaira, 
Des  vins  de  la  cité  aporter  vous  fera 
Et  du  boschet  ausi  ;  car  assez  en  y  a  : 
Pour  radoucir  vo  cuer  vous  en  tramettera.  >. 


i5*S: 

•  Et  dut ,  par  celai  Dieu  qui  le  fui  i  t  forma 
Qh  il  vous  venr»  véoir  »u  plu»  to»t  qu'il 
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Et  quant  li  ducs  l'oy,  forment  se  merveilla. 
■53S      «  Par  ma  foi!  dit  li  dues,  à  haute  honneur  venra; 

Il  est  gentilz  de  cuer,  si  li  profitera, 

Car  onques  larges  cuers  niaisement  ne  fina. 

Si  dure  Iongeraent,  faisant  ce  que  fait  a, 

Trestous  les  chevaliers  du  inonde  passera  ; 

Mais  onques  ne  le  vi,  par  Dieu  qui  me  créa'!  » 

Li  quens  de  Pennebroc  isnellement  parla  : 

«  Sire  ducs  de  Lencloistre ,  qui  croire  me  \oldra, 

bertran  ferons  venir,  sire,  quant  vous  plaira; 

Et  par  .1,  sauf-conduit  que  vo  corps  lui  donra, 
.  i  V,5      Je  sui  certains  et  fiz,  et  si  n'en  doubtez  jà, 

Que  se  vous  le  mandés  que  jà  n'en  faudra.  » 

—  «  Par  mon  chief!  dist  li  ducs,  et  on  vous  en  croira.  » 

Adonc  isnellement  .t.  héraut  appela , 

Et  puis  .1.  sauf-conduit  tantost  li  céela, 
.5îo      Pour  baillier  à  Bertran;  et  moult  li  soupplia 

Qu'à  lui  veille  venir,  et  bon  gré  l'en  sara  ; 

Et  viengne  lui  .un.',  telle  gent  qui  voldra. 

Li  héraux  se  parti  et  le  cheval  brocha; 

Les  armes  du  seigneur  droit  à  son  col  porta; 
■555      A  bailles  est  venus  :  quant  on  le  regarda, 

Nul/  homs  vivans  à  lui  ne  trait  ne  ne  lansa. 

Adonc  li  Tors-Boiteux ,  qui  la  ville  garda , 

S'en  vint  sur  les  créneaux,  le  héraut  avisa  : 

Si  li  a  demandé  pour  coi  il  venoit  là  ; 
i56o      Et  li  héraux  lui  dit  une  lettre  aporta 

De  par  le  noble  duc,  qui  là  si  l'envoia. 

Et  dit  li  cappitains  :  «  Héraux,  vous  vendrez  sà; 

De  nos  vins  buverez,  desquelz  qu'il  vous  plaira.  » 

A  ioelle  parole  à  ses  gens  commanda 

•  5«5      La  porte  fust  ouverte  :  li  héraux  y  entra1, 

'    i 565  : 

•  *  ••  Dont  je  »uy  nui rour ici,  ne  »ou»  mentir»?  jà.  •  c'oii  voil  la  porte  ouvrir  cl  le  pont  par-delà  ; 

Kl  il  Tu  «iim  corn  il  le  ocù*. 
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Chascun  va  contre  lui,  forment  on  l'onnoura. 

Li  héraux  est  entrez  en  la  cité  antie; 
Le  cappitaine  vit  avec  sa  compagnie: 
Li  héraux  regarda  à  chascune  partie, 
iî;..      Puisa  dit  hautement:  «  Seigneurs,  je  ne  voi  mie 
Cellui  pour  cui  je  vins  en  la  eité  garnie.  » 
Et  dist  li  eappitains  :  «  Or  ne  me  celez  mie, 
Et  que  demandez-vous ,  pour  Dieu  le  fdz  Marie  ?  » 

—  «Je  demande,  dist-il,  Bertran  ehiére  hardie; 
C'est  celui  du  Guesclin,  qui  nostre  gent  cuvrie  ', 
Et  la  nostre  vitaille  a  menée  et  chargie, 

Et  nous  a  au  matin  nostre  gent  esvoillie.  » 
Et  dit  li  eappitains  :  <<  Héraux,  je  vous  affie, 
Véez-le  sa  venir  parmi  celle  chaussie, 
i  3H..      A  celle  jaque  noire  comme  une  crameillie,  ) 
Avec  .vi.  escuiers  qui  sont  de  sa  maisnie, 
Et  qui  porte  à  son  col  celle  grande  eugnie.  » 

—  «  Par  foi!  dit  li  héraux,  qui  vit  la  compaignie, 
Bien  resamhle  brigans  qui  les  marchans  espie.  » 

•  sas      Et  dit  li  eappitains  :  «  Héraux ,  je  vous  em  prie, 
Or  ne  li  dittes  pas  fors  que  grant  courtoisie; 
Car  se  vous  li  aviez  dit  une  vilonnie , 
Tost  vous  aroit  assiz  la  hache  sur  l'oie.  » 

—  «  Sire,  dit  li  héraulz,  qui  la  chose  ot  oie, 
.5.,.      Dieu  m'en  veille  garder  et  la  Vierge  Marie!  » 

Li  cappitaine  vit  Bertran  le  hacheler; 
Tost  et  isnellement  le  fist  lors  appeler; 
Et  Bertran  est  venus  sans  point  de  l'arresler. 
Adont  li  dist  li  Tors,  qui  ne  li  volt  celer: 
i5<>s      a  Bertran  ,  venez  avant  à  ce  héraut  parler.  » 

—  <t  Or  avant,  dit  Bertran,  que  veult-il  sermonner 
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Lois  s'ala  li  héraux  devant  lui  encline]  ; 
Mais  Bertran  l'en  a  fait  en  l'eure  relever, 
Et  dit  :  k  Gentilx  hérauz,  Dieux  vous  veille  garder! 
■foo      Quelz  nouvelles  vous  plait  à  moi  à  recorder  ?» 
—  a  Sire,  dit  li  héraux,  je  ne  le  doi  celer, 
Li  bons  ducs  de  Lencloistre,  qui  moult  fait  à  dobter, 
Vous  fait  par  sauf-conduit  de  par  moi  deviser 
Que  vous  venez  à  lui  sans  point  de  l'arrester: 
Sauf  alant  et  venant  il  a  fait  séeler. 
Volen tiers  vous  verroit,  et  il  et  tuit  si  per, 
Pour  tant  que  maintes  fois  l'avez  fait  tormenter 
Et  venu  eu  son  host  faire  sa  gent  armer. 
Or  y  veilliez  venir,  ne  devez  refuser.  » 
[A»      Et  Bertran  lui  a  dit  :  a  Tout  sui  prest  de  l'aler.  » 
Le  sauf-conduit  a  pris,  si  le  fait  recorder; 
Car  lire  ne  savoit,  n'escripre  ne  compter. 
Ains  maistre  ne  trouva ,  ce  sachiez  sans  doubler, 
De  qui  li  bers  Bertran  se  laissât  doctriner; 
i«ti      Ainçois  voloit  son  maistre  et  férir  et  fraper'. 

Bertran  est  descendus  aux  tentes  et  aux  très; 
Engloiz  viennent  entour  .un.  mil  et  passez 
Pour  véoir  le  vassal  qui  tant  fu  renommez. 


160  -  1617  : 

Ouanl  Hcrtran  enlendi  que  li  du*  le  manda , 
Il  a  dit  au  héraull  qu'avecque*  Iv  yra. 
Tantôt  avrrque»  lui  à  l'oslel  le  mena; 
(lu  boa  gippou  de  soie  eu  l'eure  lui  donna  . 
1  hicques  ne  l'ot  veslu  ,  ue  par  détiens  n'entra. 
A  ion  forgier  s'en  vint  ;  cent  florin*  en  osta . 
Et  après  «u  héraut  en  l'eure  le*  donna, 
louant  le  liéraut  vit  ce,  grandement  l'en  prisa. 
El  dit  irrstoul  en  hault  que  rbatrun  l'eseouta 
-  S'il  esloil  ijn\  ou  conte,  biau  don  donné  lui  a. 
Encore*  à  graul  bonnour  le  corp*  de  lui  vendra.  ■ 
Dieu!  coin  le  rapitainne  grandement  l'en  prisa. 


£1  quant  Bertran  le  tint  vnrlleinenl  moula  , 
A  dame  Dieu  de  gloire  le  sien  corps  commanda . 
A  la  porte  est  venus  et  onltre  le  jioiit  pansa  ; 
Le  bérautt  aveeques .  qui  moult  l'onnoura  ; 
Vers  l'ost  au  noble  duc  fièrement  chevaucha. 
Kt  quant  il  fu  en  l'ost ,  rliascun  ti  le  regarda, 
El  dirent  Vifi  à  l'antre  :  •  Mal  ait  qui  le  porta  ' 
Ue*  mauU  nous  fait  asacz,  encore*  nous  en  fera. 
Corn  il  est  gro«  et  noirs;  regarde/  corn  il  va.  .. 
Celui  de  Penebroc  y  fu ,  n'en  doublez  j» , 
El  Jeban  de  Cbandoz  qui  noblement  rngna  , 
Et  maint  bon  chevalier,  de  quoy  on  *e  taira , 
ihii  attendent  IUtii.ii>  ,  qui  tient  par-dcU. 

I-  1  Iran  est  desrendus  as  tenta*  et  as  In  *. 
B  AngloU  viennent  là  .iiit."  ptam. 


Digitized  by  Gc 


« 


BERTRAN  1)1  GUKSCLIN.  (>i 

Li  uns  à  l'autre  dit  :  a  11  est  bien  aprestez 
.<„„      Pour  murdrir  marchans,  maint  en  a  desrobez. 

Regardez  qu'il  est  fors,  cou  les  poins  a  quatre/.; 

Il  est  fort  et  poissant  et  moult  noir  et  hallez.  » 

Et  Bertran  du  Guesclin  en  est  oultre  passez; 

Il  est  venus  au  duc,  à  genoulz  c'est  gelez. 
1695      <>  Or  sus,  ce  dit  li  ducs;  Bertran,  or  vous  levez.  » 

Il  le  prist  par  la  main,  cou  bien  endoctrine*, 

Et  li  a  dit  :  «  Bertran ,  vous  soiez  bien  trouvez  ; 

Je  vous  sai  moult  bon  gré,  jà  ne  vous  en  doubtez, 

Qu'à  moi  estes  venus ,  quant  vous  estes  mandez.  » 
16Î0      —  a  Sire,  s'a  dit  Bertran  ,  je  suis  tous  aprestez 

De  faire  trestout  ce  que  me  commandez, 

Fors  de  faire  la  paix,  tant  que  vous  la  ferez 

Encontre  le  seigneur  qui  est  mes  avoez.  » 

—  «  Et  qui  est  vo  seigneur?  »  dit  li  ducs  bonuerez. 
lfil5      —  «  Sire,  ce  dit  Bertran ,  vous  le  savez  assez; 

C'est  duc  Charles  de  Bloiz,  qui  des  roiaulx  est  nez, 
Et  madame  sa  famé  plaine  de  grans  boutez, 
Qui  de  Bretaigne  doit  tenir  les  héritez.  » 
El  li  ducs  respondi  :  «  Bertran ,  vous  ne  savez  : 
■•Ho      Ainçois  en  y  ara  ,c.  rail  hommes  tuez.  » 

—  «  Je  veU,  ce  dit  Bertran,  c'on  en  ocie  assez; 
Au  mains  arotit  l'avoir  cil  qui  seront  sauvez.  » 

—  «  Par  ma  foi!  dist  li  ducs,  Bertran,  c'est  véritez.  » 
A  rire  commença,  s'a  les  sourcilz  levez; 

■«sis      Bertran  le  regarda  comme  lyon  créiez. 

Quant  li  ducs  vit  Bertran  qui  point  ne  s'esbahi , 
A  rire  commença,  puis  li  dit  sans  détri  : 
«  Bertran,  se  detnourer  volez  avec  mi, 
Bien  vous  porriez  vanter,  j>our  certain  le  vous  <li, 
iCS»      Qu'en  moi  ariez  trouvé  .1.  bon  loial  ami  ; 
Chevalier  vous  ferai  et  vous  donrai  ausi 
Terres  et  grant  avoir  du  tout  à  vostre  otri.  » 


Digitized  by  Google 


fa  LA  VIE  VAILLANT 

—  a  Sire,  ce  Jist  Bertran,  foi  que  doi  S.  Rémi , 

Se  tout  premièrement  vous  avoie  servi , 
i«$s      Si  m'aïst  Dieu  de  gloire  qui  tout  a  establi. 

Tenir  me  devenez  vo  mortel  anemi 

De  un  autre  seigneur  prendre  ne  le  servir; 

Je  vous  aroie,  voir,  villainement  tray. 

.là  il  ne  plaise  à  Dieu  que  je  le  face  ainsi  ; 
.<,r.0      Mais  s'entre  vous,  seigneur,  qui  estes  anemi 

De  guerroier  l'un  l'autre,  ainsi  que  j'ai  oy, 

Se  bonne  paix  estoit,  je  vous  acertefi, 

Je  feroie  vo  gré  volentiers  sans  détri, 

Mais  qu'à  mon  dit  seigneur  fussiez  de  paix  ami.  » 
i«m      —  «  Par  ma  foi!  dit  li  ducs,  il  ne  puet  estre  ainsi.  » 

Quant  li  ducs  ot  parler  Bertran  si  sagement, 
En  son  cuer  le  prisa  li  ducs  moult  grandement; 
Le  vin  a  fait  mander  et  espèces1  gramment, 
El  puis  si  en  ont  beu  environnéemenl. 

.r,:„      li»  ot  .1.  chevalier  plain  de  grant  liardement  : 
Guillaume  de  Bramborc  1  l'appeloient  sa  genl; 
A  Robert  de  Bramborc  estoit  procliain  parent , 
Qui  jà  tint  Forgerai,  .1.  cbastel  bel  et  gent 
Que  Bertran  avoit  pris  à  son  commencement. 

it'rï      Cilz  a  dit  à  Bertran  devant  le  duc  présent  : 
a  Bertran,  dit-il  à  lui ,  or  oie/,  mon  talent: 
Je  vous  requier,  dit-il,  par  le  mien  serement, 
Que  de  .m.  cops  de  glaives  armez  souffisanment 
Vous  ne  me  failliez  pas,  si  vous  vient  à  talent; 

.«*<•      Et  li  ducs  de  Lencloistre  vous  ara  en  couvent 
Que  se  vous  mesebapez  à  ce  tournoiement, 
Qu'aler  vous  en  laira  à  Resnes  sauvement.  » 

'     167  r>: 

Cil  a  dit  à  Brrlran  drvanl  loulr  la  gpnl  , 
¥.1  detaut  le  bon  duc  au  fier  cootem-oieni 
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Et  quaut  Bcrtran  l  oi ,  sans  nul  détriement 
S'en  vint  au  chevalier  et  par  la  main  le  prenl, 
Et  puis  li  dit  Bertran  à  sa  voix  clèrement  : 
«  Biaux  sire,  gratis  mercis;  car,  par  mon  sacrement! 
Je  ne  vous  en  faudrai,  sachiez-le  vraiement  : 
Vous  en  demandez  .m.,  et  j'ai  Dieu  en  comcnl 
Que  vous  en  arez  .vi.  se  besoin  vous  sousprent.  » 
>S°      Et  quant  li  ducs  Toi  parler  si  faitement , 
Aux  chevaliers  a  dit  lost  et  isnelement  : 
«  Voici  un  fier  vassal  et  parlant  asprement  ; 
Il  a  dedens  son  ventre  .1.  droit  cuer  de  serpent,  a 

I  i  ducs  ot  grant  meneille  de  Bertran  le  guerrier. 
ii>s»s      Comment  il  respondi  ainsi  au  chevalier. 

II  a  dit  à  Bertran.,  qui  tant  ot  le  cuer  lier  : 

«  Puisqu'il  vous  .11.  plaît  bien  de  ce  fait  otroier. 

Je  vous  en  donne  jour  de  venir  champier 

A  demain  au  matin  sans  point  de  l'artagier.  » 
i-rw      Et  li  héraux  s'en  vint  tanlost  agenoillier, 

Devant  le  noble  duc  s'en  vint  regracier 

13e  Bertran  le  courtois,  qui  li  fist  envoier  ', 

L'argent  et  maint  bel  don,  dont  raoult  le  vot  prisier. 

Li  ducs,  quant  il  oi  ceslui  fait  desraiuier, 
i;ns      A  Bertran  fist  li  ducs  présenter  .1.  courcier 

Bel,  riche  et  poissant,  qui  valoit  maint  denier; 

Et  quant  Bertran  choisi  c'on  li  venoil  baillier  : 

«  Sire ,  dist-il  au  duc ,  Dieux  vous  gart  d'encoinbriei  ! 

Onques  mais  ne  trouvai  duc,  conte  ne  princier 
i;m      Qui  me  donriast  du  sien  la  monte  d'un  denier 

Se  ne  le  conquestai  à  l'espée  d'acier; 

Se  je  pooie  faire  chose  à  vo  destrier, 

Ne  service  nés  .1.  dont  vous  eussiez  mestier', 

'    i7ua-i7»4:  .  - 

De  Bertran  de  Claquio  ,  qui  h  »U  UiUer  ' 

.1.  bon  gippoa  de  tove  el  oui  floiiiu  d'onnier.  "  N<  wr\ÎM-  ArCBl  dont  nom 


Kl  quant  Bertr.n  I  rntenl  ce  U  Uit 
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Voire,  sauve  m'onnour,  sans  mon  pris 
Je  le  vous  renderoie,  voire  sans  varier; 
Car  li  chevaux  est  beaux,  qui  saroit  chevauchiei  ; 
Je  ne  sai  s'il  est  bons  à  l'esperon  brochier, 


Mais  demain  le  voudrai  devant  vous  essaier 


Lors  se  parti  Bertran,  congié  prist  liement: 

A  Hesnes  repaira.  Si  vous  ai  en  couvent 

Que  le  riche  cheval,  qui  moult  valoit  d'argeni , 

Li  mena  li  héraux  bien  et  souftisanment. 

En  la  cité  entra  tost  et  isnelleraent a; 

Li  cappitains  li  vint  devaut  lui  eu  présent, 

L'eslat  li  demanda  et  Bertran  li  reprent  ; 

Et  li  a  recordé  trestout  le  parlement, 

Et  comment  au  matin  aprez  l'adjornemenl 

U  doit  aler  jouster  .111.  lances  seulement. 

Lors  dit  li  Tors-Boiteux  :  «J'en  ai  mon  cuer  dotant, 

Car  li  Englois  envia  tiennent  lor  se  rement  3.  » 

Et  Bertran  respondi  :  o  Ne  vous  doublez  noient , 

Li  ducs  ne  me  fauldroit  jamais  de  couvenant  4.  » 


•-Car  le  malin  voudra  v  mon 

'  I7«S: 
El  flctiies  est  entrez  tott  cl 
Fi  h  lt.-ra.it  retourne  tosl  et 


Car  rEtcripture  dit,  qui  ne 
lui  qui  a 


l73o: 

■•  Car  li  Anglrj  envis  tiennent  leur  couvent , 
Kn  ce  qu'il  commencent  a  tout  dit  .i. 
On  dit  que  le  peiinter  acent  toujours  le 
0>le  chose  lestiez  ,  ou  nom  du  firiMmenl.  . 

'     |-la-!-'i<j  : 

■  Li  dux  ne  meiiliroit  jamais  son  screment 
FI  «  il  t'en  parjuroit  par  aucun  convenant , 
Kt  que  ton  convenant  fauuast  aucunea 
Si  n'ay-je  pot  paour  que  Dic\  du  I 
Qui  congnoitt  mon  vouloir  et  tout  mon  | 
Ne  me  getast  du  jour  à  honnour  tellement 
Qu'a  la  veue  du  monde  et  de  l'aiterobleroent 


Le  noble  Tors-Roeteux ,  quant  ttrrtran  ctcouia , 
Ses  dit  ci  «et  maintient  grandement  proita  ; 
Mait  usa  li  dapUUt  et  forment  le  bUtma 
De  la  joutle  qu'ainiy  a  r  Engloi*  afva; 
Qu'il  n'y  ait  i raison  ntalement  t'en  doubla. 
Au  notule  Bertran  maint  noble  tour  nionstra. 
Afin  que  craie  jointe  nul  jour  ne  féisi  ja. 

Et  jura  bien  cent  foii  que  la  joutte  fera, 
Ne,  pour  homme  qui  vive,  ce  dit,  ne  le  laira. 
A  tant  ceile  paroi  le  en  ce  point  demonra  ; 
Au  tonpper  sont  aie  c'on  leur  appareilla  : 
Si  furent  bien  aervi ,  ne  le  demandez  jà  ; 
Maint  noble  me!  y  ot ,  de  quoy  on  te  laira 
Après  soupper  chacun  rrpotrr  s'en  ala. 
Quant  vint  à  lendemain  que  BiTtran  se  leva , 
.1.  bon  ciiipon  ouvré  vcsli  et  Iwulonici . 
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Lors  sont  alcz  soupper  ensamble 
Jusques  au  landemnin  que  lier  Iran  et  sa  gent 
i?îs      Furent  treslous  levez  après  l'adjornemcnt. 

Bertran  a  fait  chanter  sa  messe  hauitemenl; 
Et  quant  il  ot  oy  messe  et  le  sacrement, 


.1.  aubrrgon  dessus  vesti  et  endossa, 
Dessus  re  atihrcgon  .r.  grant  jarque  posa; 
Le  noble  eapitain*  de  cimt  Ii  présenta 
El  poitrine  d'acier,  mes  il  le  refusa; 
Me*  .t.  escu  nervé,  ee  dit,  avoir  voudra, 
Et  lance  de  moison  :  ne  plut  ne  demanda. 
En  ce  point  que  je  di  au  mouiller  t'en  a  la  , 
Avec  très  noble  compaignie  au 
Lame  et  le  corps  de  lui  à  Dieu 
Et  dwt  :  -  Se  Jéshu-Crist,  qui  ta  i 
Et  qui  droit  au  lier»  jour  il  mort  reuurila  , 
Vuell  mon  corps  geler,  au  grant  povoir  qu'il  a, 
A  hounour  de  la  jointe  que  mon  corps  empris  a; 
Je  croy,  se  bien  m'en  vient,  bien  grant  honnoui 

m'avendra; 
El  c'est  ce  où  je  lent  et  je  y  a  >  tendn  pieça  : 
Mieuh  vault  bonnour  qu'avoir,  on  l'a  dit  et  le  dira.  - 
Kmi  disoit  Bertran,  qui  k  bonnour  penssa. 


A  son  commandement  fu  noblement  armé , 
Ainsi  comme  il  devisa  :  là  n'y  ot  homme  né 
Pour  qui  il  fèisl  rient  fors  que  sa  voutenté. 
Quant  il  fu  adoubei,  armex  et  coaraiet, 

l  à  l'offrande  vint ,  Bertran  donl  j'ay  parle 
A  Dieu  de  paradis,  qui  maint  en  roussie, 
Offri  cuer  et  armeures  de  ctier  et  voulenlé, 
Et  promis!  à  Jéshus ,  en  droite  léaulé , 
Que  se  Jéshus  de  gloire  l'a  à  bonnour  gelté 
De  la  jousle  qull  a  emprise  de  son  gré , 
Son  chevalier  «rra  toujours  mais  son  aé 
El  se  ii  m  1 1  i  en  paine  de  cuer  et  voulenté 
D'eataurier  nuil  el  jour  sainte  i 
Aventurer  t'yra  sur  pai 
Pour  arroislrc  U  loy  où  nous  i 
Ainsi  ditoil  Beiiran  au  courage  membre; 
Puii  ce  di  misl-il  pai -te  par  sa  graude  bonté 
D'aler  au  noble  roy  de  Chippre  couronné 
Pour  grever  Sarraai»  el  païens  à  tout  lé , 
El  en  Grenade  ausi  cuWa  estre  arrivé; 
Mes  il  ot  en  Kspaiguo  . i.  roy  Pielre  nommé. 
Qui  lia  mourir  sa  femme,  qui  moult  ot  de  bonté, 


Par  conseil  de  Juifs  qu'il  Huil  Irop  liante. 
Et  y  reste  royne  dont  je  vont  ay  parlé 
Fu  sueur  de  la  nytiiie  de  France  le  resgne, 
Du  bon  sanc  de  Bourbon  qui  tant  est  alose  ; 
Car  du  sanc  Saint-Loy»  desrent  celui  rosté. 
De  la  mort  de  la  dame  dont  je  vous  ay  parlé 
Fu  roy  Pielre  d'Rtpaignc  Irop  maintient  blâmé  ; 
M  es  m  es  le  bon  roy  de  France  couronné 
Et  maint  autre  baron  de  France  le  retgoé 
Prislrent  si  grant  biyne  sur  Pielre  le  dervé 
Que  toutes  les  gens  d'armes  de  France  l'érité  , 
François  et  Navarrois  et  An;!oi>  adoubé, 
('.tan,  rompaignes,  pillars  et  maint  Lui  un  prouvé 
Furent  o  Bertran  baillet  cl  délivré. 
Que  droil  dedens  Prouvenre  les  ol  tous  assemble . 
El  puis  dedeni  Espaigue  les  mena  par  fierté. 
)    S'en  fu  Piètre  d'Eapaignc  pris  el  à  mort  livré  ; 
Ce  fail-cy  drstourtta  Berlrau  donl  j'ay  parlé 
A  conquerre  Grenade  ,  la  noble  royauté  ; 
Car  Brt  Iran  eu  cuide  bien  eslre  < 
Mes  du  toy  des  François  fu  puis  ce  di  i 
Qui  le  fui  connestable  de  France  l'érité 
Par  sa  grande  proesce  et  par  sa  léauté. 
Se  Bertran  en  ce  moride  n'a  esté  couronné , 
Je  croy  qu'il  a  ou  monde 
Qu'il  a  acquis  l'amour  de  Dieu  de  i 
Dont  di-je  ,  se  Bertran  a  de  Dieu  l'amistié 
Que  miel*  vaull  sa  couronne  cl  sa  grant  royauté 
Que  royaume  qui  soil  rn  ce  monde 
El  aussitosi  failli  corn  .t.  voirre  qu'est  ( 


; 


Or  est  temps  que  je  s  ou*  die  du  noble  Bertran! 
Quant  il  ot  oy  messe  du  tout  à  «on  eoromant , 
Prtst  une  souppe  en  vin  qu'csloil  mooll  poi| 
Et  si  but  une  foii.  puis  va  ooltrc  passant. 
Sur  son  cheval  monta  c'on  Ii  s»  amenant, 
Mtst  l'escu  au  cul ,  le  heaume  va  laçant , 
El  saisi  une  lance  qui  le  fer  ot  tu  n<  liant. 
A  tant  ra  sa  heU'anlc  qui  Ii  vint  an-  levant  - 
-  Aby.  Bertran  !  biau  nieps,  v.mjs  m'alez  rourooeant  ; 
En  péril  vous  mêle»  de  mourir  maintenant 
Quant  vous  alrr  jouslcr,  pour  rray  le  vous  néant , 
A  un  des  prévu  qui  soit  en  l'ost  là  devant. 
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Tout  droit  au  cappitaine  ala  apertement, 
Et  là  se  fist  armer  bien  et  souffisamraent. 


irio      Chevalier  et  baron  ce  sont  tuit  apresté 

Pour  l'amour  de  Bertran,  et  si  l'ont  bien  armé, 
Tellement  qu'il  affiert  à  vassal  redoublé; 
El  li  ont  son  cheval  en  la  place  amené: 
De  ce  qui  lui  failli  l'ont  très  bien  adoubé; 
Et  quant  il  fust  armez  bien  à  sa  volenté, 
Il  montai  cheval  de  lie  volenté, 
A  Dieu  se  commanda  le  roi  de  majesté. 
Bertran  avoit  .1.  ante  qui  moult  en  a  ploré. 
Li  hers  dit  à  son  ante  :  «  Penscez  à  vo  santé; 

•  :5o      Je  revendrai  bien  tost,  si  vient  à  Dieu  en  gré 
(Faites  que  vous  aiez  le  disner  apresté» ), 
\inçois  qn'aiez  le  feu  espris  ni  alumé, 
Mais  que  j'aie  tout  prest  mon  champion  trouvé; 
Car  j'ai  ennuit  songié  qu'il  s'en  estoit  alé.  » 


i-SS      Li  nobiles  Bertran  est  de  Resnes  issus, 
Et  H  chevalier  sont  par  la  ville  esméuz  : 
Montent  sur  les  créneaux,  les  grans  et  les  menuz, 
Et  regardent  Bertran,  qui  c'estoit  esméuz, 
Qui  s'en  va  vers  les  Irez  parmi  les  prez  herbus, 


Riau  nient,  li  Auglou  tiennent  trop  pou  leur  con- 
venant ; 

Biau  niepi ,  n'y  alei  pa»;  car  je  vou»  créant , 

Biau  niep»,  ou  nom  de  Dieu  qui  forn 
Fay  enter  ton  heaume  el  je  t'yray  baisant.  » 
Quant  Bertran  l'entendi ,  u  lui  va  baull  criant  : 
-  De  ce ,  dit  Bertran ,  voua  alex  mesprroant  ; 

For»  pour  venir  prestre  el  monter  empêtrant  ? 
Je  m'envoi»  à  IVicole,  pour  ap 
Comment  je  devendray  chevalier  vaillant. 
Alei-ent  à  l'oalcl  ventre  mary  1 
Etnemeauieaulua:  i 


Quant  la  damr  entrndi  Bertran  au  corp»  membre. 
Doucement  li  a  dit  la  dame  de  bouté  : 
••  Ha ,  biau  niept  !  je  voy  bien  et  »ay  de  vérité 

De  pentscr  à  tel  eboae ,  »e  Diex  n'en  a  pitié , 

De  quoy  le  vo*lre  père  ara  le  cuer  y  rié , 

Et  vottre  mère  au*i  qui  vo  corps  a  porte , 

Et  tous  ceuta  qui  vont  aoot  de  nanc  el  d'amitié.  • 

—  -  Bel' ante ,  dit  Bertran ,  n'aiex  vo  cuer  y  rié.  - 

»75i  : 

•  Car  j'aray  aincoi»  fait ,  ançoi»  l'ay  apentvé , 
Que  «ou»  aiez  le  feu  eaprii  et  alumé.  •• 
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■  :<•...      Où  li  chevaliers  fu  moult  vistenient  venus. 

Mais  .1.  commandement  fist  lors  faire  li  ducs, 

Qui  ne  soit  homs  vivans,  ou  soit  armez  ou  nus 

Qui  aprochent  les  .11.  de  .U.  glaives1  ou  plus; 

Et  se  le  chevalier  est  ou  champ  ahatus, 
1765      Ne  qu'il  i  soit  navrez  ne  mors  ne  confundus, 

Que  pour  lui  aidier  homs  jà  n'en  soit  méuz; 

Et  qui  passe,  commanl  il  veult  qui  soit  pendus  : 

Lors  n'i  ot  si  hardi  ne  soit  tristes  et  mus. 

Li  chevaliers  s'estoit  du  cheval  descendus, 
1770      Tint  le  glaive  en  la  main ,  dont  li  fers  fu  agus, 

A  l'arçon  de  sa  selle  li  pendoit  li  escus. 

El  Bertran  du  GuCttHa  s'en  est  à  lui  venus; 

Au  chevalier  ne  lit  mie  courtois  salus, 

Ains  li  disl  fièrement  con  vassal  esléuz: 
1775      «  Estes-vous  ci  ?  dist-il;  moult  tempre  estes  venus! 

Ce  n'est  mie  hous  signes  d'estre  ainsis  acourus  ; 

Mieulx  vausist  que  fussiez  en  vo  lit  couchiez  jus. 

Se  croire  me  voliez  nous  n'en  ferions  hui  plus  3  ; 

Il  est  tamps  de  monter,  or  tost  levez-vous  sus. 

■  7«o      Par  ma  foi!  se  je  puis,  tost  serez  abatus.  » 

Quant  le  chevalier  ot  Bertran  qu'ainsi  parla, 

Il  ne  dist  o  ne  non ,  ne  parler  ne  daigna. 

11  vint  à  son  cheval  et  dessus  tost  monta, 

Le  glaive  prist  au  mains  et  l'escu  acola  ; 
«7*5      Et  Bertran  d'autre  part  ès  estriers  s'aficha  : 

Mis  se  sont  en  cou  roi,  cliascun  bien  s'ordena; 

Et  li  ducs  de  Lencloistre  sur  les  piez  demoura, 

Celui  de  Pennebroc  et  autres  y  mena, 

Et  véoient  Bertran  comment  il  se  porta. 
1790      Li  uns  à  l'autre  dit  :  «  Quel  diable  est-ce  là? 

U  ne  redoubte  riens;  véez  comment  il  va!  » 

1  Qui  toit  triuet  venus.     —     •  linert.  1*«  Non  pourquaa!  j«  ne  vueil  ju»  jouir  oVrefu».  • 

y- 
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Et  Berlran  atendoit  et  à  son  fait  pensa1. 

Le  chevalier  li  vint,  que  petit  le  prisa; 

A  l'aprochier  qu'ilz  font  Ii  uns  l'autre  assena. 
179s      Berlran  le  chevalier  féri  et  assena3 

Sur  l'escu  de  son  col,  oultre  le  tresperça, 

Et  le  haubert  ausi  et  l'auqueton  creva  ; 

Mais  adont  nullement  point  la  char  n'entama. 

Li  chevaliers  féri  Berlran  que  poi  ama; 
1800      Dessus  le  hacinet  le  glaive  s'atacha, 

Et  petit  s'en  failli  que  tout  oultre  n'ala. 

Mais  onques  du  cheval  Berlran  ne  remua  : 

Tout  ausi  c'une  tour  ès  estriers  s'aficha  ; 

Revint  au  tour  françoiz3,  son  glaive  raporta; 
i«o5      Si  grant  dueil  ot  au  cuer  c'un  seul  mol  ne  sonna. 

Puis  revindrent  ensamble  ;  chascun  bien  se  porta 

Trois  glaives  ont  couru ,  que  nul/  ne  se  blessa. 

Vdont  li  bei  s  Berlran  hautement  dit  li  a  : 

«  En  volez-vous  encores?  or  ne  me  celez  ja; 
i8i«      Je  vous  ai  en  couvent,  sur  Dieu  qui  me  créa, 

Je  vous  ai  déporté  pour  le  duc  qui  est  là, 

Et  por  tant  que  je  sui  venus  au  lez  de  ça; 

Mais  se  plus  m'atendez,  li  déables  y  sera.  » 

Quant  le  chevalier  ot  de  Bertran  la  raison 
itiis      U  ne  le  prisa  pas  vaillissant  .1.  bouton; 

Ains  a  dit  à  Bertran  :  «  Nous  recommenceron.  » 

—  «  Je  le  veil ,  dit  Bertran  ;  j'en  ferai  vostre  bon.  » 

Or  oiez  de  Bertran ,  qui  cuer  ot  de  lyon , 

Comment  Dieux  li  aida  à  icelle  saisou  : 
•»*o      A  la  .1111/  lance,  dont  je  fais  mencion , 

\  rassené  son  glaive  tout  droit  sous  le  blazon 

Où  il  avoit  féru  le  premier  horion. 


'i^pl:  J  Réint  en  lour  frtnçou. 

1  •  mu  hil  et  prima.  .  .  , 

r  4  U  tençon. 
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Par  fortune  et  eiir,  dont  il  avoit  le  don , 

Li  mist  le  fer  de  glaive  parmi  le  haubcrgeou , 
i*î5      Et  assena  ausi  au  cop  de  l'auqueton, 

Et  tout  parmi  le  corps  le  féri  à  bandon  : 

Prez  qu'il  ne  li  perça  le  foie  et  le  pomon; 

Du  cheval  tout  navré  l'abat  i  ou  sablon , 

Puis  saisi  le  cbeval ,  qui  estoit  bel  et  bon , 
i«3o      Et  dist  au  chevalier  clèrement  à  haut  ton  : 

"  Vous  en  avez  assez  pour  vostre  livroison. 

Se  ne  fust  pour  le  duc  qui  tant  a  de  renon , 

Je  vous  donnasse  jà  une  autre  livroison  ».  » 

Par  le  frain  a  saisi  le  bon  destrier  gascon 
i»w      Et  puis  a  dit  au  duc,  à  moult  haute  raison  : 

«  Sire,  à  Dieu  vous  commans  et  à  vostre  bon  non? 

A  .11.  chevaulx  m'envois  léens  en  ma  maison.  >. 

Et  li  héraux  li  dist  clèrement  à  haut  Ion  : 

«  Sire ,  li  ducs  vous  mande  que  n'aiez  souspeçon  : 
i«;o      Bien  en  poez  aler  à  vo  division , 

Bien  acompli  avez  la  vostre  entencion.  » 

—  «Amis,  ce  dist  Bertran,  Dieux  li  face  pardon; 

Ce  cheval  ay  conquis  contre  mon  compaignon , 

Mais  pour  l'amour  de  toi  je  le  te  donne  en  don.  » 

i«4S      Seigneur,  de  ce  ci  fist  Bertran  moult  à  loer, 

Que  le  cheval  conquis  volt  au  héraut  donner. 

A  Resnes  repaira,  si  prist  Dieu  à  loer; 

Trestous  li  chevalier  le  vindrent  honnerer, 

Et  Bertran  du  Guesclin  vont  ou  chastel  mener; 
i*so      Puis  li  ont  fait  ensamble  .1.  moult  riche  dîner. 

Et  li  Engloiz  dehors  s'alèrent  ordener 

Et  firent  assaillir  ci  que  sus  l'avesprer. 

Un  grant  belfroi  de  bois  orent  fait  charpenlerr 

Et  le  firent  adont  à  Resnes  amener; 

•  i833: 

-  Je  roui  dooiuuc  eueor  un  autre  boriua^ 
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■  hss      Jusques  près  de»  fosse/,  le  firent  traîner1. 

Li  belfroiz  fusl  moult  hauz  quant  le  firent  lever, 

Grande  plenté  de  gent  y  pooit  bien  entrer. 

Mais  Bertran  du  Gueselin,  qui  tant  fait  à  loer, 

A  l'etire  c'on  véoil  partout  l'aul>e  crever, 

Issi  avec  sa  gent  et  les  fist  adouber. 

A  toutes  les  gens  d'armes  salèrent  ordener, 

Et  si  vont  feu  grégois  avec  eulx  aporter; 

.v.c'  arbalestriers  y  fist-on  aprester. 

On  ot  fait  le  belfroi  toute  la  nuit  garder, 

186S      Pour  tant  qu'à  lendemain  y  voloient  ouvrer, 
Et  faire  j.  grant  assaut  pour  la  ville  grever. 
Mais  Bertran  et  li  sien  et  maint  bon  bacheler, 
Avec  le  cappitaine,  c'on  ne  doit  oublier, 
Alèrent  aux  Engloiz  tellement  assambler 

1.170      Qui  les  firent  trestous  dedens  l'ost  reculer. 
Adont  ont  commencié  à  braire  et  à  crier, 
Et  Engloiz  et  Bretons  s'alèrent  tous  armer, 
Et  li  ducs  de  Lencloistre  n'i  volt  mie  arrester; 
Mais  ainçois  qu'il  poist  venir  pour  conforter, 

.»:&      Ala  ens  ou  belfroi  Bertran  le  feu  bouter 

Tellement  c'on  le  vit  de  trestout  l'ost  flamber. 

Ainsi  fu  li  belfroiz  tous  ars  et  dépèciez. 
A  tant  et  les  Engloiz  ordenez  et  rengiez 
François  ont  assailli  et  les  ont  encbassiez; 

1M0      Reculer  les  couvint,  tout  de  vray  le  sachiez, 
Ou  on  les  eust  batus,  occis  et  mebaigniez. 
Li  cappitaines  est  à  Resnes  repairiez, 
Et  Bertran  du  Gueselin  qui  tant  fait  à  prisier, 
Et  remena  ses  gens  baus,  joieux  et  liez. 

iH85      Ensement  fust  adonques  à  Resnes  li  mesebiez; 
Poi  y  avoit  vitaille,  de  certain  le  sachiez, 

.  «Sur  ro.  »  imouIi  pouan»  le  faUoit-ou  «Ut. 
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Et  li  ducs  de  Lencloistre  esloit  moult 
Et  li  Engloiz  aus»  avoîent  moult  de  griez; 
S'estoit  le  tamps  d'iver  qui  estoit  trop  moilliez  ». 
ilyi      Bien  volontiers  ce  fust  partis  et  eslongiez 
Et  le  siège  laissié ,  car  trop  tu  desvoiez  ; 
Mais  il  avoil  juré,  dont  il  fu  courouciez, 
Qu'il  ne  se  partirait,  pour  estre  mehaigniez, 
Tant  que  ses  pennons  fust  sur  les  créneaux  haussiez. 

.«v-      Or  avint  en  ce  tamps  dont  je  vous  vois  parlant, 
Que  Bertran  et  Engloiz  firent  parlement  tant» 
Et  tant  furent  d'acort  li  chevalier  vaillant , 
Que  cil  de  la  cité  alèrent  devisant 
Que  pour  le  serement  que  li  ducs  ot  fait  grant, 

><>•"•      Qu'il  ne  s'en  partirait  jamais  en  son  vivant, 

S'arait  mis  son  pennon  sur  les  créneaux  vaillant.  - 
Pour  tant  furent  d'acort,  si  con  trouve  lisant, 
Que  li  ducs  enterrait  du  tout  à  son  commant, 
Lui  .x.*  sans  plus,  sans  vestir  jazerant; 

«■joï      Et  iront  son  pennon  sur  la  porte  posant 
A  la  fin  que  de  là  salassent  eslongnant. 
Quant  tout  fust  acordé,  si  comme  je  vous  chant. 
Les  gens  d'armes  s'alèrent  ensamhle  conseillant 
Et  à  lor  bon  conseil  appelèrent  Bertran. 

•9  0      Puis  orent  à  conseil  li  chevalier  vaillant 
Qui  feraient  crier  par  la  cité  errant 
Que  tuit  cil  de  la  ville,  tous  bourjois  et  manant  3r 
Fussent  au  landcmain,  aprez  l'aube  crevant, 
Tout  ainsi  ordené  et  si  apparissant 

191$      Que  son  déust  issir  de  la  cité  vaillant, 

Sur  à  perdre  le  corps  et  quanqu'il  ont  vaillant; 
Et  avecques  tout  ce  on  ala  ordenant 

•     ,88y:  *  »«9«= 

Que  BrrtoiM  t-t  Angloiz  Cran  1111  iitrivinriil . 

Ortoit  ou  tem|w  d*)  w      monlt  «loit  metk*.   
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Cou  meist  à  esta]  et  alast-on  monstrant 
Aux  fenestres,  aux  huis  ou  sur  estai  séant, 

19»      Tout  char,  pain  et  poisson  et  ce  c'on  va  mengent. 
Et  se  personne  y  a  qui  le  voist  forcelant , 
Et  qu'il  ne  monstre  tout,  sans  aler  riens  unissant, 
Qui  vaille  .vi.  derniers  derrières  ne  devant, 
Il  ara  tout  perdu;  et  seront  li  sergent 

M)*'.      Commis  à  regarder,  commission  portant 

De  prendre  et  d'arrester  le  corps  et  le  vaillant. 

Lié  furent  aucun,  et  li  autre  dolant, 

Car  des  vivres  avoient  plus  c'on  n'aloit  pensant. 


Ainsi  fu  l'ordenance  par  la  ville  ordenée1, 
19I0      Que  droit  à  lendemain  fust  ainsi  déinonstrée; 

Et  li  ducs  de  Lencloistre  avoit  pris  la  jornée 

D'entrer  en  la  cité  à  heure  devisée, 

Que  son  serement  et  sa  foi  créantée 

11  ne  s'en  partiroit  tant  qu'il  éust  durée, 
■<>i5      Se  l'enseigne  du  roi  d'Engleterre  la  lée 

N'estoit  sur  les  créneaux  tout  contremont  montée. 

Mais  .1.  conseil  li  vint  en  la  propre  vesprée, 
l  Qui  n'i  entetToit  jà  tant  qu'il  éust  durée 

*  Tant  que  du  tout  aroit  la  ville  conquestée; 

191»      Car  chascun  lui  disoit  qu'elle  estoit  affamée, 

El  se  tindrent  luit  coi  en  celant  lor  pensée; 

Comme  cliascun  retient  souvent  en  sa  visée  » 

Deux  cordes  en  son  arc,  ainsi  qui  li  agrée. 

Fu  dedens  la  cité  la  vitaille  monstrée, 
1945      Tant  pain  comme  de  vin,  de  hlef,  de  char  salée 

A  chascune  maison  estoit  mise  et  posée; 

Je  vous  ai  en  couvent  que  droit  à  la  jornée 

■    r •  '  194» 

Aimi  fu  cette  chose  par  la  ville  triée  Ainsi  com  chien  souvent  a  mal  emre  brassée 

Que  droit  à  lendemain ,  sans  nulle  drmourée .  Et  »e  s.ielt  repentir,  pour  ce  qu'il  lui  aggrée 

Soient  mis  à  fenestres  sur  rslauU  tout  ordonné,  Dcu\  cordes  eu  son  arc  pour  luire  à  la  \oléc. 

Que  li  dut  de  Lencasbr  «voit  pris  sa  journée.  Mes  je  soi»  a)  couvent  que  la  droite  journée.. 
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Assez  eu  y  avoh  pour  vivre  une  année; 
I)e  vins  et  de  boches 1  y  avoit  grant  meslée  », 
1950      Dont  la  commune  fu  forment  reconfortée; 

Telz  en  vendoit  .11.  s.  qui  en  faisoit  denrée3. 

Cilz  de  Resnes  avoient  acordez  lor  respis 

Encontre  les  Engloiz  .ut.  jours  tous  acomplis. 

Mais  li  ducs,  qui  voloit  user  à  son  advis, 
•«»55      Volt  de  Resnes  véoir  trestous  les  édcfis, 

Et  y  vint  chevauchant  o  lui  chevaliers  .x.; 

Non  pas  sur 4  le  droit  fait  qui  là  estoit  compris, 

Mais  pour  savoir  comment  il  estoient  prez  pris. 

Tuit  cil  de  la  cité  les  chevaliers  gentilz 
i960      Vindrent  contre  le  duc,  qui  tant  fu  postéiz  : 

Moult  haute  fust  l'onnour  et  les  fais  et  les  dis  ; 

Menez  fu  par  la  ville  avecques  ses  soubgiz, 

Le  cappitaine  o  lui  qui  moult  estoit  [hardiz]; 

Et  Bertran  du  Guesclin  n'i  estoit  pas  failliz. 
«965      Et  quant  li  ducs  perceut  les  hostez  bien  garniz 

Et  dessus  les  tresteaux  les  vivres  bien  assis, 

A  soi-méesmes  dit,  qu'il  ne  fust  pas  ois: 

«  Je  tenray  le  marchié  que  j'avoie  promis.  » 

Quant  li  ducs  a  véu  la  grande  garnison 
içi:o      Et  en  la  boucherie  a  véu  à  foison 

Char  de  buef,  bons  aigneaux ,  avec  gras  mouton , 

Et  dessus  maint  estai  voit  le  salé  mouton , 

Et  le  pain ,  et  le  bief,  et  maint  riche  bacon , 

Aux  chevaliers  a  dit  à  moult  haute  raison, 
•97*      Et  dit  :  a  J'envoierai  querre  le  mien  pennon.  » 

Lors  respondi  Bertran ,  qui  cuer  ot  de  lyon  : 


Tel  «mi  veudoit  .n.  ».  qui  en  Us.ui 
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«  Sire,  se  vous  estiez  là  hors  sur  le  sablon, 
Jamais  ne  ren terriez  en  eeste  mansion 
Tant  qu'il  aroit  céens  à  mengier  .t.  ongnon; 
1980      Car  Charles  de  Bloiz  est  arrivez  à  Jugnon 

Je  eroi  que  vous  veniez  savoir  no  porcion; 
Vous  pensez  à  tenir  le  serement  Mahon.  » 

Quant  li  ducs  a  véu  comment  la  ville  va, 

11  dit  entièrement  son  couvenent  tendra; 
.985      .1.  héraut  a  trainis,  qui  va  au  lez  de  là; 

Le  pennon  d'Engleterre  avec  lui  aporta. 

Quant  en  la  cité  vint,  au  duc  le  présenta, 

Et  quant  li  ducs  le  tint  sur  la  porte  monta; 

Aux  créneaux  par  devant  la  banière  posa, 
1990      Et  au  descendre  aval  le  cappitaine  ala, 

Et  pluseurs  chevaliers  avec  lui  amena, 

Et  Bertran  du  Guesclin  le  vin  li  présenta. 

Li  ducs  en  a  béu  et  congié  demanda. 

«Sire,  ce  dit  Bertran,  or  ne  me  celez  jà; 
1995      Dites-moi,  si  vous  plaist,  où  la  guerre  sera; 

Car  j'ai  bien  en  pensée  que  mes  corps  vous 

Partout  voldrai  aler  où  la  guerre  sera.  » 

Et  quant  li  ducs  l'oy,  tost  respondu  lui  a  % 


Et  a  dit  à  Bertran  que  tantost  le  sara. 


Aussi  tost  que  li  ducs  se  fu  de  là  scevrez, 
Et  qu'auz  bailles  s'en  vint  qu'il  fu  de  là  passez, 
Et  les  .x.  chevaliers  qu'il  avoit  amenez, 
Li  peinions  qui  estort  sur  la  porte  posez 
Li  fu  encontre  terre  droit  à  ses  piez  getez 
>oo5      En  huant  tellement  qui  fu  tous  ahontez. 
Il  a  dit  à  sa  gent  :  «  Je  sui  bien  attrapez. 
Que  malditte  soit  I'eure  que  me  sui  acordezî 


•  à  rire. 
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Non  pour  quant  il  me  fault  tenir  mes  loiautez.  » 

Aprez  fist  deslogier  ses  tentes  et  ses  trez, 
»»io      Et  fust  aussi  li  feuz  par  les  loges  boutez; 

Et  s'en  vint  à  Arroy',  qui  estoit  bien  fermez, 

.1.  chastel  grant  et  fort  noblement  ordenez; 

Et  par  le  tamps  d'iver  c'est  illuec  arrivez. 

Et  Charles  de  Blois  vint,  quant  cilz  tamps  fu  passez, 
»»i5      A  Resnes  la  cité ,  et  chevaliers  assez  : 

Là  oy  de  Bertran  toutes  les  véritez, 

Et  comment  il  c'estoit  si  vaillamment  portez. 

La  Roche-Doriant a  ,.1.  chastel  bien  fermez, 

Li  a  donné  li  ducs  et  de  l'avoir  assez, 
ioao      Et  le  retint  o  lui  et  fu  moult  ses  privez. 

Or  advint  ad  ce  tamps,  ce  dict  l'auctoritez , 

Planté  de  grandes  guerres  et  de  mnrtalitez  : 

En  Bretaigne  il  advint  assez  d'aversitez 

Du  conte  de  Monfort  dont  vous  oy  avez, 
»o*5      Et  de  Charles  de  Bloiz  qui  tant  fu  honnerez. 

Cil  dui  seigneur  avoient  villes,  chastiaux,  citez, 

Et  s'appeloient  ducs  de  ses  grans  héritez  : 

Chascun  en  voloit  estre  duc  et  sire  clamez, 

Dont  le  païs  en  fu  laidement  démenez. 

»oîo      En  Bretaigne  fu  moult  la  guerre  longuement  ; 
Car  li  rois  d'Engleterre  envoia  moult  de  gent 
Pour  celui  de  Monfort  conforter  fièrement 
Contre  Charles  de  Bloiz  au  fier  contenement, 
Qui  de  par  sa  raoillier  chalengoit  proprement 

•ois      La  duché  de  Bretaigne  environnéement; 
Et  tant  la  chalenga  et  mena  telement 
Que  depuis  en  moru  à  dueil  et  à  torment 
Devant  chastel  d'EIroy  qu'en  Bretaigne  s'estent, 
Ainsi  con  vous  orrez  assez  prochainement. 

•  Aunojr.  •  U  Rocbe-Oarieli. 
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io*o      Et  en  ses  guerres-ci,  durant  si  faitement, 

Advint  par  dedens  France  .1.  grant  enconbrement; 
Car  li  bons  roys  Jehan  qui  régna  loialmenl, 
Qui  les  Engloiz  avoil  guerrié  longuement . 
Si  fu  pris  à  Poitiers,  ou  l'istoire  ment, 

««s      Et  menez  à  Bordeaux,  où  Gironde  s'estent, 

Par  le  prince  de  Gales  qui  régna  poissamment , 
Que  depuis  le  mena  à  Londre  proprement. 
Dont  li  siens  filz  Charlon  fu  de  France  régent , 
Qui  duc  de  Normendie  estoit  entièrement. 

»o5o      Onques  n'ot  roy  en  France,  où  toute  honneur  apent, 
Qui  tant  éust  à  faire  à  son  commencement 
Comme  il  ol  contre  Engloiz  trestout  premièrement; 
Et  eust  à  faire  aussi  p;n  .1.  grant  maltalent 
Que  li  rois  de  Navarre  ot  à  lui  longuement. 

»o55      Dont  dommages  fu  grant  quant  si  prochain  parent 
Avoient  tel  descort  ensamhle  mortelment; 
Car  France  en  ot  à  faire  tant  et  si  grandement, 
Que  li  ducs  des  Normans,  Charles  au  fier  jouvent, 
Ne  savoit  auquel  lez  aler  paisiblement; 

»>6o      Car  li  plus  beaux  jardins  qui  fu  ou  firmament 
Et  que  Dieux  ama  plus  et  aime  fermement 
Estoit  si  encombrez  environnéement 
De  ronces  et  d'espines,  d'orties  ensement, 
Conques  mais  ne  fust ,  si  ce  scet-on  vraiement. 

jo65      Mais  Bertran  li  gentil/.,  qui  tant  ot  bardement, 
Les  aida  à  coper  et  rosier  laidement, 
Ainsi  con  vous  orrez,  si  vous  vient  à  talent. 
Or  commence  chançon  de  noble  sentement 
De  Bertran  le  vaillant  :  vous  dirai  bien  comment 

*o;o      II  vint  à  Cochcrel  combatre  noblement, 
Prendre  le  castal  des  autres  grandement, 
Et  comment  il  mena  une  mauvaise  gent 
Hors  du  noble  roiaume  très  bien  et  sagement; 
Comment  du  roy  Henry  fist  le  couronnement; 
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Comment  àNadres  fu  pris  efforcécment, 
Et  menez  à  Bordeaux,  où  il  fu  longuement, 
Et  fu  puis  délivrez  par  or  et  par  argent 1 , 
Et  remena  Henry  bien  et  déuement  : 
Espaigne  li  rendi  par  son  efforcement; 
Dont  roy  Piètres  moru,  qui  régna  folement; 
Car  mauvaise  fin  vient  de  mal  commencement. 
Tant  régna  cilz  Bertran  et  si  hardiement, 
Qu'en  .l.  batailles a  fu  arrestéement  • 
Et  prist  mile  chasteaux  à  son  commandement; 
Connestablc  de  France  régna  souffisamment. 
D'un  si  fait  chevalier  qui  régna  tellement 
Doit-on  bien  escouter  les  laTs  songneusement. 

Seigneur,  or  faites  pais,  pour  Dieu  de  paradis; 

Si  orez  du  meilleur  qui  fust  à  mon  devis. 

De  la  mort  du  vassal  en  valu  France  pis; 

Car  il  ne  scet  qui  pert,  qui  pert  ses  bons  amis. 

En  Bretaigne  régna  Bertran  li  postéiz 

Tant,  pour  Charles  de  Bloiz  à  qui  il  fu  subgiz, 

Qui  le  fist  chevalier,  ce  nous  dit  li  escrips. 

Mais  ceste  guerre  ala  contre  Charlon  au  pis; 

Car  ainsi  le  voloit  li  Rois  de  paradis. 

Charles  de  Bloiz  si  fu  prodons  et  bien  apris; 

Mais  il  fu  en  ses  fais  infortunez  tous  dis, 

Et  je  croi  que  se  fist  deables  ou  anemis 

Qui  voloit  que  li  homs  fu  hors  de  son  bien  mis  3  ; 

Car  il  estoit  tous  jours  de  la  haire  vestis, 

Comme  vrai  creslien  et  de  bien  faire  apris. 

Et  il  y  paru  bien ,  selon  le  mien  advis  ; 

Car  on  dit  et  croit-on  qu'il  est  pour  vrai  saintiz. 


77 


El  puu  délivré  p.r  or  et  , 
Fu  le  noble  Bertran  qui  Uli 

•  Qu"en  U  tiuille. 


1 1  oo  : 


Qui  Tolott  que  li  bons  fu  hor»  .le  < 
Et  qui  bien  faire  fu  deuevré  et 
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nos      Or  advint  en  ces  guerres  dont  yci  vous  devis, 
Que  les  gens  de  Dinant ,  une  ville  de  pris , 
Mandèrent  à  Charlon,  qui  bien  fu  lor  amis, 
Que  lor  ville  si  fust  de  soldoicrs  garnis. 
Et  Charles  y  trainist  des  chevaliers  de  pris 

ai io      Pour  tant  con  cuidoit  bien  estre  à  Dinant  assiz. 
A  Dinant  fu  Bertran  envoiez  et  trarnis 
Et  d'autres  soldoiers  ne  sai  .v.c  ou  .vt. 
El  avecques  Bertran,  qui  tant  estoit  hardiz, 
Fu  Olivier  ses  frères,  qui  de  nouvel  s'iert  mis 
Aux  armes  poursuir  :  bien  s'en  faisoit  joliz; 
Puis  fust  à  Chierebourc  devant  le  chastel  pris 
Et  avec  les  Engloiz  de  là  la  mer  i  t  amis  ». 

Si  con  li  soldoicr  alèrent  à  Dinant, 
Advint  en  la  saison,  ne  sai  à  dire  quant, 

.1»      Que  li  ducs  de  Lencloistre  au  oorage  puissant 
Vint  asségier  la  ville  à  maint  bon  combatant , 
Li  contes  de  Monfort  et  si  homme  vaillant , 
Celui  de  Pennebrot  et  maint  archier  traiant. 
Là  estoient  Engloiz  et  Bretons  bretonnant; 
Et  mirent  là  .t.  siège  du  tout  à  son  commant. 
Charles  de  Bloiz  aluit  autrement  combatant: 
A  Brest  et  à  Henbon  *  aloit  le  pas  gardant. 
Et  Bertran  du  Guesclin  estoit  droit  à  Dinant. 
Li  Tors-Boiteux  y  fu,  J.  chevalier  vaillant, 

•1)0      Et  autres  chevaliers  hardis  et  combatanz 
Qui  contre  les  Engloiz  aloient  paletant. 
Et  se  Bertran  avoit  esté  doublez 3  devant , 
Encores  l'aloit-on  assez  plus  redoublant. 
Et  tant  furent  Engloiz  celui  siège  tenant, 

ïiîi      Que  vitaille  aloit  forment  amenrissant; 


ai  i-  : 
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Et  )i  engien  aussi  y  estoient  si  grant 

Que  ne  le  vous  diroit  homme  ne  son  vivant. 

Et  tant  que  li  Françoiz  Charle  de  Bloiz  servant 

Si  orent  à  consail  et  furent  consentent 
1K0      Qu'à  Lencloistre  le  duc  iraient  envoiant, 

A  la  fin  si  voloit  acorder  à  itant 

•xv.  jours  de  respit,  sauf  alant  et  venant 

De  l'un  lez  et  de  l'autre;  par  serement  jurant 1 

Qu'au  chief  des.  xv.  jours  iraient  délivrant 
1.0      La  ville  de  Dinant  qu'il  aloient  gardant; 

Voire,  s'en  celui  jour  qu'ilz  aloient  nommant 

N'avoient  le  secours  du  tout  à  lor  commant 

De  Charles  lor  seigneur;  s'il  ne  venoit  avant, 

La  ville  renderont  tost  et  incontinent 
*i5o      Au  conte  de  Monfort  qui  l'aloit  chalengent. 

A  ce  respit  yci  si  furent  acordant 

Et  les  fist-on  crier  par  droit  acort  faisant. 


Ainsi  furent  les  trêves  que  vous  oy  avez. 
Et  pooient  Engloiz  et  Bretons  antretez 

»i55      Aler  de  l'un  à  l'autre  faire  leur  volentez, 
Et  venir  en  la  ville  et  puis  à  l'autre  lez. 
Or  advint  en  ce  tamps  que  respit  fu  criez 
Que  li  frères  Bertran,  Olivier  appelez, 
Issi  hors  de  Dinant  moult  richement  montez; 

1160      Eshanoier  s'aloit  seulement  sur  les  prez, 

Ainsi  c'uns  jeunes  homs  qui  fait  ses  volentez 
Et  com  cilz  qui  cuidoit  bien  estre  asséurez. 
Mais  OHvier  si  fu  sur  les  champs  encontrez 
D'un  chevalier  engloiz  qui  Thoma  fu  nommez; 

»iM      De  Cantorbie  fu,  ce  dist  l'auctoritez". 


■  ai43-ai5o: 
Par  telle  coDdirioD  que  je  jny  densant. 
Se  dedens  .x».  jour»  ilz  n'ont  secourt  poissant 
Du  bar  Charles  de  Blou ,  qui  à  doubler  fail  Uni , 


Que  la  cité  jrroot  ou  noble  duc  lisraut 

Et  au  conte  que  on  *a  de  Monfort  appelLani 

>*Et  frère  à  l'arrevesque  qui  riloit  fiefet. 
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Moult  orguilleux  estoit  et  moult  desmesurez. 
Cilz  trouva  Olivier  qui  estoit  esseulez  ; 
11  est  venus  à  lui  fièrement  empariez , 
Par  le  geron  le  prist  li  chevaliers  doubtez. 
ii?o      «  Qui  estes-vous,  dist-il .  qui  ensement  alez?  » 
Et  Olivier  lui  dist  :  «  Quant  savoir  le  volez, 
On  m'appele  Olivier,  du  Guesclin  sui  nommez 
El  sui  frères  Bertran;  je  sui  de  lui  mainez.» 

—  «Par S.  Thomas!  dit-il  »,  vous  ne  m'eschapperezî 
ïi:5      Vous  estes  mes  prisons:  avec  moi  venrez"; 

La  teste  vous  tauray  se  tost  ne  vous  rendez. 
Ou  despit  de  Bertran  tout  maintenant  morrez, 
Que  jà  pour  le  sien  non  déportez  ne  serez, 
Pour  tant  qu'il  a  tous  jours  nos  bons  amis  grevez. 
»m»      Li  deables  ont  bien  fait  qu'il  est  si  haut  montez; 
On  plaide  plus  de  lui  et  de  ses  cruaultez 
Con  ne  fait  de  tous  ceulz  de  ses  grans  héritez.  » 

—  «  Sire,  dit  Olivier,  moult  grant  tort  en  avez; 
Poures  chevaliers  est  et  pourement  rentez. 

n85      Se  pour  richesse  avoir  et  pour  estre  honuourez 

S'est  .1.  poi  avanciez,  blasmer  ne  le  devez.  » 

Et  dit  li  chevaliers  :  «  Jà  déport  n'eu  arez3; 

A  mort  vous  metterai  se  tost  ne  vous  rendez.  » 

Il  a  traite  l'cspée  et  à  lui  est  alez. 

Quant  Olivier  le  voit,  li  sans  li  est  muez; 

Merveilles  ne  fust  pas  :  il  estoit  désarmez; 

Et  si  estoit  tout  seul,  et  Thomas  li  osez 

A  voit  .nu.  escuiers,  dont  il  fu  confortez. 

Lors  lui  dit:  a  Je  me  rens,  puisque  vous  le  volez; 
îujS      Mais  je  croi  \  paiement  que  vous  me  renderez, 

Que  jà  n'arez  du  mien  .n«  deniers  monnoiez.  » 

Et  dit  li  chevaliers  :  «  Ainsois  me  renderez 

■dit  e«.  2l87: 

•  me  moy  en  rendre*.  »  Hé  !  dit  li  cbev.lien .  j*  déport  a  s  ar*«.  - 
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Mille  florins  comptans,  ou  jà  n'en  partirez; 
Ce  n'est  gaires  d'argent,  Beiiran  en  a 


••oo      Ainsi  fust'Olivier  li  hers  mis  à  reçon  '. 

Li  chevaliers  engloiz  le  mit  en  sa  prison  : 

En  son  tref  le  mena,  où  sont  si  compaignon. 

Là  fu  apercéu  d'un  chevalier  hrelon, 

Qui  moult  bien  recongnut  Olivier,  se  dit-on. 
î*o5      Cilz  s'en  vint  à  Dinant  au  lez  de  Pontorson  : 

Jusques  qui  vit  Bertran  ne  fist  arrestizon. 

Ou  marchié  le  trouva,  si  corn  dit  la  cbançon, 

Et  regardoit  le  gieu  de  la  paume  à  bandon. 

Li  escuicrs  lui  dit  bellement  à  bas  son  : 
»*i©      «A,  monseigneur!  dist-il,  ne  ferai  oeloison  : 

Je  revien  devers  l'ost;  mais,  par  S.  Syméon, 

J'ai  véu  vostre  frère,  Olivier  le  baron, 

C'uns  chevaliers  angloiz  menoit  en  sa  prison.  » 

Et  quant  Bertran  l'oy,  si  rougist  com  charbon. 

mis      Quant  Bertran  a  oï  l'escuier  qui  parla, 

Tous  en  fust  esbahi ,  assez  lui  demanda 

Se  bien  le  congnissoit  et  se  bien  l'avisa 

Le  non  du  chevalier  aussi  lui  demanda. 

Li  escuiers  li  dit  et  bien  le  doctfina. 
**ao      «Par  S.  Yves!  dit-il,  il  le  me  rendera; 

Jamais  si  mal  prison  nul  jour  ne  prendra.  » 

Tost  et  isnelement  son  cheval  demanda; 

Et  il  y  est  montez  quant  on  lui  amena; 

A  la  porte  est  venuz  et  oultre  la  passa. 

raeoton.  |  _ .  Amu,  ce  dit  Bertrai 

'    aai7-aaao:  Sa«M.vo..*  point  comme. 

Se  bien  le  rerongnut  rt  *e  bien  l'avisa.  Celui  qui  le  mien  frère  ainsi  attrappa?- 

«  Oïl ,  di»t  IVstuht,  par  Dmm  qui  tout  forma  1  —    Ojl .  dit  l'etcuier  ;  j'ay  oy  qua  on  le  nomn 

Vostre  frere  tXi«  ier  rongnois  1res  pieçà  :  Thomas  :  en  lui  moult  bd  homme  a; 

Congnoistre  le  doy  bien,  qui  le  voir  en  dira  ;  Vivre  et!  à  l'arcevoque ,  ainsi  c'on  me  com  ta  , 

Car  je  fu»  a  «,  père,  armure»  lui  donna  Qui  lient  de  Cantorhie  le* 


D.l  Bertran  :  -  Par  S.  Y»e»!  il  le  me 

II 
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»»»s      A  quoite 1  d'esperon  vers  les  lentes  ala  : 

11  est  entrez  en  l'ost,  que  point  ne  s'aresta. 

Chascun  qui  le  congnust  moult  bien  le  festia; 

L'ost  au  duc  volt  savoir3,  et  on  lui  enseigna. 

Li  ducs  lu  en  son  tref,  qui  aux  esches  joua 
»?io      A  Jehan  de  Chando,  qui  noblement  régna; 

Le  conte  de  Monfurt  qui  le  gieu  regarda; 

Si  fu  Robert  Canole,  ad  ce  c'om  me  compta, 

Et  cilz  de  Pennebrot  qui  les  Françoiz  greva, 

Et  d'autres  chevaliers  assez  s'i  assambla. 
n$S      A  tant  et  vous  Bertran ,  à  qui  moult  anoia; 

Du  cheval  descendi,  ou  pavillon  entra, 

Devant  les  barons  vint  et  puis  les  salua; 

Devant  le  noble  duc  humblement  s'enclina, 

Et  trestous  les  seigneurs  moult  forment  honoura. 
1140     Quant  H  ducs  vit  Bertran  tantost  le  ravisa  : 

«  Bien  viengniez-vous,  Bertran,»  Lencloistre  dit  li  a. 

Il  a  laissié  le  gieu,  la  main  lui  demanda 

Et  le  fist  relever  quant  il  s'agenoilla. 

Et  Jehan  de  Chando  doulcement  dit  li  a  : 
1145      «  Bers  Bertran  du  Guesclin,  bien  soiez  venus  ça; 

De  mon  vin  buverez  ains  que  r'alez  [de  là].  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Bertran,  je  n'en  buverai  jà 
De  ci  jusques  à  tant  que  droit  fait  me  sera.  » 

Dit  Jehan  de  Chando,  x  chevalier  vaillant  : 
i«5o      «  Biaux  sire,  s'en  nostre  ost  a  chevalier  si  grant 
Qui  vous  face  nul  tort  qui  nous  soit  apparant, 
Amendé  vous  sera  tost  et  incontinent.  * 

—  «  Oïl,  à  Dieu  le  veu!  sire,  ce  dit  Bertran; 
.1.  chevalier  avez  que  je  n'aime  noient  : 

"55      Thomas  de  Cantorbie  le  va-on  appelant, 

Qui  m'a  fait  sans  raison  couroucié  et  dolanf. 
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Beaux  signeur,  vous  savez  que,  par  vostre  commant, 
Avons  trêves  eues  par  droit  jour  acordant.  » 

—  aCest  voir,  dient  trestuit  li  chevalier  vaillant; 
n6o      Et  si  les  vous  tenrons,  jà  n'en  alez  doublant.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Bertran ,  vous  alez  bien  parlant; 
Et  ycilz  chevaliers  que  j'ai  nommé  devant 

A  trouvé  .1.  mien  frère,  qui  n'est  encor  qu'enfant; 

Au  matin  s'en  issi  au  dehors  de  Dinant, 
j»«s      Sur  son  cheval  estoil  venus  tout  esbatant; 

Cilz  chevaliers  l'a  pris  sur  ces  prez  là  devant, 

Et  le  tient  en  prison  en  guise  de  meschant. 

Si  vous  pri,  monseigneur,  par  loiaulté  faisant, 

Que  mon  frère  Olivier  on  me  voit  délivrant.  » 
nf      — «Je  feroie,  seigneur,  pour  vous  bien  plus  que  tant, 

Dist  Jehan  de  Chando  :  n'en  parlez  plus  avant. 

Délivrez  vous  sera  tosl  et  incontinent, 

Et  vous  iert  amendé  tout  à  vostre  commant.  • 

—  «  Beaux  seigneur,  grant  inercis,  se  lor  a  dit  Bertran; 
.•:5      Or  nous  faites  venir  ce  chevalier  avant; 

Si  sarons  qu'il  aloit  mon  frère  demandant.  » 

Dont  mandèrent  le  vin  li  baron  et  li  per; 

Quant  ilz  orent  béu,  s'en  font  Bertran  livrer. 

Li  chevalier  ont  fait  isnellement  mander 
1380      Celui  qui  em  prison  tenoit  le  bacheler; 

Et  il  y  est  venus  lantosl  sans  conlrester. 

Et  li  ducs  de  Lencloistre  le  fist  à  lui  aler, 

Et  li  dist  par  son  non,  si  c'on  le  deust 

«Voici,  ce  dit,  Bertran,  qui  vous  vient 
m*      Que  sur  no  bon  respit  qu'avons  fait  acorder 

Vous  avez  hui  volu  vostre  force  monstrer 

Sur  son  frère  germain  et  fait  emprisonner, 

Et  comme  vo  prison  le  volez  rençonuer  : 

Se  n'est  mie  bien  fait,  qui  le  porroit  prouver  » 

•*«  Amender  le  faudrait  et  a<e<]  di-litrer 
à  Bertran  h  ùen  frère,  le  jeune  bjrueler.  - 

I  I. 
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«90      Li  chevaliers  si  fu  orguilleux ,  plain  d'aver 
Et  dist  au  noble  duc  quant  il  oy  parler  : 
«  Sire,  voici  Bertran  que  je  voi  ci  ester; 
Mais  si  voloit  sur  moi  en  riens  adeviner 
Que  j'aie  chose  faite  dont  je  face  à  hiasmer, 

"95      Ne  que  bon  chevalier  ne  péust  exercer, 

Voici  mon  gage  prest  que  pour  lui  approuver 
En  .1.  champ  de  bataille  corps  à  corps,  per  à  per.  » 
Aussi  tost  que  Bertran  oy  ce  mot  sonner, 
Sans  dire  .1.  tout  seul  mot ,  le  gage  va  haper. 

» 

7t«o      Quant  Bertran  a  oy  le  mot  que  dit  vous  ay, 
Il  le  prist  par  la  main ,  en  disant  sans  délay  : 
«  Faulx  chevalier,  dist-il,  vo  gage  prenderai, 
Et  devant  les  barons  je  vous  combaterai , 
Et  ainçois  qu'il  soit  nuit  je  vous  aprocherai. 

»3oj      Faulx  chevaliers,  traistres,  jébîr  le  vous  ferai 

Devant  tous  les  seigneurs,  ou  à  honte  morrai.  » 
Et  dist  li  chevaliers:  «  Jà  ne  vous  en  faudrai, 
Ne  jamais  en  nul  jour  en  lit  ne  dormiray 
De  ci  jusques  à  tant  que  combatus  serai.  » 

aîio      Dist  Bertran  li  genlilz:  «Jamais  ne  mengerai 

Que  .m.  souppes  en  vin,  ou  non  de  Dieu  le  vray 
Et  du  Saint-Esperit  en  qui  ma  fiance  ay, 
Du  Filz  en  unité,  où  je  croy  et  croiray, 
Mais  que  je  soie  armez  :  ceste  raison  tenray.  » 

xns      Dist  Jehan  de  Cbando  :  «  Bien  armer  vous  ferai 
Et  X  riche  destrier  tout  le  meilleur  que  j'ai, 
Car  je  veil  de  vous  .n.  tantost  véoir  l'essay  ».  » 

Lors  fu  ceste  nouvelle  oye  et  escoutée; 
Dedens  la  fermeté*  est  la  nouvelle  alée 
aïio      Que  Bertran  doit  avoir  à  .1.  Angloiz  merlée. 

Adont  s'en  est  la  ville  moult  durement  troublée, 
Et  prient  pour  Bertran  à  la  chière  membrée 

•  le  gtay. 
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Qu'à  joie  le  ramaint  et  à  bonne  durée: 
Bourjoises  et  bourjois  en  font  grant  assamblée. 

»3i5      Là  y  ot  une  dame,  de  chevaliers  fu  née; 

Thiéphaine  fu  la  dame  par  son  non  appelée, 
Et  fu  de  hautes  gens  estraite  et  engendrée, 
.xxim.  ans  avoit,  ne  fu  point  mariée; 
Mais  c'estoit  la  plus  sage  et  la  mieulx  doctrinée 

>)3u      Qui  fust  ens  ou  pais  n'en  toute  la  contrée. 
Du  sens  d'astronomie  estoit  bien  escolée 
Et  de  philosophie  estoit  sage  esprovée; 
Encores  disoit-on  que  c'estoit  destinée  ', 
Et  li  bon  sens  de  coi  elle  estoit  si  fondée 

»3îi      Li  venoil  proprement  de  parole  de  fée. 
Mais,  à  dire  raison,  elle  estoit  inspirée 
De  la  grâce  de  Dieu,  parfaitement  fondée. 
Puis  ot-elle  Bertran,  et  fu  son  espousée, 
Malgré  maint  chevalier  dont  elle  fu  amée*. 

■>Uo      Seigneur,  icelle  dame  fu  née  à  Dînant, 

Estraite  de  baux  hommes  et  de  lignage  grant. 
Quant  elle  oy  parler  l'aventure  Bertran 
Et  les  gens  qui  de  lui  s'aloient  esmaiant 
Pour  ce  qu'à  .1.  Angloiz  devoil  faire  le  champ, 

»H5      Et  prioienl  pour  lui  li  petit  et  li  grant; 

Mais  la  dame  lor  dit  doulcement  en  ovant, 
Et  disoit  tout  en  hault:  a  Ne  vous  alez  doubtant, 
Et  si  soiez  trestous  asseurez  de  Bertran; 
Car  vous  le  revenez  avant  la  nuit  faillant 

>î5o      Sain  et  sauf  et  en  vie  revendra  à  garant, 
Et  si  desconfira  son  anemi  en  champ. 
Se  vous  ne  le  véez,  si  corn  je  voiz  comptant, 
Je  veil  perdre  à  tous  jours  tout  ce  que  j'ai  vaillant.  » 
De  ce  se  vont  la  gent  forment  esjoïssantj 

'  romœ. 
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!.î5s      Parmi  la  ville  va  la  nouvelle  comptant  «. 

Li  plusour  si  s'en  vont  moult  bien  asséurant  ; 

Mais  li  plusour  s'en  vont  tout  ensamble  acordant 

Que  la  bataille  soit  faite  dedens  Dinant. 

Et  là  porront  venir  li  Angloiz  souffisant, 
>3te      Contes,  princes,  et  ducs,  et  chevaliers  vaillant; 

Jusques  à  cent,  sans  plus,  en  y  ara  entrant. 

Tout  aussi  fusl-il  fait  con  je  vous  vois  comptant. 

En  Dinant  sont  entré  li  chevalier  vaillant; 

Li  commun  et  li  gros  en  furent  moult  joiant 
*3«s      Et  aussi  fu  li  ducs  et  tout  le  remanant. 

Le  Tiens  ont  respandu,  le  champ  vont  ordenant. 

A  Bertran  est  venus  .1.  chevalier  vaillant, 

Et  quant  il  l'a  véu,  si  le  va  saluant, 

Et  li  dist  :  «  Monseigneur,  pour  Dieu  le  roi  amant! 
>37o      Que  je  puisse  parler  à  vous  incontinent.  » 

—  «  Que  veulx-tu?  beaux  amis,  ne  me  vien  destornant! 

Je  désire  que  j'aie  abatu  le  bobant 

De  ce  faulx  chevalier  qui  me  va  appelant.  » 

Tout  droit  dedens  Dinant,  celle  ville  de  pris, 
U75      Font  le  champ  ordener  li  bourjois  seignoris, 
Qui  furent  moult  lié  et  au  cuer  resjoïs 
Que  le  champ  se  fera  en  la  ville  gentilz. 
Diray  de  l'escuier  qui  ot  non  Amauriz  : 
«  Sire  Bertran,  dist-il,  or  oiez  mon  adviz: 
*îio      II  y  a  une  dame,  qui  moult  est  de  haut  pris, 
Celle  de  Ranguenel ,  une  dame  au  cler  vis. 


'  *355-a38i: 

Parmi  la  ville  va  la  nouvelle  courant. 

Un  eacuicr  Bertran  le  va  bieii  cvcoutanl  ; 

Il  est  venu»  en  l'ont  ,  Brrtrau  vu  demandant , 

Et  on  le  va  mener  où  l'en  le  va  armant; 

Et  quant  il  l'a  véu,  il  le  va  endiuant 

Et  lui  dit  :  •  Monseigneur,  pour  Dieu  le  roy  amant  ! 

Que  je  puUie  parler  à  vous  incontinent.  ■ 


-  -  Que  veul/  tn  ?  biax  tait,  ne  me  va  déniant  ' 
Je  deiire  que  j'aie  abalu  le  bobant 

De  ce  fauU  chevalier  qui  me  va  appettanl.  - 

—  •  Ça,  dit  li  eacuicr*  qui  fu  preux  et  hardis, 
Biau  vire,  je  vieng  «7;  or  oyex  mon  advi». 

11  y  a  une  dame  qui  moult  est  de  hault  prit. 
Celle  de  RenueJ,  c'e»t  Thiphainc  au  eWvi».  - 


Digitized  by  Google 


BERTRAN  DU  GUESCLIN. 

Mais  elle  dit  pour  vrai  aux  grans  et  aux  petis 
Que  par  vous  sera  hui  H  Angloiz  desconfis 
Et  que  vous  reviaindrez  tout  sain  et  sauf  et  vifs; 
jj«5      Et  celle  le  tesmongne  et  afferme  ses  dis, 
Et  pour  tant  le  vous  di,  ne  soiez  esbaliis.  » 
—  «Va,  fol,  ce  dit  Bertran;  or  es-tu  bien  chaitis! 
Qui  en  famé  se  fie,  il  n'est  mie  soultiz; 
En  famé  n'a  de  sens  nés  plus  qu'en  la  brebis.  » 


«7 


»V>      Quant  Bertran  a  oy  cel  cscuier  parler, 
De  ce  que  il  a  dit  ne  se  fait  que  ruser f; 


aîgi  : 

Atant  ci  vous  venu  un  noble  haeheto 
De  par  le  Tort-Boeteiu  qui  se  Kit  renommer 
Kt  de  par  les  bourgoia  qui  firent  à  amer; 
à  Bertran  ett  venu* ,  ri  lui  dut  bault  et  cler  : 
-  Bertran ,  le  eapilainne  voua  (ah  par  moy  ma 
Et  tons  le*  seigneurs  qu'd  a  à  gouverner, 
Et  les  bourgois  aussi  e'on  doit  recommander, 
El  vosire  ante  ensemcnl  qui  ne  fait 
Se  bataille  voukz  contre  l' Angle 
Qu'eus  ou  nsarcbië  MM  combatre  et 
Par  drdens  la  cité  c'on  doit  Dînant  nommer. 
Se  li  dux  de  Lencastre  vuelt  l'ealour  regarder, 
Bien  y  pourra  venir  et  o  loi  amener 


Là  sera  fait  le  champ,  je  m'y  vueil  | 
Car  saocuu  de  mes  linmmn  tous  Toaloit  jà  grever, 
Aucuns  pourroient  [dire]  pour  moy  deslvonnorer 
Que  conseillai»  se  rote  à  traison  brasser; 

Dt  mal  faire  et  mal  dire  se  doit  ! 


De  revenir  de  ça  sans  euls  empirier. 
A  tous  eeulz  de  Dinant,  je  ne  sous  cpiier  celer, 
Desplaist  que  vous  voulez  es  Angles  tant  fier 
Que  de  vous  tellement  entre  eulx  aventurer; 
Car  on  ne  eongnoiat  pas  de  chaseun  le  périmer.  • 
—  «  Par  ma  foy  !  dit  Rertran ,  pas  ne  me  do v  doubler; 
Car  li  dux  de  Lencastre  est  unit  gentilz  et  ber 
Que  faire  traison  ne  daigneroit  pniwr  ; 
Non  pour  quant  tout  ce  fait  loi  voudray  recorder. . 
i  le  duc ,  que  vers  lui  vu  ester  : 
oyez  eest  escuier  conter 


il*  de  Dinant  me  font  yci  mander  : 
i  amis  y  sont ,  je  ne  vueil  yd  troubler, 

Or  regardez  comment  en  voulez  ordonner.  ■ 

Diit  li  dux  de  Lencastre  :  »  Pour  Dieu  qui  fisl  la  mer  ! 

O»  marcbté  de  Dinant  le  tous  feray  mener. 


A  ceste  ebose-cy  s'alèrent  accordant 
Tous  le*  luirons  angles,  voire,  les  suffisant; 
Et  ont  mande  tanloft  as  seigneurs  de  Dinant 
Con  leur  envoit  ostages  si  qu'il  est  afférent  ; 
Et  il  yron!  le  champ  pour  aousirer  le  champ. 
Adont  ceulx  de  Dinant  vont  ostages  livrant  ; 
Et  li  dux  de  Lencastre  va  en  la  ville 
Lui  ,xx."*  sans  pras ,  et  s'ala 
Bertran  de  Claquin  qne  moult  atoit  prisant , 
El  l'Englés  chevalier  qui  s'ira  défendant. 
En  Dinant  sont  entrez  :  on  tes  va  fesliant , 

on  les  va  a  ires  tant, 
Et  s'alrrrnt  les  gens  moult  gentement  rengant. 
.:.  parlement  y  ot  pour  déirsuer  le  champ 
Et  pour  fere  la  paix.  Mes,  je  vous  a  créant , 
Bertran  en  jura  Dieu  le  père  roy  amant , 
Jamais  n'en  fera  paix  en  jour  de  son 
S  en  pourra -on  véoir  l'un  des  deux 
Dil  li  dux  de  LencaMre  :  -  On  n'en  voit  plus 
I  de  par  Dieu  combatre 

>Dicxle 


Or  est  1 


bamp  c'on  ot  fait  i 
se  ûst  le  ber  1 
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Très  bien  ce  fist  Bertran  richement  adouber 
A  loi  de  chevalier  qui  doit  en  champ  entier  : 
De  plates  et  de  grèves  se  fist  bien  atourner, 

■Sai      Espée  et  coustel  et  glaive  pour  jouster, 
Et  riche  bacinet  li  fist-on  aportcr, 
Gans  à  broches  de  fer  qui  font  à  redoubler. 
Son  cheval  li  fist-on  en  la  place  amener; 
Quant  il  vit  son  cheval,  lors  y  ala  monter: 

,400      Es  estriers  s'aficha,  bien  se  fist  regarder; 

Prist  le  glaive  en  sa  main  et  ce  se  fist  mener  1 
Ou  marchié  où  le  champ  on  ot  fait  ordener; 
Là  ont  fait  li  Engloiz  le  chevalier  entrer. 
Vous  poez  bien  savoir,  c'est  légiet  à  prouver, 

«<o5      Bien  fust  appareilliez  pour  son  champ  achever. 
Conte,  duc  et  baron  se  vorent  apresler 
Et  pour  véoir  le  champ  desconfire  et  mater. 
Le  uoble  cappitain  qui  Dinant  deust  garder3, 
Pour  bien  garder  le  champ  a  fait  gens  ordener, 

»*io      Et  tanlost  par  la  frète  a  fait  bien  tost  crier 

Qu'il  ne  soit  homs  vivans  qui  tant  face  à  loer, 
Qui  se  merle  du  champ  l'un  ne  l'autre  grever3, 
Sur  à  perdre  s'onnour  et  la  teste  copper; 
Et  li  ducs  de  Lencloistre  volt  cecy  acorder*. 

•4tf      Et  quant  chascun  oy  ainsi  se  cri  crier, 
Il  n'i  a  si  hardi  qui  s'en  osasl  merler. 
Le  chevalier  engloiz  qui  tant  fist  à  doubter 
Se  commença  en  lui  forment  espoanter; 
Car  au  besoing  cuidoit  de  ses  amis  trouver. 

»4»o      Or  se  voit  en  Dinant  enclorre  et  enfermer, 


Priil  le  «laivc  en  sa  main ,  »i  le  va  retourner, 
El  vil  «on  avertaire  que  ou  liât  ou  el>ani[>  entrer 

'    aiJoB  : 

El  le  Tort-Boetei.*  moull  bien  le  rhamp  garder 
Et  û»l  sur  le  oian  hié  jnelli  ment  crier. 

i'Qui  mefïace  à  l'Enfui*  pour  «m  pri»  avaler. 


a/,  i.'i  -  i^ii  : 

El  quant  il  ol  ay  si  faiclemenl  crier. 

Il  a'\  ol  si  hardi  qui  s'en  «vas!  inWIri. 

Ij  rhevalicr  engloi»  *e  va  lors  bien  adouber, 

El  en  son  ruer  se  «a  moull  fort  espouenter, 

Kl  au  l>e*uiiig  cuidoit  de  wa  aoiis  trouver. 

Bien  vouaist  qu'à  Berlran  te  vousisl  accorder. 
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Bien  vosist  qu'à  Bertran  se  poist  acorder 
Et  son  frère  Olivier  li  déust  délivrer. 


»9 


Li  chevaliers  engloiz,  qui  Thomas  avoit  non, 
Vosist  bien  faire  paix  à  Bertran  le  baron. 

*««5      Parlementer  en  fist  sans  venir  de  son  [non]  *. 
Robert  c'on  dit  Canole  et  chevaliers  foison 
S'en  vindrent  à  Bertran,  qui  cuer  ot  de  lyon. 
Et  dist  Robert  Canole  par  moult  doulce  raison  : 
«  Sire  Bertran,  dist-il,  oiez  m'entencion  : 

a**»      Resgardé  ont  au  fait  chevalier  et  baron , 
Et  ne  voldroicnt  pas  par  nulle  entencion 
Que  mal  vous  avenist  pour  iceslc  achoison 
Car  combien  que  soiez  en  vostre  houreçon 
Et  avec  vos  amis  de  vostre  estracion , 

1435      S'avez-vous  pris  estour  contre  .1.  fier  cliampion. 

Mie  11 K  vauldroit  bonne  paix  que  mauvaise  tençon. 
Se  croire  nous  volez  et  acorder  no  bon , 
Nous  metterons  à  paix  cesle  discencion , 
Et  ferons  vostre  frère  quitter  sa  raençon.  » 

144»      —  «  Comment!  Ce  dit  Bertran  ;  il  ne  doit  .1.  bouton; 
El  il  est,  ce  m'est  viz3,  coustuine  et  bien  raison 
Que  s'uns  homs  est  à  tort  mis  en  une  prison , 
H  en  doit  purement  avoir  délivroison. 

«  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  volez  que  je  vous  die  : 
**45      Ou  bon  duc  de  Lencloistre  a  tant  de  seignorie, 
En  Jehan  de  Chando  plain  de  grant  vaillandie*, 


'  a4a5-a4a6: 
Parlementer  en  fi%l  uns  qu'il  Teins»  de  ton  nom  ; 
Robert  c'on  dit  Canole  et  Tlioma»  de  Grançon. 

•    a/,3a-ail35  : 
•  Que  mauU  \ou*  aveniat  en  votlre  r*tabliM)ii. 
Comliien  que  nom  soioni  eu  *o  poucuion 
El  entre.-toi  ami*  et  en  »o  aecion , 


Si  pourroit  on  dire  en  estraoev  rot  on , 

Se  »ou»  etliet  vaincu*  de  nostre  champion , 

Que  le  champ  ne  ieroit  pas  fait  par  juate  parcoo  ;  f 

Car  voua  rslr.  Iropjronc.  pour  (aire  chappliaoo.  »        a  p  O   »    '  V,  Z 

*  a»i*. 

*  a446: 

.  En  Jehan  de  Chandoi  boonour  ei  cuurtowe.  - 

ia 
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Ou  quens  de  Pennebrot  qui  tant  a  seignorie, 
Et  si  tien  tant  de  bien  de  l'autre  baronnie 1 
Et  du  bon  cappitain  de  Dinant  la  garnie, 
»<5o      Et  en  ses  bommes  tous  et  en  la  bourjoisie, 
Qu'il  ne  me  feront  jà  de  mon  droit  vilenie. 
Et  j'ai  Dieu  en  couvent  et  la  Vierge  Marie 
Que  li  faulx  chevaliers  qui  m'a  fait  tricherie 
N'escbappera  jamais,  je  vous  acertefie, 
Se  li  arai  monstre  ma  force  et  ma  maistrie. 
Ou  je  le  destruiray,  ou  g'i  lairai  la  vie, 
Se  rendre  ne  me  veult,  devant  la  compaignie, 
Son  espée  en  ma  main  par  la  pointe  aguisie, 
En  disant  :  Je  me  rens  à  vostre  commandie.  » 
Et  dist  Robert  Canole  :  a  II  ne  le  fera  mie.  » 

—  a  Certes,  se  dist  Bertran,  si  fera  grant  folie, 
Car  on  doit  plus  doubter  la  mort  que  villenie.  » 

Quant  li  Engloiz  oïrent  ce  que  dit  ot  Bertrans , 
Chascun  se  merveilla  comment  il  fu  pensans. 
»4«s      Li  uns  à  l'autre  dist  :  «  Or  est  cil/,  homs  bien  grans.  » 

—  «  Par  foi!  ce  dist  li  autres,  c'est  aussi  c'un  Rolans.  » 
A  l'autre  champion,  qui  moult  se  fu  doubtans, 
Sont  venus  chevaliers  et  Engloiz  ne  sai  quans; 

Et  puis  si  li  ont  dit  :  «  Sire,  soiez  pensans 
1470      De  vo  vie  sauver,  je  croi  qu'il  en  soit  tamps. 

Nul  acort  ne  respit  ne  parole  plaisant 

Nous  ne  poons  trouver,  que  ne  soit  faiz  li  champs  », 

Sa  deshonnour  n'estiez  à  Bertran  acordans.  » 

Et  li  Angloiz  respont  :  «  Or  me  soit  Dieux  aidans, 
U7*      Ouques  mais  ne  vi  homme  qui  fu  si  desirans 

■     -4448  -1*4  53  :  Le  champ  qu'avons  rmprii,  je  vous  jure  et  afir 

Et  li  tient  tant  de  l'autre  baronnie  *Ur       '*  ton,"lm'"aal  V*  ma'nt  «°  1erre  oye, 

!..            , ,                  1.     '  •  ,  Qœ  1"  faul»  chetalien  qui  m'a  fait  villenie  

Tant  de  toi  coude»,  que  par  nulle  maistrie 

Moy  ne  mon  adveruire  n'y  aroni  villenie;  *  a47a-a4"3; 
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De  faire  la  bataille,  tous  jours  en  est  engrans. 
Il  m'i  couvient  aler,  or  nie  soit  Dieux  aidans; 
Mais  se  puis  esploitier,  il  en  sera  dolans. 
Or  vous  pri,  beaux  seigneurs,  que  soiez  regardaus 
*4«o      Que  s'au-desseure  viens  ne  soiez  défendans, 
Par  coi  tuer  le  puisse,  car  j'en  sui  desirans; 
Mais  se  je  sui  au  pis,  soiez-moi  secourans, 
Pour  savoir  s'a  la  paix  voldroit  estre  acordans.  » 
Et  cilz  ont  respondu:  «Jà  n'en  soiez  doubtans1.» 

HS5     Apre/  ce  parlement  chascun  se  départi, 

Et  li  dui  cliampion  se  sont  bien  agrami  : 

Li  uns  regarde  l'autre,  si  com  son  anemi  ; 

Les  glaives  en  lor  main,  se  sont  fort  aati. 

Sans  dire  nés  .1.  mot  que  nulz  ne  les  oy, 
M90      Brochèrent  les  chevaux  comme  preux  et  hardi; 

Ensarable  sont  venu  acourant  par  estri; 

Les  glaives  ont  baissiés,  dont  l'acier  fu  forbi  : 

Si  sont  entr'aprochiez  li  vassal  agenti. 

Par  dessus  les  escus  furent  li  fer  poli, 
MeS      Les  glaives  sont  froissées  et  li  feux  est  sailli; 

Mais  li  uns  ne  li  autre  ne  clina  ne  chéi. 

Oultre  s'en  sont  passé,  point  ne  sont  endormi. 

Chascun  à  son  retour  a  trait  l'espoi  fourbi , 

Puis  se  sont  assamblé  de  cuer  fel  et  hardi  », 

tioo      Or  sont  li  champion  armé  dedens  Dinant. 

Bourjoises  et  bourjois,  chevalier  et  sergent3 
Estoient  aux  créneaux  et  aux  bailles  devant  ; 
Enlour  les  champions  il  avoit  des  gens  tant 

■  *  •  Mes  ce  eest  champ  fasX  fait  là  dehors  sur  »C8  champ» ,       Que  ceuli  qui  rreardoiei.it  la  bataille  et  l'cstn 
Nous  vous  peusMons  trop  uiicU  aidicr  s'il  en  fuit      Les  tenoienl  pour  mon  tous  deux  et  afenî. 

,e,np*""  *  »ioi-«5o*: 

•  *  Et  de  taille  el  d  estou,  BtoiH  par  tel  ».  En  la  place  ou  marchié  Ut  «  vont  combatanl. 

ia. 
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Que  tait  estaient  enclos  et  dcrrier  et  devant. 

iioî      Mais  assez  orent  place  li  champion  vaillant, 
Car  il  avnit  esté  ordené  par  avant. 
Bertran  tenoit  l'espoi  qui  l'acier  ot  trenchant, 
El  s'en  vint  à  l'Engloiz  fermement  estoquant 
Ou  haubert  li  bouta  fièrement  en  poussant, 

i5io      Et  furent  longuement  ensamhlc  pestilant. 

Mais  Bertran  du  Guesclin  U  va  si  encauchant, 
Que  par  le  bacinet  le  va  forment  traiant, 
Et  aussi  fisl  l'Engloiz,  qui  le  corps  ot  poissant a, 
Et  par  les  haslereaux  se  vont  fort  pestilant  3. 

«si»      Bien  esloient  armé  de  fer  de  jazerant. 

On  fust  trop  bien  alé  une  lieue  courant 
Ainçois  que  de  leurs  corps  issist  goûte  de  sa  ne. 
Puis  s'en  vont  aux  espoix  l'un  l'autre  enlr'acontuant, 
A  force  et  à  vertu  s'en  vont  esperonnant. 
»5*o      Li  Engloiz  fu  moult  fort,  bien  se  tint  à  Bertran, 
El  tant  que  li  Engloiz,  qui  le  corps  ot  poissant, 
Lessa  chéoir  l'espoi  sur  le  pré  verdoiant; 
Et  quant  Bertran  le  vit  s'en  ot  le  cuer  joiant. 

Quant  Bertran  vit  l'espoi  qui  li  estoit  chéuz, 
»5ii      11  brocha  le  cheval  des  espérons  aguz, 

Et  sambloit  qu'il  fuist  et  se  rendist  vaincus; 

Mais  quant  fu  de  l'Engloiz  .1.  poi  detrès  en  sus, 

Le  pié  a  mis  à  terre  et  si  descendi  jus. 

Tost  et  isnellement  esta  l'espoi  venus; 
•tto      llluec  prist  à  sa  main  l'espoi  qui  estoit  nus; 

Tout  en  air  le  geta,  qu'il  ne  s'en  aida  plus, 

Et  entre  les  gens  est  li  bons  espois  chéuz  f 


1  a5o8-aliii: 
Et  s'en  vint  à  l'Euglou  fièrement  «toquant; 
Ou  hauber I  li  bouta  fcroietneut  en  boulant . 
El  Bertran  de  Claquin  le  va  il  fort  h  allant. 

•"A  leur»  croche»  de  fer  se  vont  entre-aeolant. 


J  pétillant. 

Sur  U  tourbe  de*  gens  est  li  espov*  chinx. 

Or  est  li  chevaliers  dokas  et  yraseti* 

De  son  espoy  de  guerre  qu'il  »  ainsi  perdus. 
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Or  esl  li  chevaliers  dolans  et  irascus. 
A  son  coutel  de  plates  est  en  l'eure  venus; 
»$1S      Et  Bertran  li  a  dit:  «A,  dolans  malostrus! 

Se  vous  ne  descendez,  vos  chevaux  est  vendus.  » 

Bertran  tenoit  I'espoi,  qui  bien  fu  alliez, 

Il  a  dit  à  l'Engloiz  :  a  Traître,  descende/, 

Ou  vo  cheval  sera  tout  en  l'eure  tuez  '.  » 
t54«      Mais  li  Engloiz  li  fuit,  qui  n'est  point  arrestez; 

Sans  aprochier  Bertran ,  estoit  entour  alez. 

Bertran  ne  pot  courir,  les  genoilz  ot  armez  : 

A  terre  c'est  assis,  et  si  c'est  deslanez; 

Ses  chausses  avala ,  ses  genoulz  a  moustrez  : 
>s;ï      Adont  fu  plus  légiers,  en  estant  c'est  levez; 

Car  cilz  li  revenoit  de  combatre  aprestez  : 

Si  péust,  son  cheval  fust  dessus  lui  passez; 

Mais  Bertran  li  bouta  I'espoi  par  les  costez. 

Quant  le  cheval  senti  qu'il  estoit  formenez, 
•»5Su      Dessouz  le  chevalier  a  si  fort  regihé 

Que  li  chevaliers  est  à  la  terre  versez. 

Et  Bertran  saut  à  lui,  comme  lyon  frétez; 

Dessus  le  chevalier  c'est  fièrement  getez  : 

Le  bacinel  saisi,  qui  estoit  fort  assez, 
»sîs      Et  puis  de  son  espoi  le  féri  sur  le  nez, 

Tellement  que  li  sans  li  est  fors  découlez. 

De  sa  broche  de  fer  li  a  au.  cops  donnez; 

Parmi  le  hasterel  li  est  li  sans  filez.  •> 
Du  sanc  qui  li  couloit  fu  si  fort  avuglez 
»s«o      Qui  ne  sceut  où  il  fu,  en  estant  c'est  levez; 
Il  ne  vit  point  Bertran;  mais  il  le  sent  assez. 
Et  vous  .x.  chevaliers  tous  d'Engleterre  nez, 
Et  .x.  autres  qui  sont  en  Dinanl  amassez, 

t)e  M>n  coutel  de  plates  s'est  forment  défendu*, 

Et  plaint  ion  espoy  qui  li  est  ainsi  tolus ,  1  *  «  Ht  puis  tous  occiray  ;  tels  est  me*  voulrntet.  - 

Et  par  von  grain  orgueil  est  à  terre  ehéu». 
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Et  de  Dinant  y  fu  li  cappitains  loez. 
'Sf>5      11  ont  dit  en  ce  point  :  «  Bertran,  ne  vous  mouvez; 
Vous  en  avez  l'oiinour:  fait  en  avez  assez1.» 

Venu  sont  à  Bertran  li  noble  chevalier; 
Entre  .n.  se  sont  mis  pour  le  champ  délaissiez 
Mais  lor  a  dit  [Bertran]  »,  sans  point  de  l'alargier  : 

aS7<»      «  Beaux  seigneur,  laissiez-moi  ma  bataille  apointier; 
Car  par  la  foi  que  doi  à  Dieu  le  droiturier, 
Ou  il  se  rendera  comme  mon  prisonnier, 
Ensement  qu'il  a  fait  mon  frère  Olivier, 
Ou  il  sera  tous  mors  enmi  ce  sablonnier.  » 

a5T5      Et  dit  Robert  Canole  :  «  Bertran ,  je  vous  requier 
Que  vous  veilliez  au  duc  vo  champion  baillier  3; 
Bon  gré  vous  en  sara,  faites-le  sans  targier. 
Geste  chose  sarons  moult  très  bien  apointier. 
Fait  en  avez  assez ,  il  est  en  vo  dangier.  » 

asuo     —  a  Je  l'otroi,  dit  Bertran,  tout  à  vo  desirier.  » 


a  566  - 1568  :  •Mes  Bertran  leur  •  dit. 


El  Bertran  leur  rcsponl  :  -  Mal  este*  «rivet;  .  m_m 

Car  pour  vous  n'en  feroie  le  montant  de  deux  dez.  *  5'6  "  a6o9  : 

Sr  iiewtrr  capitaine,  Turt-Hoeteiu  appelez ,  •  Fait  en  avez  assez,  il  e*t  eu  vo  dangier. 

Ne  me  commande  ou  prie  que  je  soie  cessez ,  Vecy  leTort-Boelcux  ,  le  capilainne  lier. 

Cesl  Angloiz  ocrin-ay ,  toit  bon  on  man  grez.  •  *  qui  tonte  Dinant  doit  par  droit  obliger, 

Et  «ou*  le  Tort-Boeteux  qui  ou  cbaaip  est  entrez  :  Qui  de  vous  déporter  von*  vient  vei  prier.  » 

Amis  Bertran ,  dit-il ,  fait  en  avez  assez  ;  — «  Par  foy  !  ce  dit  Bertran ,  quant  je  l'orrav  pledter. 


i  à  rostre  tort  n'en  serés  accordez  :  Je  lui  respondray  ou  du  faire  ou  Ju  I 

paix  s'en  fait,  Tonnour  en  arrez.  -  — «  Bertran,  ce  dit  li  Tors,  je  voua  pri  et  requier 

Dit  li  dux  de  Leorailre  :  -  Par  Dieu  de  mijelez  !  Que  en  gré  Robert  Caoolle  vous  voeillez  apaisiez  ; 

Ce  sera  grani  dommage  te  Bertran  est  finez  Et  nous  vous  garderons  vo  droit  sans  varier.  - 

Qu'il  ne  »oil  aincois  roys  d'aurune  royautez  ;  --Je  l'otlrov,  dit  Bertran,  tout  à  vo  desirier.  - 


i  Uni  fu  renommez ,  Adont  ont  fait  I 

Ne  fu  aussi  hardis,  ne  ausi  bien  eoparlez.  •  En  Dinant  s'esjotrent  chevalier,  escuier, 

—  «  Ha,  seigneurs!  ce  dit  Bertran ,  point  ne  me  ra-  BourgoLse*  et  bourgois,  tavernier  et  boulengirr; 

valez.  Dieu  ont  pris  à  louer  et  Dieu  à  regracicr  : 

Lessiez-moy  par  tuer  cest  trautre  prouvez  :  Faire  font  le  souper  pour  Bertran  testiez. 


lia, 

-  Ha  !  biao  niez,  or  voy  bien  que  Jhè*u-Cris  l'a  rbier . 
Or  sont  entré  ou  champ  li  Angles  chevalier  Je  te  pri  que  ta  bouche  je  puisse  un  poy  besier.  - 


Avec  ceulx  de  Dinant  qui  moult  firent  i  proisier.      -  .  Dame,  ce  dit  Bertran,  aWz  ailleurs  lirillier. 
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L'Engloiz  font  méciner  et  bien  appareillier.  t 

Bertran  devant  le  duc  s'ala  agenoillier, 

Et  H  dit  :  o  Noble  ducs,  je  vous  pri  et  requier, 

Sire,  ne  nie  veilliez  baïr  ne  blasengier 
a5«s      Se  je  me  sui  pêne*  d'ocir  cest  murtrier  : 

Ne  fust  pour  vostre  amour,  occiz  fil  à  l'acier.  » 

—  «  Il  ne  vault  gaires  mieulx,  dit  li  ducs  au  corps  fier; 

De  tant  qu'en  avez  fait,  on  vous  doit  bien  prisier. 

Hors  de  prison  arez  vostre  frère  Olivier, 
»5*o      Et  s'ara  mille  livres  pour  lui  aharnachier.; 

Et  vous  arez  les  armes  du  félon  cbevalier, 

Et  son  cbeval  ausi  qui  vault  mieulx  que  destrier. 

Ne  jamais  à  ma  court  ne  porra  repairier; 

Cure  n'ai  de  traîtres  ne  de  nul  murtrier, 
is95      Ne  qui  à  traïson  se  sacbent  appliquiez 

Point  ne  l'avons  apris  dedens  nostre  héritier.  » 

Ainsi  juga  li  ducs  bien  et  soufïisaniment. 
Bertran  et  Olivier  furent  em  parlement, 
Au  duc  ont  pris  congié  moult  gracieusement; 
1600      Et  lor  donna  à  boire  adont  moult  bernent. 

Vers  les  trez  s'en  revont  moult  honnourablement, 


et  dervoier; 
de  dames  besier,  par  Dieu  le  droilimcr! 
c  mabellist  point  uns  fere  1 


En  Oinant  o(  grant  joie  pour  Rerlrao  le  baron. 
Devant  le  duc  le  maiune  cl  palais  de  renom, 

Chevaliers ,  escuirr»  et  bourgois  de  façon. 
Quant  Bertran  de  Claquin  dont  noui  voua  record 00 
Vit  le  duc  de  Le  neutre ,  soy  mial  à  genoillon 
Et  li  dut  :  -  Noble  duc,  or  n'aie»  marri  von 
Se  f.y  tait  mou  devoir,  à  lov  danaelon, 
Contre  vo  cbevalier  :  fait  ra'avoit  desraison. 
.Se  ne  fust  pour  l'onnour  de  vostre  bault  1 
Ne  me  fust  eschappex  à  ta  sauvarion 
Que  je  ne  l'eusse  occis  à  ma  départis» 


Il  ne  vault  mie  miels,  le  montant  d'u 
Vous  en  avei  bien  fait  selon  droit  et  t™»«u , 
Et  il  avoit  aussi  fait  grande  incsprison. 
Vovtre  frère  Olivier  aurcs  bon  de  prison  : 
Mille  florins  vouloit  avoir  de  racocon  ; 
Mes  pour  tant  qu'en  respit  •  fait  ce»te  façon 

Mille  livres  M  vostre  frère  en  droit  don; 
Pour  tant  qu'il  lui  a  fait  eanuy  par  traïson , 
Vous  arc*  ton  cbeval ,  je  le  vous  donne  en  do 
Et  toutes  ses  armeurcs  de  ai  qu'à  l'esperon  ; 

Car  n'ay  cure  de  gent  qui  facent  traison  : 
Point  ne  l'avons  apris  eu  nostre  région  ; 
Mes  li  jardins  est  beaux  et  de  noble  façon 
Où  l'ortie  1 
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Et  Dertrau  demoura  en  Dinant  proprement, 

Où  il  Tu  festiez,  honnercz  grandement, 

Car  luit  cil  de  la  ville  s'esjoïssent  forment 

Pour  l'amour  de  Bertran ,  où  toute  honnour  comprent. 

De  Thiéphaine  ont  tenu  grant  compte  pluseur  gent, 

Pour  tant  qu'elle  ot  sorti  tout  véritablement 

Et  que  Bertran  aroit  victoire  plainement. 

Le  cappitaine  fist  J.  soupper  noblement, 

Et  toutes  les  bourjoises  vindrent  général  ment, 

Et  li  bourjois  aussi  y  furent  à  présent; 

Carolent  main  à  main  et  ebantent  hautement  : 

Gratis  y  fu  li  esbas,  si  dura  longuement. 

Pour  tant  c'on  ne  scet  pas  le  tamps  certainement 

Que  ceste  chose  fu,  je  vous  dirai  comment 

Vous  le  porrez  savoir  assez  légièrement. 

Seigneur,  en  icel  tamps  et  en  celle  saison 
Que  en  Bretaigne  estoit  celle  perdicion 
Et  guerres  merveilleuses  et  grant  destruction 
Du  conte  de  Monfort  à  l'encontre  Charlon, 
Celui  c'on  dit  de  Bloiz  de  haulte  estracion , 
Estoit  li  rois  Jehan  qui  fu  fîlz  Philippon 
Con  nomma  de  Valoiz,  qui  tant  ot  de  renon. 
Li  nobles  rois  Jehan,  dont  je  fais  mention  •, 
Estoit  en  Engleterre  Edouart  em  prison, 
Et  furent  les  .11.  rois  tous  d'une  estraction. 
Ne  porent  avoir  paix  par  nulle  occasion; 
Car  déables  régna  en  sa  possession , 


Cbauiin  tint  convenant  tan*  fauuer  «eremenl. 
Rn  Dînant  Bertran  fu  (estiez  grandement 
Et  tous  reul»  de  la  ville  l'eajotrcut  forment. 
Le  capitaine  fut  un  toupper  noblement 
Où  toute*  le»  bourgoises  vindrent  géoèraument. 


On  lui  lut  amender  le  loti  fait  plainement 
Ainvi  comme  li  dux  l  ot  jug.r  plainemenJ. 
En  »on  tref  t'en  r'ala  lî  dux  avec  m  gent, 
A  Dinant  renvois  bien  et  vufduamment 


Li  roy*  Jehan  ion  OU,  qui  ruer  ot  de  lyon. 
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En  conseillant  le  mal  et  destourner  le  bon. 
aMo      Car  li  rois  d'Eugleterre,  qui  Edouars  ot  non, 

Voloit  trop  estriver  encontre  l'aguillon; 

Car  il  se  disoit  rois  de  France  le  roion.  « 
.  Et  riens  plus  c'on  pon*oit  monter  sans  eschelbn 

Lassus  em  paradis  à  sa  division , 
ï6îs      11  ne  pooit  venir  à  son  cntencion. 

Et  si  avoit  monstre  force  et  possession, 

Et  éu  le  secours  de  maint  noble  baron. 

Flamen  et  Hannoier  et  tuit  Ii  Brebençon, 

Et  tuit  li  Alemant  et  trestuit  li  Frison 
>64o      Ne  li  porent  aidier  à  son  très  granl  besoing, 

Fors  que  de  perdre  gens,  mettre  à  exécucion. 

ISon  pour  quant  soustenoit  tous  dis  s'opinion: 

Là  où  li  rois  Jehan,  que  Dieux  face  pardon, 

Estoit  en  Engleterre,  la  terre  de  renon , 
1645      Se  cuida  Edouart  acomplir  tout  son  bon, 

Dont  une  armée  fist,  ains  telle  ne  vit-on, 

Et  s'en  vint  devant  Rains  en  la  morte  saison. 

Et  pour  itant  manda,  si  corn  dit  la  chançon, 

Tous  ceulz  qui  en  Bretaigne  estoient  pour  son  non  : 
»65o      Et  furent  li  seigneur  dont  j'ai  fait  mention, 

Qui  par  devant  Dînant  orent  leur  pavillon  ; 

Et  fust  li  nobles  ducs,  que  Lencloistre  appel'-on, 

Cellui  de  Penncbrol  et  Jehan  le  baron 

C'on  appeloit  Chando,  .1.  homs  de  grant  renon; 
,«55      Si  fust  Robert  Canole  et  d'autres  à  foison. 

Pour  venir  en  l'armée  d'Edouart  le  baron 

Repassèrent  la  mer  à  Brest  delez  Herbon  ». 

Pour  yceulz  aventures  que  vous  oy  avez 
Fu  par  devant  Dinant  li  grans  sièges  levez, 
*66o      Et  fait  .1.  parlement  d'évesques  et  d'abhez 

.3 
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C'uns  traticz  si  seroit  et  fais  et  ordenez 
Et  par  les  chevaliers  de  Bretaigne  acordez, 
C'un  respit  seroit  fais  et  très  bien  séelez 
Du  conte  de  Monfort  qui  tant  fu  redoublez. 

sflBS      Car  de  Cbarlon  de  Bloiz,  qui  tant  fu  renommez, 
Que  volentiers  se  fût  en  tous  biens  ordenez; 
Car  bien  vosist  avoir  mains  que  raison  assez 
,  Et  se  fust  à  sa  paix  sans  estre  plus  armez. 
Ainsis  fu  li  accors  et  fais  et  conferraez. 

»6?«>      Les  Vngloiz  se  partirent  :  on  les  avoît  mandez; 
En  Engleterre  vindrent;  là  estoit  aprestez 
La  manière  du  roi  qu'Edouars  fu  nommez 
Je  ne  scai  par  quel  tour  tellement  fut  amez; 
Car  de  France  cuida  bien  estre  couronnez, 

*675      Et  fust  jusques  à  Rains,  où  bonne  est  la  citez; 
Et  fust  en  .1.  yver  que  failli  li  estez». 
En  ce  pais  souffri  assez  de  pouretez; 
De  fain  et  de  mésaise  il  en  moru  assez, 
Car  le  grain,  qui  estoit  en  la  terre  getez, 

1680      Desfoioient  de  terre  :  c'est  fine  véritez  3. 

Li  ducs  fut  à  Paris,  où  des  gens  ot  assez. 
Adonc  confundi  Dieux  ses  anemis  mortelz, 
Et  tout  sans  cop  férir  orent  des  malx  assez. 

Seigneur,  à  icel  lamps  que  je  vous  vois  comptant, 
,«ss      Que  li  rois  d'Engleterre  aloit  France  serchant, 
Une  tampeste  vint  sur  lor  host  descendant 
De  pierres,  qui  aloient  en  lor  host  reversant, 
Si  grandes,  si  horribles,  si  rudes,  si  pesant 
*  Que  par  ses  pierres-ci  dont  je  vous  vois  comptant 


3671-1673:  , 

Le  navire  du  ro7  qt  - 


Je  ne  say  don!  li  rois  fu  tellement  arne*.  Tant  orent  de  famine ,  mal  furent  atou 

:  Le  duc  fu  i  Paris,  où  de  gens  ot  assez. 

Et  fu  en  yrer  que  faillis  yert  estei. 
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1C90     Estaient  li  pluseurs  navre»  et  tuit  senglant , 

Et  s'aloieut  partout  mussant  et  quatissant. 

Telle  miracle  fist  Jhésu  le  roi  amant 

Que  tresluit  li  Engloiz  s'aloieut  esmaiant, 

Et  disoient  en  l'ost  chevalier  et  sergent 
369s      Que  Jhésus  lor  faisoit  aucun  signe  apparant. 

Et  en  celle  saison  dont  je  vous  voiz  parlant 

Fust  traitie  la  paix  par  itel  couvenant 

Que  li  rois  d'Engleterre ,  Edouars  dit  devant, 

S'en  devoit  repairier  oultre  la  mer  bruianl, 
0:00      Où  li  bons  roiz  Jehan  avoit  séjornement, 

Pour  le  plus  loial  roy  et  le  plus  souffisant 

De  coi  on  puist  parler  en  livre  n'eu  ranimant. 

Lors  alèrent  Engloiz  arrières  rejtairant. 

De  cest  estât  ici  me  tairai  maintenant 
vos      Jusques  une  autre  foiz  que  g'irai  retornant; 

Car  ainçois  que  la  paix  fust  faite  tant  ne  quant, 

Ot  moult  li  ducs  à  faire,  ce  trouvons-nous  lisant, 

Et  maint  contraire  aussi  qui  li  furent  nuisant. 

Mais  délivrés  en  fu  par  le  noble  Iiertran 
•7 m      Avec  maint  chevalier  qui  li  l  ui  eut  aidant. 

Vous  avez  bien  ov  comment  fu  à  Dinant, 

Et  comment  li  Engloiz  salèrent  départant 

Au  mandement  du  roi ,  qui  les  aloit  mandant 

Pour  faire  le  voiage,  où  ne  conquist  néent. 
>:iJ      Et  avecques  tout  ce  esloit  tout  apparant 

Que  li  ducs  de  Lencloistre  au  hardi  couvenant 1 

Ot  une  maladie  moult  vilaine  et  puant; 

Car  le  visage  avoit  d'un  moult  hideux  samblant, 

Tout  mes»  1  et  défait,  dont  le  cuer  ot  dolant; 
1*10      Et  pour  ce  et  pour  el  s'en  ala  retournant. 

Li  contes  de  Monfort  et  si  appartenant 

Contre  Charles  de  Bloiz  fu  la  guerre  menant , 

■  *P»r  le  vouloir  dr  Dieu  qui  «•»  gril»  va  haUnl. 

|3. 


Digitized  by  Google 


ioo  LA  VIE  VAILLANT 

Et  contre  lui  aloit  fort  Charles  guerroiant. 
Mais  adont  n'avoit  pas  la  poissance  si  grant 

a7*5     Que  li  autres  avoit,  ce  se  ne  fust  Bertrant, 

Qui  en  Bretaigne  prist  maint  cliastel  fort  et  grant , 
Ainsi  con  vous  orrez  recorder  si  avant. 
Bertran  fu  en  Bretaigne  la  guerre  gouvernant, 
Et  li  quens  de  Monfort  l'aloit  fort  chalengent. 

»t3o      Un  chastel  y  avoit  assez  prez  de  Dînant, 
Bescherel  1  ot  à  non  ;  là  festoient  gardant 
Pour  celui  de  Monfort  maint  Breton  bretonnant 
Et  maint  Engloiz  aussi,  qui  moult  furent  nuisant 
Au  duc  Charles  de  Bloiz  et  au  noble  Bertrant. 

«jW      Et  de  là  Bescherel   avoit  maint  chastel  grant  : 
Pestiens3  y  estoit,  .r.  chastel  haut  estant; 
Puis  y  estoit  Turgot,  qui  près  fu  de  Dînant*, 
Pluseurs  en  y  avoit  environ  apparant 
De  par  Bogier  David  5,  J.  chevalier  vaillant, 

»74»      Qui  espousé  avoit  ens  ou  tamps  par  avant 
Une  dame  qui  fu  de  lignage  vaillant; 
Mère  fu  au  vicomte  de  Bohen  possessant, 
Contre  Charles  de  Bloiz  estoit  fort  guerroiant. 

Grande  fu  ceste  guerre  et  moult  empoestie  6, 
»:*s      Car  de  .n.  seigneurs  fu  la  terre  chalcngie. 

Bescherel  en  Bretaigne  fu  adont  asségie, 

Un  chastel  fort  et  grant,  de  grant  ancesserie; 

Li  contes  de  Monfort  y  ot  grant  compaignie, 

Le  cliastel  chalengeoit  et  la  grant  tour  antie. 
j?5o      Un  chastelain  y  ot,  qui  la  chière  ot  hardie; 

De  par  Charles  de  Bloiz  la  gardoit  par  mestrie. 

Et  li  quens  de  Monfort  y  vint  à  grant  maisnie, 

Puit  y  estoit  Turquot  qui  fu  pré*  de  Jugnul . 
PI  11  «cura  chatlratix  avoit  rmiron  a|>|*raot. 

OaTy.  —       «  rnipeu-hic. 


'   llccquerel.      —       »  Becberel 
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A  maint  bon  chevalier  et  de  haute  lignie; 

D'Englcterre  y  avoit  mainte  chevalerie  «, 
»:5S      Plenté  d'archiers  y  ot  d'Engleterre  l'antie. 

Et  Jehan  de  Chando,  où  tant  ot  baronnie, 

Bon  chevalier  estoit  et  plain  de  courtoisie, 

De  par  le  roy  engloiz  fu  en  celle  partie. 

Le  lieutenant  du  roy  faisoit  la  chevauchie, 
a;Co      Robert  c'on  dit  Canole,  qui-fist  mainte  envaïe, 

Qui  moult  greva  Françoiz  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Et  Harpedenne  y  fu,  où  moult  ot  félonnie; 

Si  fu  Gautier  Huet  à  la  chiere  estourdte  J. 

Au  siège  à  Bescherel  monde  si  grant  avoit 
i;65      Pour  celui  de  Monfort  qui  Bretaigne  grevoit. 

Jehan  de  Beaumanoir,  qui  point  ne  li  faloit, 

Au  gentil  chastelain  qui  le  chaste!  gardoit 

Ont  tenu  parlement  ès  bailles  trestout  droit. 

Li  contes  de  Monfort  durement  lui  prioit 
»::o      De  rendre  le  chastel;  et  s'ainsi  le  faisoit 

De  faire  courtoisie  forment  li  prometoit. 

Et  dist  li  chastelains  3  :  «Vous  savez  que  j'ai  droit, 

Car  la  terre  est  à  moi  et  bien  estre  le  doit.  » 

Li  chastelains  lui  dit  de  ce  riens  ne  savoit. 
wjfi      Mais  tant  dist  en  la  fin,  pour  ce  qui  les  doubtoit, 

Qu'au  Charlon  de  Bioiz  la  chose  manderoit, 

Et  se  Charlon  ses  sires  bon  secours  n'amenoit, 

Le  chastel  fort  et  grant  il  lui  déliverroit. 

Ainsi  furent  d'acort,  chascun  s'en  dëpartoit, 
1780      Par  devant  le  chastel  ycest  host  demoroit. 

Et  li  bons  chastelains  .1.  message  prenoit, 

A  Charlon  l'envoia  qui  à  Dinant  estoit. 

Tant  s'esploita  qu'il  vint  au  duc  Charlon  tout  droit, 


-  El  maint  gentil  «umI  al  Jr  bonne  ligiiir. 

yfU,j<.<oU.,fi,.  = 

Et  li  dist  :  -  CliaMeUit»,  von»  t»% ei  qur  j '*i  droit. 
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Dr  Dieu  le  salua,  qui  tout  scet  et  lout  voit; 
*785      La  lettre  li  bailla  et  Charlon  la  lisoit: 

Quant  il  oy  comment  son  chastelain  mandoit , 
Il  en  fu  moult  dolant;  car  il  vit,  si  perdoit 
La  tour  de  Bescherel,  que  trop  perdre  pooit. 
Il  jura  fermement  Jhésu-Crist  qu'il  créoit, 
Que  s'il  devoit  morir  que  secourir  I'iroit. 

■ 

Li  ducs  Charlon  de  Bloiz  ne  se  volt  arrester; 
11  a  fait  chevaliers  et  soudaiers  mander. 
Olivier  de  Cliçon  »  ne  volt  mie  oublier; 
Li  vicoms  de  Roben  y  vint  sans  arrester; 

i->o      Li  sires  de  Laval  volt  avec  lui  aler; 

Et  Bertran  du  Guesclin  ne  doit-on  oublier  : 
Plenté  de  chevaliers,  que  je  ne  sai  nommer. 
A  Beschercl  les  volt  Charlon  de  Bloiz  mener; 
Et  tant  mena  ses  gens  et  les  fist  assambler 
Qu'il  n'avoit  seulement  c'une  eaue  à  trespasser 
C'on  ne  péust  moult  bien  la  bataille  livrer. 
Sur  la  rivière  vont  li  pluseurs  palestrer'; 
El  là  vint  .1.  évesque  pour  la  pais  accorder  : 
De  l'un  à  l'autre  aloit  souvent  parlementer, 

*»o5      Et  tant  fist  les  barons  de  l'un  à  l'autre  aler 
Qu'il  furent  à  accort  sans  bataille  ordener, 
Que  de  ses  .11.  seigneurs,  qui  veulent  demander 
A  tenir  la  duché  et  non  de  duc  porter, 
C'on  feroit  le  pays  par  acort  desceurer, 

»tia      Et  à  chascun  des  .11.  tant  de  villes  donner 
Que  chascun  s'en  porroit  au  départir  loer, 
Et  que  chascuns  aussi  se  porroit  duc  nommer. 
Ainsi  fu  li  accors,  si  con  j'oy  compter, 
Et  de  ce  devoit-on  bons  hostages  livrer. 

ïKi1;      Ce  fu  li  bers  Bertran,  qui  tant  fait  à  loer, 
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Qui  fu  pièges  du  duc,  et  li  fist-on  aler 
El  .1111.  chevaliers  qu'avec  lui  volt  mener. 
Et  li  Engloiz  de  là ,  pour  la  chose  ordener, 
Il  livrèrent  des  leurs  pour  le  fait  abriéver. 
*«»>      Ainsi  se  départirent  sans  bataille  donner, 
Et  y  ot  certain  jour  qu'ilz  furent  deviser 
Pour  la  paix  accorder  et  les  villes 


Et  aprez  que  trestuit  se  furent  départi, 
Et  cbascun  en  son  lieu  arrières  reverli, 
Toute  ceste  ordenance,  telle  xou  je  vous  di, 
Ne  fu  tenue  en  riens ,  la  journée  failli. 

Mais  Bertran  du  Guesclin  ot  moult  le  cuer  marty  * 

De  ce  qu'il  ne  s'armoit,  c'on  le  tenoit  ainsi. 

Li  contes  de  Monfort  l'avoit  moult  enhay, 
aii»      Pour  tant  que  maintes  foii  il  lui  avoit  nuisi. 

.1.  chevalier  angloiz,  qu'il  tenoit  à  ami, 

Avoit  baillié  Bertran  et  le  tenoit  o  lui; 

Guillaumes  avoit  non ,  de  Felicon  .nourri  '. 

Cilz  Guillaumes  tenoit  Bertran ,  dont  je  vous  di  r 
aiiï      Non  pas  en  sa  prison,  n'en  ferméure  aussi  ; 

Ains  aloit  à  l'esbat  du  tout  à  son  plaisir. 

Ensement  fu  lonc  tamps  que  haubert  ne  vesti,  ^ 
Dont  moult  se  dnlousoit  et  estoit  moult  marri 
Le  jour  qu'à  ce  fait -ci  li  siens  corps  s'asenti  *. 


Moult  fu  dolant  Bertran  et  moult  li  ennova; 
Guillaume  le  sien  maistre  .1.  jour  en  appela  : 
«  Sire ,  ce  dit  Bertran ,  oiez  c'on  vous  dira  : 
A  coi  tient  que  je  suis  si  longuement  de  çà? 
Or  est  passez  li  jours  que  chascun  accorda 
»»«$      De  la  paix  ordener,  que  chascun  afia. 

«    a833:  •  a839: 

U«-  FolVetoo  «toit ,  A  H  fu-.l  nourri ,  U-  jour  qu  i  «■  fiil  t)  du  non  l 
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Je  croi  c'est  une  paix  qui  point  ne  se  tendra. 

Je  vous  prie  pour  Dieu,  qui  le  inonde  créa, 

Qu'au  conte  de  Monfort,  qui  à  vous  me  livra, 

Vous  li  veilliez  mander  s'on  me  deliverra, 
îià«      Ou  prendre  à  rençon,  ou  qu'il  en  avenra. 

Plus  ne  veil  demourer,  trop  fort  ennuie  m'a. 

S'il  veult  de  mon  argent,  volenliers  en  ara; 

Mais  je  ne  doi  monnoie,  qui  raison  me  fera; 

S'il  en  prent  raençon ,  par  Dieu  qui  me  fourma  ! 
iS55      Ou  li  uns  ou  li  autres  bien  le  me  rendera, 

Ou  j'arav  tel  chastel  qui  assez  me  vauldra.  » 

—  «  Bertran,  ce  dit  Guillaume,  or  ne  menaciez  jà; 
Vous  porrez  bien  tant  dire  que  vo  ebose  empirra.  » 

—  «  Sire,  ce  dist  Bertran,  se  Dieux  plaît,  non  fera. 
î»6o      Le  conte  de  Monfort,  qui  à  vous  me  bailla, 

Est,  je  croi ,  si  loiaulx  que  mon  droit  me  tenra.  » 
Et  Guillaume*  lui  dist  qui  lui  en  parlera 
Et  pour  l'amour  Bertran  bien  fort  se  penera, 
t  Tant  qu'il  se  partira  au  plus  tost  qu'il  porra. 

1865      Puis  demoura  .1.  mois  que  riens  n'en  ordemi. 
Et  aprez  celui  tamps  Guillaume  s'en  ala 
Au  conte  de  Monfort,  et  devers  lui  traita 
Pour  délivrer  Bertran ,  et  la  cause  monstra. 
Li  contes  de  Monfort,  qui  Bertran  moult  doubla, 
Guillaume  Felicon  en  secret  appela 
Et  li  dist  que  Bertran  jamais  n'en  partira; 
Ainçois  en  Engleterre  il  l'en  envoiera , 
Où  il  ara  couvent  et  jurer  li  fera 
Que  jamais  contre  lui  nul  jour  ne  s'armera. 

■•75      Adonc  revint  Guillaume,  à  Bertran  le  compta; 
Et  quant  Bertran  l'oy  forment  li  ennoya. 

Moult  fu  Bertran  dolant  quant  la  nouvelle  entent. 
Guillaume  en  appela,  et  li  dit  sagement: 
«  Sire,  vous  savez  bien  et  tout  certainement 
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«si«     C'on  me  fait  vilain  tort,  vous  savez  bien  comment. 
Je  ne  sui  prisonnier,  ne  je  ne  doi  argent  : 
Je  sui  pièges  livrez  par  droit  accordement 
Pour  la  paix  bien  tenir,  voire,  par  .1.  couvent 
Con  devoit  avoir  fait  tout  le  demainement 

ïMî      Or  est  li  jours  passés,  et  si  n'ont  fait  néent; 
Et  c'est  trestout  failli  sans  nul  alongement, 
Ce  n'est  mie  par  moi,  on  le  scet  vraiement. 
Et  vos  pièges  de  là  qui  furent  de  vo  gent 
En  sont  tretuit*  alez  à  vo  commandement. 

»»<»o      Je  vous  monstre  mon  droit  bien  véritablement.  » 

—  «  C'est  voirs ,  ce  dit  Guillaume,  mais  par  mon  serement 
Ne  le  puis  amender  ainsi  ne  autrement; 

Se  poise  moi  pour  vous ,  ce  sacbiez  vraiement , 
Mais  vous  amenderez,  s'il  vous  vient  à  talent, 
■tnj      Et  je  croi  que  bien  tost  arons  accordement. 
Bonne  nouvelle  arez  assez  prochainement.  » 

—  «Voire,  ce  dit  Bertran,  se  Jbésu  s'i  assenl. 
Je  le  voldroie  bien  qu'il  venist  temprement 3.  » 

En  ce  tamps  que  Bertran  tenoit  ainsi  prison 
a^oo      Avec  celui  Guillaume  c'on  nommoit  Felleton , 
II  n'en  pooit  issir  ne  venir  à  coron 
Pour  bellement  parler,  pour  mettre  à  rençon. 
Lors  s'av  isa  Bertran ,  qui  cucr  ot  de  lyon  , 
Qu'il  s'en  départiroit,  voire,  volsist  ou  non. 
»«,«>      Un  escuier  avoit,  qui  l'amoit  de  cuer  bon; 
Mener  fist  .11.  chevaux  en  celle  région 
Tous  les  mieulx  encellez  que  trouver  pooit-on , 
Et  puis  les  fist  mener  à  sa  division , 
Si  c'on  ne  le  savoit  par  nulle  avision. 
agio      Lors  se  leva  Bertran  et  appela  par  non 


•  *  Dedcns  un  rerlain  jour  qui  fut  dil  pbinemen*. 
'  trestou*. 


1     2898  : 
-  Mai*  ■  U  fois  ennuie  celui  qui  aitent.  - 
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Un  jeune  enfant,  qui  Tu  tledens  la  mansion, 
El  liquelz  estoit  filz  Guillaume  Felleton. 
Et  cellui  dit  Bertran  coietnenl  à  bas  son  : 
«  Alons ,  dist-il ,  csbatre  aux  champs  sur  le  sablon  ; 
»9ia      J'en  dînerai  trop  mieulx,  quant  il  sera  saison.  » 
Et  li  enfès  li  dit:  «  A  Dieu  bénéiçon !  » 

Ainsi  ici 1  Bertran  hors  du  cliastel  plainier 

Avec  le  jeune  enfant  et  le  sien  escuier; 

Et  n'cstoient  que  .m.,  si  con  j'oy  noncier. 
19*0      Delez  .1.  vert  bosquet  s'alient  esbauier, 

Et  fu  ou  mois  d'avril  c'on  a  passé  l'iver, 

Que  li  doulz  oiseillons  font  lor  chans  renforcier. 

Bertran  se  déduisoit,  qui  le  cuer  ot  légier; 

Jusques  à  ses  chevaux  ne  se  volt  détrier  : 
»»*5      Cilz  qui  les  ot  menez  li  sout  bien  enseignier. 

Bertran  monte  ou  cheval  qu'il  ama  et  tint  chier, 

El  puis  dit  à  l'enfant  :  «  Pensez  du  repairier; 

Saluez-moi  Guillaume,  vo  père  le  guerrier, 

Dittes-lui  que  je  voiz  en  France  guerroier; 
agio     Le  duc  de  Normendie  m'en  veil  aler  aidier. 

J'ai  esté  sans  raison  .1.  an  et  J.  yver 

Sans  arméure  nulle  vestir  ne  enchargier; 

Je  porroie  moult  bien  oublier  le  mestier.  » 

Quant  li  enfès  l'oy,  si  prist  à  larmoier  : 
I9îs      «  Ay,  sire!  dist-il,  vous  me  ferez  tencier.  » 

—  «  Beaux  fdz,  ce  dit  Bertran,  ne  vous  chaut  d'esmaier 

Se  vos  pères  vous  fait  anoy  ne  destourbier, 

Si  revenez  vers  moy  et  penscez  d'aprochier; 

Je  vous  donray  assez  à  boire  et  à  mengier, 
19*0      Je  ne  vous  fauldrai  jà,  tant  cou  j'aray  denier, 

Et  armes  et  chevaux  pour  vous  bien  festier.  » 

Dit  à  sou  escuier:  «  Or  pensons  de  brochier, 
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Àlons-ent  à  Guingarap  :  là  me  veil  hahergier.  » 


Or  chevauche  Bertran  H  preux  et  li  hardiz. 
■9ii     Si  faitement  s'en  fu  de  prison  départi/., 

Dont  Guillaume  fu  moult  courouciez  et  mariz, 

Et  li  quens  de  Mon  fort  n'en  fu  pas  resjoîs. 

Tant  chevaucha  Bertran,  dont  yci  vous  devis, 

Qu'à  Guinguamp  est  venus,  en  la  ville  c'est  mis; 
>9î«      Et  là  fu  des  bourjois  moult  forment  conjoys. 

oAy!  sire  Bertran,  vous  soiez  bénéis! 

Nous  avons  bien  mestier  de  vous,  ce  m'est  adviz  '; 

Car  il  y  a  chastiaulx  des  Engloiz  bien  remplis, 

Qui  tous  les  soirs  s'en  viennent  jusques  à  nos  courtilz; 
a»55      A  paines  osons-nous,  issir  de  se  pourpris. 

11  nous  vont  ravissant  vaches,  moutons,  brebis; 

Chastel  de  Pestien  *,  c'est  cilz  qui  nous  fait  pis.  » 

Dolans  en  fu  Bertran,  quant  il  les  a  oys, 

Mais  il  avoit  talent  de  partir  du  païs; 
igfio      Dévocion  avoit  d'aler  droit  à  Paris  : 

Pour  ytant  que  li  ducs  du  roy  de  France  filz  3 

Estoit  des  Navarrois  et  des  Engloiz  hais , 

Guerre  fort  et  pesant  à  tous  lés  antepris, 

Pour  tant  voloit  Bertran,  qui  tant  fu  poestis, 
»965      Venir  par  dedens  France  pour  véoir  les  escrips*. 

Ensement  que  Bertran  à  Guingamp  séjourna, 
Harnoiz  fist  acheter  et  moult  bien  se  monta. 
Il  manda  son  avoir  en  Dînant  par-dessà  : 
Pour  aler  en  la  guerre  soufiisammeut  s'arma. 
1970      Mais  je  vous  di  pour  vrai ,  ne  le  mescréez  jà , 
Aussitost  que  Bertran  sur  son  cheval  monta 

3  a96i-a964: 
Avoit,  ci  Navirrou  H  es  Anglou.  liait, 
Guerre  fort  et  pesant  à  (oui  li-»  ciitrepri». 
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Kl  ses  gens  avec  lui,  que  mener  en  cuida, 

On  li  ferma  les  portes  el  les  pons  on  leva. 

Kt  quant  Bertran  le  sceut,  tous  li  sans  li  mua. 
*»:5      «  Bonnes  gens,  dit  Bertran,  pour  Dieu,  comment  vous  va? 

Que  vous  ai-je  menait?  I.iquejz  se  plaindera? 

Se  je  dois  nulle  riens  ce  c'on  demandera, 

Pour  .1.  tout  seul  denier  .u.  on  en  baillera. 

Maudit  soit-il  de  Dieu,  qui  le  monde  estora, 
95,8»      Se  je  doi  qui  tantost  ne  le  demandera!  » 

Et  cilz  ont  respondu  :  «  Ad  ce  point  ne  tenra  : 

Si  vous  fault  de  l'argent,  on  vous  en  baillera; 

.lx.  mille  livres  tantost  on  vous  querra. 

o  Sire,  font  li  bourjois,  ne  vous  esmaiez  mie; 
»»85      Nous  avons  de  l'argent  à  vostre  commandie. 

Mais  pour  Dieu  vous  prions  et  la  Y  ierge  Marie 
Que  faire  nous  veilliez  encontre  Kngloiz  aye. 
Alons  à  Pestien,  pour  Dieu,  on  vous  em  prie, 
Assaillir  le  cliastel  qui  ainsi  nous  cunrie. 
Ay,  homme  de  Dieu!  or  ne  nous  faillie/  mie. 
Chascun  de  nous  du  cuer  bonnement  vous  supplie. 
Tant  se  fient  en  vous  et  en  vo  seignourie 
Et  en  l'éur  de  vous  et  de  vostre  maistrie, 
Que  se  vous  y  venez  en  nostre  compaignie 
Que  li  Angloiz  seront  mis  à  grant  aatie  '.  » 
Quant  Bertran  les  oy,  le  cuers  li  atenrrie, 
Homme  de  Dieu  fu  là  nommez  plus  d'une  fie; 
Et  tant  le  va  priant  toute  la  compaignie 
Que  Bertran  s'en  revint  à  sa  habergerie. 
De  gent  fu  toute  plaine  la  rue  et  la  chaucie; 
Li  uns  à  l'autre  dit  :  «  Doulce  V  ierge  Marie! 
Bertran  est  demourez,  Dieux  li  doint  bonne  vie*!  » 

dd»rhi*.  Airni  dieol  ta  girnt  à  (iumgant  U  jofi* 

Sergneun ,  cetir  matière  ne  *ou»  «t  pas  alongie. 
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Ensement  est  Bertran  à  Guingamp  demourez, 

Et  a  dit  aux  bourjoiz  :  «  Soiez  asséurez 
ioo5      Qu'avec  vous  demourray,  puisque  vous  le  volez. 

Faites  appareillicr  vos  tentes  et  vos  trez 

Et  vos  arbalestriers ,  ce  que  vous  en  avez, 

Et  vitaillcs,  chars,  pain  et  bon  bacons  salez, 

Et  cervoises  et  vins,  et  vous  en  délivrez. 
3oio      A  qui  est  li  ebasteaux  que  vous  me  demandez? 

Qui  est  li  cbastelains  qui  tant  est  desirez?  » 

—  «  Sire,  font  li  bourjois,  c'est  .1.  lerres  privez; 

De  par  Rogier  David  y  est  cilz  demourez, 

Ln  des  faulx  chevaliers  de  .xn.  roiaultez. 
3oi5      A  une  dame  c'est  par  force  mariez, 

1m  vicontesse  voir  de  Rohen  la  frétez. 

Mais  li  sires  est  mors;  c'est  .1.  filz  demourez: 

Viconle  de  Rohen  est  de  chascun  nommez. 

Or  a  ci  .m.  ebasteaux  cilz  chevaliers  doublez; 
iojo      Contre  Charlon  de  Bloiz  les  tient  clos  et  fermez  r 

Bestien  le  premier,  qui  moult  nous  a  grevez; 

Et  puis  y  est  Turgot,  .1.  chasteaux  haut  levez; 

Là  est  .1.  cbastelains  qui  d'Engleterre  est  nez, 

Li  plus  faulx  crestiens  c'onques  fu  chrestiennez, 
*>j5      Car  il  ne  croit  en  Dieu,  n'en  toutes  ses  bontez, 

Non  plus  c'un  Sarrazin  ou  un  Juif  dervez. 

Hommes,  famés,  enfans,  quant  il  les  a  trouvez, 

Puis  qu'il  sont  à  Charlon,  qui  est  nos  avoez, 

Il  lor  trenche  les  poins  et  les  piez  et  le  nez.  » 
Soi»     — «A,  Dieux!  ce  dit  Bertran ,  qu'est-ce  que  dit  avez? 

Par  la  foy  que  je  doi  à  Dieu  qui  fu  penez, 

Il  sera,  se  je  puis,  peuduz  et  traînez.  » 


Quatre  rlatteau*  conquit!  o  lui  sa  gcut  prouie  ; 
Mau  air»  que  de*  cluuleaui  rtut  la  maiilrie, 
Y  ot  mainte  «carmuche  et  trop  grande  envaie. 
La  prier  que  Bertran  y  acquis!  cette  Ge 
Recorder  ne  pourroit  la  cent  Unir  partie  : 


Amez  fu  el  proUiu  de  toute  l«  Itarounie. 
Et  puis  t'en  départi  Bertran  chiere  hardie, 

Celui  c  on  dit  de  Bloù,  dont  li  âme  «t  <ainlie. 
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Quant  Bertçm  a  oy  les  bourjoiz  de  Guingarop, 

Il  lor  a  dit  :  «  Seigneur,  alez  vous  aprestant; 
iov.      Faites  chargier  pour  guerre  ce  qu'est  appartenant  : 

Je  vous  déliverrai  de  celle  gent  tirant.  » 

Lors  se  vont  li  bourjoiz  du  tout  appareillant; 

Quant  furent  apresté  du  tout  à  leur  commant, 

De  Guingamp  sont  yssus  à  la  trompe  sonnant , 
i«4o      Et  furent  bien  .vi.  mil  bonne  gent  combatant, 

A  cheval  et  à  pié,  arbalestriers  devant. 

Là  mainent  le  charroy,  bien  le  vont  convoiant  ; 

Là  péust-on  véoir  maint  fort  escu  luisant,  . 

Et  mainte  forte  lance,  dont  li  fer  sont  trenchant  ; 
j«hs      Sonnoient  haultement  trompes  et  olifant. 

Vers  Pestien  s'en  vont  de  prendre  désirant. 

Quant  cil  de  Pestien  ont  scéu  l'apparant, 

Aux  armes  sont  couru  li  petit  et  li  grant. 

Li  chastelains  va  bien  sa  besongne  ordenant; 
w>u      II  ne  redouble  assaut  .1.  denier  valissant. 

Une  espie  s'en  vint  droit  au  chastel  courant, 

Au  chastelain  s'en  vint  et  li  dit  en  oiant  : 

«  Sire,  dist  li  espie,  voici  ceulx  de  Guingamp; 

Il  mainent  avec  eulx  ce  déable  Bertrant, 
loB      C'est  celui  du  Guesclin ,  qui  du  pooir  a  tant.  « 

Oy  li  cbastelains,  s'en  ot  le  cuer  dolant; 

Il  a  dit  à  l'espie  :  o  Me  vas-tu  vray  comptant  ?  » 

—  «  Oyl,  dit  li  variés,  par  Dieu  le  tout-poissant.  » 

Et  li  cbastelains  dit  :  «  Or  est-il  apparant 
joc»,      Que  nous  arons  assaut  horrible,  fort  et  grant; 

Onques  en  nostre  vie  n'en  tout  nostre  vivant 

N'éusmes  ausi  fier  ne  ausi  ressongnant.  » 

Li  chastelains  fu  moult  dolans  et  courouciez 
Quant  il  sceut  que  Bertran,  qui  tant  fu  ressongniez, 
lott      Avoit  ceulx  de  Guingamp  et  qu'il  en  estoit  chitz. 
.!.  merquedi  matin,  tout  de  vrai  le  sachiez, 
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Fu  li  chasteaux  assis  et  de  prez  approchiez. 

Bertran  s'en  vint  aux  bailles;  là  y  c'est  adreciez, 

Haultement  s'escria  li  chevaliers  prisiez: 
3..:o      «Où  est  voz  chastelains?  c'est-il  point  descouchiez?» 

El  dit  li  chastelains,  qui  là  fu  apoiez  : 

«  Sire  Bertran ,  dit-il ,  par  ma  foi ,  bien  vegniez  : 

Sire,  si  vous  plaisoit  ou  chastel  enterriez; 

Si  buveriez  des  vins,  des  nouviaux  et  des  viez.  » 
3o75      —  «  Chastelain ,  dit  Bertran ,  certes  bien  le  voldriez; 

Je  croi,  se  j'en  bu  voie  et  se  vous  me  teniez, 

Que  mes  escos  seroit  soufïisamment  paiez.  » 

Et  dit  li  chastelains  :  «  J'en  seroie  liez.  » 

—  «  Or  tost ,  ce  dit  Bertran ,  ceste  maison  voidiez  r 
iotu>      Mettez  en  la  main  Charles,  tenir  en  doit  les  fiez. 

Je  le  vous  di  pour  vrai,  tout  asseur  en  soiez: 

Vous  en  serez  dolans  se  vous  n'obéissiez. 

Se  par  force  vous  pren  et  g'i  soie  logiez , 

Vous  en  serez  pendus  :  fais  en  est  li  marchiez.  *> 
3o«5      Et  dit  li  chastelains  :  «  Je  croi  ne  daigneriez. 

Ay,  sire  Bertran  !  je  sui  tous  esmaiez. 

Vous  samble-il  que  cilz  lieux,  qui  est  ci  enforciezr 

Soit  de  rendre  et  livrer  si  tost  appareilliez? 

James  je  ne  seroie  ne  amez  ne  prisiez. 
j«9«      Quant  esté  y  arez  trestout  .1.  an  logiez, 

Si  ne  seroit-il  pas  de  vous  rendre  apointiez  : 

Penscez  de  l'assaillir,  sur  vos  gardes  soiez, 

Ou  traire  vous  ferai,  se  ne  vous  retraiez. 

Onques  en  mon  vivant  ne  fu  ci  avilliez; 
)«g5      Et  alez  à  Guingamp,  si  vous  y  rerauciez. 

Ne  créez  ses  vilains  qui  vous  ont  congiez.  » 

—  «  Chastelain ,  dit  Bertran ,  vous  serez  deslogiez 
Ains  qui  passe  .111.  jours,  tout  mal  gré  qu'en  aie*.  » 

Lors  Bertran  du  Guesclin  est  arrier  relornez. 
ï..-      La  nuit  se  mit  devant  li  vassaux  reposez, 
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Et  fu  au  landemain  H  grans  assaux  criez. 

Quant  ce  vint  au  matin,  que  solail  fu  levez, 

Les  trompettes  sonnèrent,  dont  il  y  ot  assez; 

Aux  armes  vont  courant  et  laissèrent  les  trez, 
ïioi      Et  li  arbaleslrier  sont  moult  bien  ordenez  : 

D'escus  et  de  pavaiz  sont  moult  bien  aournez. 

Un  boquet  y  ot  là  qui  fu  grant  et  ramez; 

Plus  de  mile  variés  et  cent  cbars  attelez 

Y  amena  Bertran ,  qui  preux  fu  et  senez. 
3<io      Grans  fu  li  cbarpentis  c'on  faisoit  à  tous  lez; 

Cbarrettes,  cbarios,  maint  en  y  ot  troussez. 

Et  li  arbalestriers  furent  prez  des  fossez, 

Dont  commença  li  trais  qui  fu  bien  adressez. 

Eschielles  de  Guingamp  amenèrent  assez; 
J<«5      De  tout  ce  dont  cbasteaulx  pooit  estre  grevez 

Fist  amener  Bertran  qui  tant  fu  honnourez , 

Que  riens  n'i  oublia  :  il  en  savoit  assez. 

Et  li  chastelains  fu  sur  les  créneaux  montez; 

Or  vous  dirai  comment  il  estoit  ordenez. 

Iim      Cil  du  cliastel  avoient  mis  dessus  les  créneaux, 
En  .xx.  lieux  environ  mis  queues  et  tonneaux  : 
L'une  plaine  de  terre  et  l'autre  de  cbaloux  ; 
Et  avoient  ausi  dessus  mis  des  râteaux, 
Et  en  petis  possons  estoit  la  vive  ebaux. 

Ii*3      Droit  à  l'eure  de  prime  commença  li  assaux; 
De  traire  et  de  geter  fu  moult  âpres  et  ebaus. 
El  debors  et  dedens  orent  moult  de  travax. 
Li  archier  qui  traioient  par-dessus  les  muraux 
Firent  aux  gens  Bertran,  à  ce  jour,  moult  de  maulx. 

liSa      Bertran  fu  bien  armez,  aussi  fu  ses  chevaux, 
Et  va  de  renc  en  renc  regarder  les  vassaux; 
Va  baultement  criant  aux  assaillans  loiaux  : 
«  Or  avant!  bonne  gent,  soiez  fier  et  esmaux; 
Assailliez  fièrement,  ce  sera  nos  bostaux; 
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MS      Anuit  y  logerai,  ains  que  couche  solaux.  » 

Jusques  au  hailles  vint  Beriran  li  naturaux; 
D'une  cugnic  ficrt  sur  les  bailles  royaulx , 
Et  le  fîst  détrenchier  et  aporter  marteaux. 
*  Onques  je  croi  ne  fu  véu  si  grans  assaulx. 

J.i»      Tout  droit  à  Pestien  fu  li  assaux  mortel?.; 

Bien  y  fu  maintenus,  car  moult  furent  osez 
Celle  gent  de  Guingamp  et  moult  desmesurez; 
Moult  meltoient  grant  paine  de  remplir  les  fossez; 

Et  ceulx  qui  sont  lassus  défendent  à  tous  lez  : 
lus      Testes  y  ot  navrrées,  jembes  et  bras  quassez; 

Car  bien  se  défendirent  li  Engloiz  dont  oez. 

Li  assaillant  crioient:  «  Guesclin!  »  à  trestous  lez; 

Et  les  autres  :  «  Monfort  !  »  de  défendre  aprestez. 

Des  arbres  et  de  boiz  et  de  buissons  ramez 
3iS«      Ont  les  fiers  assaillans  rempliz  les  grans  fossez; 

En  .11.  lieux  ou  en  plus  est  de  merrien  rasez. 

A  la  porte  est  venus  Bertran  li  alosez, 

Et  crioit  hault  :  a  Guesclin!  or  tost  lassus  montez! 

Il  convient  que  je  soie  là-dedens  ostelez.  » 
ii$S      Eschielles  ont  drécies  comme  fiers  et  osez; 

Là  véissez  monter  celle  gent  bacelez 

Et  porter  sur  leur  chief  grans  huis,  qui  sont  bendez, 

Fenestres  et  escus  qui  estoient  nervez, 

Pour  la  doubte  des  pierres  qui  gictenl  à  tous  lez.  . 
J160      Cilz  qui  furent  dedens  furent  espoantez: 

Aux  créneaux  ne  s'osoient  amonstrer,  ce  créez, 

Pour  le  trait  qui  venoit,  qui  doit  eslre  doublez. 

Li  chaslelains  estoit  en  on  donjon  montez, 

Et  regarde  assaillir  ces  bourjois  alosez, 
■nr.i      Qui  d'assaillir  estoient  tellement  eschaufez 

Qu'il  ne  doublent  la  mort  la  monte  de  ,n.  dez. 

«  Dieux!  dit  li  chastelains,  voi  nous  ci  attrapez! 

Puis  que  Bertran  est  ci,  je  suis  deshonnerez. 

i5 
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Il  a  donné  tel  CHer  à  ces  vilains  malfez 
Î170      Qu'il  enterront  céeus,  et  s'en  aie  mal  grez! 
Certes,  se  je  suis  pris  de  ses  vilains  larde/, 
Pour  or  ne  pour  argent  ne  seré  respitez 
Que  je  ne  soie  tost  aux  fourches  encroez.  « 
Bien  doi  haïr  Bertran  du  Guesclin  nommez, 
ii:5      Quant  il  a  ces  vilains  par-deçà  amenez.  » 

Li  assaux  fu  moult  grans  et  forte  l'envaye  : 

Maint  ahatu  y  ot,  mainte  teste  froissie. 

La  porte  par-devant  fust  arse  et  dépécie; 

La  barhaqueune  estoil  tout  aval  abaissie. 
us»      Ceulx.du  chastel  bien  voient  aler  sur  la  chaude; 

Bertran  y  fist  venir,  qui  ne  se  tarda  mie, 

Bien  .xx.  arbaleslriers  trestous  à  une  fie. 

Si  que  cilz  de  dedens,  qui  la  chière  ont  marrie, 

Yosoient  aprochier  à  no  chevalerie. 
3i8S      Et  là  fu  mainte  eschielle  encontremont  drécie; 

Bien  .l.  vallés  montèrent  par  maislrise. 

Là  ot  .1.  escuier  qui  fu  de  Normendie; 

A  Bertran  le  vassal  moult  haultement  escrie: 

«  Sire,  vostre  pennon,  pour  Dieu  je  vous  en  prie! 
top      Je  le  melterai  jà  en  si  bonne  eslablie 

C'on  le  porra  veoir,  se  Dieux  me  donne  vie.  » 

Je  vous  ai  en  couvent  que  cilz  n'en  failli  mie; 

Car  Bertran  li  bailla  et  li  tint  compaignie. 

Maigre  ceulz  de  dedens  et  toute  leur  aye, 
jiy5      Fu  dessus  les  créneaux  son  ensaigne  drécie. 

Là  montèrent  no  gent,  et  font  telle  estourmie, 

Que  tous  vont  escriant  :  «  Forteresse  gaignie!  » 

La  barbaquenue  fu  encontremont  sachie. 

Quant  cil  du  chastel  virent  que  la  porte  devant 
uoo      Estoient  nostie  gent  fièrement  assaillant, 

Et  que  la  barbaquenne,  qui  fu  de  fer  pesant , 
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Estoit  levée  amont,  lors  viennent  acourant. 

Li  chastelains  y  vint  une  lance  tenant, 

Vint  à  .1.  escuier  qui  estoit  à  Bertrant; 
ïioJ      Et  là  le  vint  férir  tellement  en  boutant 

Qu'à  la  terre  chéi  le?,  la  porte  gisant; 

Et  Bertran  li  escrie  haultement  en  oiant  : 

«  Chastelain,  vostre  Hn  va  de  prez  aprochant.  » 

Mais  li  chastelains  ot  le  cuer  si  désirant 
iaio      De  garder  le  chastel  en  son  corps  défendant, 

Que  d'une  lance  va  nostre  gent  assaillant  : 

Un  en  a  abalu  tellement  en  pressant, 

Que  sa  lance  brisa,  dont  le  cuer  ot  dolant; 

Trest  .1.  espoi  de  guerre  agit,  fort  et  trencbant, 
nus      Et  vint  à  .1.  bourjois  qui  estoit  de  Guingamp. 

Tellement  li  bouta  par  le  ventre  en  pressant 

Que  tout  «ml lie  le  corps  li  va  li  fers  passant; 

Puis  se  retrait  dedens ,  et  se  va  avisant 

Cime  charete  avoit  entré  .i.  po  avant  : 
la»      II  la  print  à  .n.  mains,  ainsi  qu'en  cbariant, 

Et  le  mist  au  travers  de  l'entrée  estendant, 

Que  cilz  de  par-deçà  ne  fussent  trespassanl. 

Un  soldoier  li  dit  haultement  en  oiant  : 

«  Chastelain,  venez  çà,  et  parlez  à  Bertrant; 
teaS      II  vous  mande  qu'à  lui  parlez  incontinent.  » 

Et  dit  li  chastelains  :  «  Je  le  vois  désirant.  » 

Li  chastelains  s'en  vint,  qui  point  ne  se  détrie, 

Et  Bertran  commanda  c'on  cesse  l'escremie 

Tant  qu'ait  au  chastelain  sa  volenté  géhie; 
ï»îo      Et  on  li  accorda,  que  nulz  ne  li  détrie. 

«Chastelain,  dit  Bertran,  beaux  sires,  je  vous  prie 

Que  le  chastel  rendez  ains  que  je  vous  ocie; 

Car  j'ai  Dieu  en  couvent  et  à  sainte  Marie , 

Se  par  force  vous  pren  et  toute  vo  maisnie 
3i35      Qu'il  n'i  ara  celui  n'aist  la  teste  tranchie  : 

i5. 
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fuit  y  niorrez  lanlost,  je  le  vous  signi/fa, 
Fors  famés  et  enfans,  prestres  et  la  clergie  i 
Eschaper  n'en  poez,  vostre  mort  est  jugie.  » 
Et  dit  H  chastelains  :  «  Sire,  je  m'i  otrie, 

ij*o      Par  itel  couvenatil  ce  soit  sauve  ma  vie.  » 

Tantost  fussent  d'acort,  si  con  l'istoire  crie; 
Mais  li  gentilz  bourjois,  tout  d'une  compaignie, 
Sont  venu  à  Berlraut,  qui  la  chière  ot  hardie: 
«  Sire,  font  Ii  hourjoiz,  toute  Guingam  vous  prie 

tits      Que  cilz  faulz  chastelains,  où  tant  a  tricherie, 
Soit  mort  de  maie  mort  à  grande  vilenie; 
Car  tant  nous  a  grevé,  n'est  nulz  qui  le  vous  die  : 
Tante  maison  nous  a  li  cuvcrs  essillie, 
Kaviz  huefs  et  moutons,  mainte  brebis  mengie; 

i«s«      A  l'un  coppé  le  pie"  ou  la  teste  ot  trenchie. 
On  ne  leur  porroit  pas  faire  de  la  moitié 
Ce  qu'il  ont  déservi  en  ycelle  partie.  » 

—  «  Seigneur,  ce  dist  Bertran,  ma  volenté  s'otrie 
Qu'il  n'ait  garde  de  mort;  telle  est  nostre  estudie: 

]*5S      Car  c'est  .1.  homme  d'armes  plain  de  grant  courtoisie. 
Pitié  seroit,  par  Dieu!  d'une  char  si  hardie, 
Fu  morte  si  vilmenl  et  à  dueil  essillie.  « 
Et  quant  li  chastelains  a  la  parole  oie, 
Volentiers  lor  éust  leur  parole  mérie. 

Mo  Et  Bertran  li  a  dit  par  bonne  compaignie  : 
a  Chastelain,  tenez-vous  terre  ne  seignorie 
Du  conte  de  Monfort  ne  de  sa  baronnie?  » 

—  «Nennil,  sire,  dit-il;  je  n'en  tien  une  aillie.  » 

—  «  Vassaux,  ce  dit  Bertran,  et  je  vous  certcfie 

«î«5      Que  vous  tenrrez  de  moi,  et  mon  corps  vous  em  prie, 
Et  que  plus  ne  soiez  de  la  vostre  partie. 
De  terre  vous  douray  assez,  je  vous  afie.  » 
Et  dit  li  chastelains  :  «  Par  la  Vierge  saintie, 
Jamais  encontre  vous  u'ert  m'espée  sachie, 

î>:<>      Ainçois  vous  servirai  à  l'espée  fourbie, 
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Tant  que  vous  viverez  et  que  j'aie  la  vie.  »  •  # 

Lors  li  rendi  les  clefs  et  mist  en  sa  baillie, 
Et  Bertran  entra  ens,  o  lui  sa  baronnie. 

Or  est  pris  li  chasteaux  qui  si  très  fort  estoit  : 
3973      Bertran  y  vint  logier,  et  ceulx  qui  li  voloit; 

La  nuit  y  séjourna ,  bonne  vie  menoit. 

.1.  espie  s'en  va  à  Turgot  trestout  droit  ; 

On  cbastelain  y  ot,  qui  d'Engleterre  estait; 

Bien  sceut  de  Pestien  comment  on  l'assaloit. 
un»      Et  l'espie  li  dit  aussi  tost  con  le  voit, 

De  l'assaut  qui  fu  fait  trestout  li  recordoit, 

Du  chastel  qui  fu  pris  trestout  li  devisoit. 

Quant  Tommelin  l'oy,  à  poi  qu'il  n'enragoit; 

Or  sceut  de  vérité  son  chastel  perderoit  : 

.xv.  ans  l'avoit  gardé,  que  nul  ne  le  grévoit. 

Mais  ou  livre  de  Brut,  là  où  souvent  lisoit, 

Qui  fu  des  fais  Merlin  des  sors  qui  sorlissoit, 

Avoit  trouvé  piécà  et  forment  s'i  fioit, 

Mes  trouvé  otjes  sors  c'un  chevalier  venroit, 
iit»o      Qui  dedens  sou  escu  .1.  aigle  porteroit , 

Et  qui  de  la  petite  Bretaigne  naisteroit. 

De  là  doit  venir  cilz  qui  redoublez  seroit, 

En  toutes  fortes  places  là  où  se  nietteroit. 

Encore  dit  Merlin ,  ou  tamps  qu'il  sortissoit , 
ii<»5      Que  ce  chevalier  si  fièrement  régnerait 

En  toutes  les  parties  où  il  habiteroit,_ 

Et  que  de  la  nature  d'un  oisel  porteroit 

Con  appelle  estoumel ,  c'on  prent  à  une  roiz. 

«  Seigneur,  dit  Tommelins  li  chastelains  poissans, 
iioo      Nez  est  li  estorneaux  ou  vature  porta ns, 

Ce  me  donne  à  entendre  que  c'est  li  bers  Bertrans; 
Car  quant  li  estorneaux,  qui  est  oiseaux  volans, 
Est  a\ec  les  oiseaux  dont  joliz  est  li  champs, 
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Sur  arbres  et  buissons  telz  qui  sont  sur  les  champs , 

ïi««5      Aussi  tost  qu'il  s'esmuet  et  qui  c'est  esbatans, 
l 'rriuit  li  autre  oisel,  jannes,  rouges  et  blans, 
Si  s'en  vont  après  lui,  nul  tu  est  denioraus, 
Chascun  le  suit  au  vol,  nul  ni  est  arrestans. 
Ainsi  est  de  Bertran ,  qui  tant  est  souffîsans  : 

llto      Ausi  tost  qu'il  assaut,  chascun  est  assaillans; 

Ausi  tost  qu'il  chemine,  chascun  est  cheminans; 
Ausi  tost  qu'il  acorde  chascun  est  acordans. 
Eocor  est  estournel  autrement  vaturans  : 
Quant  en  .1.  coulumbier  veult  estre  repairans, 

SliS      Ausi  tost  qu'il  y  entre  nulz  n'i  est  demorans, 
!Vi  demeure  coulon  qui  ne  s'en  voit  volant  : 
Li  coulumbiers  li  est  trestout  seul  demorant. 
Ausi  est  de  Guesclin  le  chevalier  vaillant; 
Ausi  tost  qu'il  assaut  A  chastel  souffisant, 

«vio      Tantost  li  est  livrez,  ains  qu'il  soit  départait*. 
Ains  n'assailli  chastel  il  a  passé  .vu.  ans 
Qui  n'i  fust  par  dedens  à  son  voloir  logens.^_ 
Or  vient  li  estorneaux,  dont  je  sui  recordans, 
Quérir  vient  mon  chastel,  que  j'ai  gardé  lonc  tamps. 

ui5      a  Ha!  dit  li  chastelaius ,  or  vient  li  estorneaux, 
Qui  doit  estre  des  preux  conté  frans  et  loiaux; 
Où  il  se  mettera  sera  tous  jours  igneaux, 
Et  portera  la  fleur  sur  tous  autres  oiseaux; 
Et  encor  est  sorti  sur  lui  maint  fait  roiaux. 

nio      Or  faites  que  garni  soit  li  nostre  chastiaux, 
Et  portez  grasses  pierres  et  emplez  tonneaux, 
Parfondir  les  fossez  et  apporter  chailliaux , 
Arhaleslres  refaire  et  enferrer  carreaux. 
Ci  ne  demorons  pas  jusques  au  karesmeaux.  » 

SMS      Adonc  fist  esbahir  viellars  et  jouvenceaux, 
Et  de  ceste  raison  fu  parlement  entr'aux. 
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Ains  ne  demora  gaires ,  se  sachiez  sans  cuidier, 

Que  Bertran  et  sa  gent  se  vinrent  tuit  logier 

Par-devant  le  chastel  el  lor  lente  drécier. 
lit»      Totnmelin  fu  lassus  et  o  lui  maint  arcliier  : 

Regarde  l'ost  Bertran  et  maint  arbaleslrier, 

Son  chastel  regreta  qui  lui  faura  laissier; 

Un  message  envoia  à  son  signeur  Rogier. 

Rogier  d'Avoit  ou[t]  nom  et  avoit  à  moillier 
>H5      La  mère  du  viconte  qui  Rohen  doit  jugier. 

Cil/,  manda  Thommelin  son  chastel  guerroier, 

Qui  tenist  le  chastel  à  loi  de  chevalier, 

Et  qu'il  yroit  au  conte  de  Monfort  esploilier 

Et  dire  que  Bertran  li  fait  tel  destourbier. 
îïv.      Encores  le  cuidoit  li  contes  prisonnier 

Avec  Felleton ,  où  il  ot  fait  baiilier; 

Mais  quant  il  sceut  qui  fu  yssus  de  son  dangier, 

Il  en  fu  moult  dotant;  n'i  ot  que  eouroucier. 

A  Felleton  en  dit  .1.  vilain  reprovier, 
3m      Et  dit  qu'il  en  avoit  recéu  maint  denier. 

Et  .1.  cousin  Canole,  c'on  appeloit  Gautier 

Le  surnon  de  Huet,  l'ai  oy  tesmongnier; 

lcilz  Gautier  Huet ,  .1,  très  bon  chevalier, 

Haoit  Guillaume  fort,  moult  le  volt  desprisier 
iJfa      Et  l'acusa  au  conte  à  qui  fu  soldoier 

Et  qu'il  avoit  Bertran  fait  de  lui  deslogier. 

Dont  Guillaume  fu  pris  con  traître  lanier, 

Et  li  voloit  li  ducs  faire  le  chief  tranchier. 

On  le  dit  à  Bertran,  le  nobile  guerrier; 
nr.5      Mais  Bertran  envoia  au  duc  J.  niessagier; 

Et  fu  le  chaslelain ,  qui  tant  ot  le  cuer  fier, 

Qui  rendi  Pestien  le  fort  chastel  plainier; 

Et  a  dit  qu'il  yra  le  message  noncier 

Pour  celui  délivrer  qui  en  avoit  mestier. 

Et  dit  au  chastelain  :  «  Il  vous  fault  chevauchiei  ; 

Au  conte  me  direz  sans  plus  de  détrier, 


lao  LA  VIE  VAILLANT 

S'un  sauf-conduit  me  veuit  donner  et  otroier, 
Que  g  iray  droit  à  Brest  son  grant  chastel  plenie 
Contre  le  Tel  Huet  c'on  appeloit  Gautier; 

«7*      Mon  gaige  li  voldrai  par-devant  lui  bail  lier, 
Et  si  li  prouverai  à  l'espée  d'acier 
Que  je  m'en  sui  partis  con  loial  chevalier, 
Et  sans  aide  d'omme  et  sans  moy  convoier 
Con  celui  c'on  tenoit  à  grant  tort  à  dangier.  » 

vu©      Et  dit  li  chastelains  :  «  Or  n'en  veilliez  songier, 
Car  je  li  sarai  bien  vo  message  noncier.  » 


Seigneur,  cilz  chastelains  droit  à  Brest  s'en  ala; 
Li  contes  de  Monfort  qu'adonc  duc  s'appela 
Et  autres  chevaliers  à  plenU?  y  trouva. 

J «ss      Guillaume  Felleton  estoit  délivrez  jà , 

Car  bien  avoit  prouvé  con  Bertran  s'en  ala. 
Adonc  li  chastelains  les  barons  appela, 
Le  mandement  Bertran  lor  dit  et  devisa. 
Li  contes  de  Monfort  adonc  eu  appela; 

1*90     «  Amis,  vous  me  direz  à  Bertran  par-delà 

Qu'il  est  mon  prisonnier  partout  où  il  sera.  » 
Guillaume  Felleton  eu  estant  se  leva, 
Et  dit  au  chevalier  si  tost  qu'il  escouta  : 
a  Vous  direz  à  Bertran  que  vers  moi  mespris  a; 

n95      Car  il  m'avoit  promis,  et  si  le  m'a  lia, 

Qu'il  ne  partirait  jà  de  nous  au  lez  de  çà, 
Fors  que  par  mon  congié,  ainsi  le  me  jura. 
Mais  jà  encontre  moi  ne  s'en  combatera  , 
Ou  palais  à  Paris  droiture  m'en  fera , 

i*oo      Et  là  l'appelerai  quant  li  poins  en  sera.  » 

Et  disl  li  chevaliers  :  «  On  s'en  défendera.  » 

Adonc  s'en  départi,  à  Bertran  retourna, 

Au  siège  du  chastel,  où  il  appareilla 

Pour  faire  .1.  grant  assaut,  car  moult  le  désira, 

3*o5      Pour  aler  à  Paris,  où  il  ne  fu  piéçà. 
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Guillaume  Felleton  dit  qu'il  appeler* , 
Car  il  fu  moult  dolans  de  ce  qui  l'approcha; 
Pour  le  sien  serement  ainsi  li  reprocha. 
A  ceulx  de  Guingamp  dit:  «  Beaux  seigneurs,  venez  cà  ; 
lira      Voici  .1.  fort  chastel  et  fort  lieu  autour  a: 
Il  nous  convient  viser  comment  on  l'avera. 

«  Seigneur,  ce  dit  Bertran  le  gentil  et  le  be[r], 

Voici  .1.  fort  chastel;  il  nous  convient  viser 

Comment  nous  le  puissons  avoir  et  conquester. 
îii5      Je  voi  que  ceulx  dedens  le  voldront  bien  garder,  n 

Et  cilz  ont  respondu  :  «  Il  vous  en  fault  pener.  » 

Dont  firent  tout  partout  venir  et  assambler 

Engiens,  arbalestriers,  ce  c'on  en  pot  trouver. 

Et  furent  bien  .xx.  mile,  qui  dont  les  sceut  nombrer. 
34>o      Et  tant  y  fu  Bertran,  ce  sachiez  sans  doubter, 

Que  par  force  le  prist  et  volt  dedens  entrer. 

Et  quant  li  chastelains  vil  qu'il  ne  pot  tenser. 

Le  rendi  à  Bertran  et  li  dit  haut  et  cler  : 

«Sire  Bertran,  dit-il,  veilliez  moi  escouter, 
14*5      Bien  et  hardiement  poez  partout  aler; 

Car  je  sai  bien  comment  vostre  corps  doit  régner, 

Et  le  sai  par  Merlin ,  qui  de  vous  sceut  parler. 

Car  nul  plus  eureux  ne  porroit-on  trouver.  » 

—  «Amis,  ce  dit  Bertran,  nul  ne  s'i  doit  fier; 
ï*ïo      Car  tout  est  au  dessus  qui  tout  puet  amender.  » 

Aprez  ce  que  Bertran  à  la  chière  hardie 
Ot  conquis  le  chastel,  dont  je  vous  signifie, 
S'en  vint  par  devers  Charles,  que  Jhésus  bénéie, 
Celui  c'on  dit  de  Bloiz,  dont  li  âme  est  saintie, 
itfs      Qui  li  fist  grant  hounour  et  grande  courtoisie; 
A  Dinaut  li  donna  une  dame  jolie, 
La  plus  sage  qui  fust  en  France  la  garnie. 
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Et  Tu  dame  gentil  et  de  noble  lignie. 

Kl  celle  print  Bertran  pour  la  grant  segnourie 

3i4o      Qu'avenir  li  devoit  tous  les  tanips  de  sa  vie; 
Et  elle  avoit  trouve  par  droite  astronomie 
Que  Bertran  passeroit  fleur  de  chevalerie. 
Et  ne  fu  pas  .vui.  jours  dedens  sa  compaignie, 
Quant  elle  li  compta  sa  force  et  sa  maistrie, 

ïj*5      Et  li  dtst  :  «  Monseigneur,  savez  que  je  vous  prie 
Que  mon  conseil  créez,  ou  vous  ferez  folie.  » 
Là  H  aprist  comment  en  bataille  adrecie 
Il  se  combateroit  à  l'espée  fourbie, 
Et  les  jours  eureuz  li  dit  et  certefie, 

3t5o      Et  dit  :  a  Tant  que  ferez  ce  que  je  signifie, 

Vous  ne  serez  vaincuz,  ne  vo  gent  desconfie.  » 
Mais  Bertran  le  tenoit  trestout  à  truferie, 
Et  depuis  en  trouva  la  besongne  averie, 
Quant' par  devant  Alroy  fu  sa  gent  desconfie; 

$;55      Car  adonc  y  fu  pris,  comTistoire  crie, 

Parce  qu'il  ne  fist  pas  le  sens  de  sa  partie. 
Seigneur,  or  escoutez,  que  Dieux  vous  bénéie. 
En  ce  tamps  ot  respil  de  chascune  partie 
En  Bretaigne  la  grant,  une  terre  jolie; 

î4«o      Mais  une  guerre  avoit  en  France  commencie 
Par  l'anemi  d'enfer,  qui  se  merle  à  la  fie 
Entre  les  haus  barons  qui  sont  d'une  lignie. 
A  icel  tamps  avoit  par  devers  Normendie 
Une  guerre  mortele,  plaine  de  grant  envie, 

U<a      Qui  greva  France  moult  et  fust  adomroagie; 
Car  li  rois  navarroys,  con  l'istoire  crie, 
Avoit  moult  de  ebastiaulz  en  la  sienne  baillie  : 
En  Normendie  droit,  je  vous  acertefie, 
Il  y  avoit  Evreux,  une  cité  garnie, 

î,7<>      Et  fort  cbastel  qui  fu  de  vielle  ancesserie, 

Et  Chierebourc  aussi ,  qui  sur  mer  est  bastieV 
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Et  Brelueil  en  sèment ,  qui  li  faisoit  aye; 
Si  fu  Ponteau-de-mer,  qui  ne  li  failli  ' 


ia3 


En  Normendie  avoit  maint  chastel  soiifïisant 
3*?5      Icilz  rois  de  Navarre  dont  je  vous  vois  comptant  ; 
De  guerre  fu  au  roy  ou  tant p s  que  je  vous  chant 
Et  si  grande  hayne  et  meschief  apparant 1 
Que  maint  riche  chaslel  bien  fort  et  bien  séanl 
Et3  furent  abatu  à  la  terre  gisant; 
Car  si  chastel  estoient  en  France  m  n  cissant 
Et  adonc  guerroioit  le  père  son  enfant , 
Aussi  faisoient  frères  5  et  li  appartenant. 
Environ  de  Roen  aloit-on  fort  pillant 
D'une  partie  et  d'autre;  y  avoit  d'Engloiz  tant 
34*5      Avec  les  Navarroiz,  dont  j'ai  parlé  devant, 

C'on  n'osoit  pas  issir  qui  n'avoit  sauf  alant 6. 
A  Mante  et  à  Meulent  estoient  repairant 
Engloiz  et  Navarroiz  au  tamps  que  je  vous  chant; 
Et  Bertran  si  aloit  de  Paris  aprochant 
si«-<      Là  où  en  parlement  ala  entreprenant 

Un  plait  contre  Guillaume  de  Felleton  le  grant. 
Car  Guillaumes  aloit  à  Bertran  sus  mêlant 


1  *  Et  maint  antre  chastel  que  ne  nommera?  mie, 

•  3477: 

Haynne  y  ot  forte  et 

J  En.      —  « 

*  Et  frère  coati 

«    3486-356» : 

L'a  chevalier  avoit  en  ce  paît 
Qoi  grevoit  le  païs  de  Pranre  moult  avant  : 
Ceat  le  capital  de  Barrh  ,  »i  l'ala-on  clamant, 
Le  bairon  de  Maruril  un  hardi  i 


; 


Si  y  fu  Jehan  Juhel ,  où  moult  ol  de 
d'Evreu»  la  cité  avenant 
1  Chattian-dt'-tner  où  chastel  ot  poissant 
t  Chierebourc  qui  sur  mer  est  séant , 


Et  devers  Saint-Sauveur  qui  sur  mer  va  baiant , 
En  plus  de  MX.  lieux  aloient  habitant, 
Et  par  deçà  Rouen  en  Paris  aprochant 

La  tour  de  Rouleboise  dessus  Saine' séanl. 

Là  ot  chaslrllain  bien  félon  et  moult  ••...m  , 

Qui  sur  t'eaue  de  Saine  aloit  fort  gnerriant. 
Entre  Paris  la  ville  qui  renom  a  ai  grant 
V.t  Rouen  la  cité,  n'ot  François  ne  Normant 
Qui  péussrnt  ah*  sainement  à  garant  : 
S'en  furent  courouciea  bourgois  et  marchéant  ; 
Car  cil  de  Roulehotse  les  aloient  forment  grevant. 
Si  n'avoit  point  de  roy  t 


Li  dut  de  Normendie  eitoii  roy»  attendu 
Avoit  en  icet  temps  tribulacion  tant 
Que  ne  le  vous  dirait  uuli  horos  qui  soit 
Jusque*  en  Picardie  furent  Anglois 

16. 
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Qu'à  torl  et  Pansement  ala  prison  brisant. 
Bcrtran  disoit  que  non,  bien  s'en  va  excusant; 

119S      Excuser  se  voloit  sur  la  fournie  (l'un  champ, 
Et  disoit  qu'à  Guillaume  ira  en  champ  provant 
Conques  chose  ne  fist  dont  s'alast  parjurant, 
*   Ne  de  quoi  envers  lui  il  alast  mesprenant. 
Mes  Guillaumes  aloit  trop  Bertran  redoublant, 

35....      Ne  s'i  combatesist.pour  d'or  fin  son  pesant; 
Ainçoiz  en  parlement  va  .1.  procès  levant. 
Et  en  ce  tamps,  seigneur,  dont  je  vous  voiz  cor 
Charles  li  filz  du  roy,  duc  du  pais  normant, 
Oy  unes  nouvelles,  qui  poi  li  vont  plaisant. 

UoJ      Et  se  fu  de  Melun,  qui  sur  Saine  est  séant, 
Là  où  Navarroiz  ot  et  Engloiz  ensuiant, 
Qui  gaslenl  le  païs  et  arrier  et  avant, 
Et  tous  les  pas  de  Saine  aloient  si  gardant 
Qu'il  aloient  Paris  malement  cunriant. 

35 10      Li  ducs  de  Normendic  manda  de  ses  amis 
Pour  aler  à  Melun ,  où  il  estoit  ha  y  s. 
A  granl  foison  de  gent  issi  hors  de  Paris  : 


Kl  par  tout  Kiauvoisin  aloient  habitant 
An  malin  de  Lésion»  ot  maint  Angles 
A  la  IlarcHe  ausi  u 
S'en  fu  plain  Creville  cl 


Seigneur»,  c'est  verité  qu'en  iceue 
Avoit  eu  ou  royaume  tel  discencion , 
De  guerre*  despites,  de  grant  perdition  , 
Et  de  ceulx  qui  déussenl  par  droit  et  | 
Vivre  en  1res  grant  amour  frère,  ami  et  c 
Ce  fut  li  ennemi»  par  sa  templaeiun 
Qui  est  tant  desirans  et  ne  «  nell  te  mal  non. 
Li  dux  de  v  mendie  qui  Charles  ot  à  nom 
Manda  par  le»  cites  de  France  le  ro)on 
Con  li  vousitl  aidier,  qu'il  en  est  besoins;. 
A  Tournay,  a  A  mu,  à  Amieru  et  à  INovon , 
Par  devers  Mauconseil ,  un  dia<lcl  bel  et  bot 
Alcrcnt  cil  Picart  à  force  et  à  baudon 
Et  si  Normant  aussi  1  un  I 


Ainsi  U  noble  dux  asseoit' 
De  secours  ot  mes  lier  le  n 
Car  il  ot  Uni  à  fore  en  icc 
Car  il  ne  savoil  duquel  Ici 
Mener  ses  soudoiers,  don 
Qui  faisoienl  au  duc  pain. 
I  ne  gent  y  avoit  à  Melen 
tir  learu  estoit  de  Manu 
Anglois  et  Navarrois  aise, 
Qui  lindrent  compaignic 
Royne  Blanche  fu,  ainsi 
tirant  gent  ot  atec  lui  à  ." 
A  cenlx  de  Pari*  firent  ri 
Li  noble  dux  parti  de  Pat 
O  lui  arbaleslriers  et  an 
Chevaliers,  escuier»  et  g' 
A  Meleun  est  venus  le  d 
Deux  villes  y  avoit  et  un 
En  la  première  ville  le  di 
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Arbalestriers  y  ot  ne  sai  .v.c  ou  .vr., 

Et  d'autres  chevaliers  et  cscuiers  gentilz. 
Mis      Mais  Bertran  du  Guesclin  n'i  est  mie  failliz, 

Et  tant  ala  H  ducs  avec  ses  subgiz 

Qu'il  vint  droit  à  Melun  avec  ses  amis  : 

En  la  première  ville  c'est  li  nobles  ducs  mis; 

Mais  l'autre  fermeté,  où  il  avoit  murs  vis, 
Uao      Fusl  moult  contraire  au  duc,  dont  il  valoient  pis. 

Le  baron  de  Mareul ,  qui  tant  estoit  hardis , 

Ot  moult  de  soudoiers  en  compaigne  mis; 

El  la  royne  Blanche,  une  dame  gentilz, 

Si  créoit  son  conseil  et  ses  fais  et  ses  dis, 
IMS      Et  fist  mander  au  duc  qui  de  lu  fu  partis , 

Car  elle  garderoit  le  bon  chastel  de  pris, 

Car  à  sien  le  tennit  et  ot  tenu  tous  dis. 

Mais  le  conseil  au  duc  orent  adont  advis 

Qui  ne  s'en  partirnit  tant  qu'il  y  seroit  mis. 
î5k.      Et  si  li  fist  mander  li  fors  ducs  poestis 

Que  landemain  matin  les  aroit  assaillis. 

Le  baron  de  Mareul  n'en  donnast  Jl.  espis, 

Car  li  lieux  estoit  fors  ct  c'estoit  bien  garnis, 


!  qui  au  bout  du  {tout 
Fu  moult  contraire  au  duc;  ■  firent  metprison. 
Avec  tri  gens  du  duc  de  quoy  uoui  vous  coinplon 
Kttoit  «enu  Bertran  de  CUquio  au  ruer  bon , 
El  aavoil  M  lui  amené  mail 
BertriD  nr  cougnoissoil  François  ne  ] 
Car  point  n'avoit  calé  avec  euii  en  tencon  ; 
Met  briefroent  se  fera  congnoislre  ram  i 
Ainsi  corn  vous  orra  en  prochaine  ; 


I)  la  route  du  duc  vont  eu  ! 
Au  inareschal  des  osu  du  riche  duc  et  I 
AU  Bertran  à  gaiges  lui  et  tes  gens  | 
Del 

Sei 

Qu'en  «tour  te  savoil  moult  bien  aventurer. 

Ainsi  volt  li  du»  dedens  Mrleun  entrer. 

Kl  ciuU  de  l'ajjtre  {urt  te  permit  de  grever.  • 


Le  batron  de  Marurtl  qui  se  fist 
Aroit  avec  lui  ponr  lui  a  conforter 

ult  noble  soudoiers,  arclners  c'on  doit  d 


ois  ct  Natarrois  y  povoit-on  trouver. 

Par  dedens  le  cbastcl ,  où  bien  se  fist  garder  ; 
Et  le  ii  unit  à  tien ,  ce  vouloit-on  dire  au  clrr 
Li  dut,  de  Nnrmoodir  11  fist  moult  l<rl  mai 


C'on  li  votuist  la  ville  et  le  chastel  livrer, 

Son  conseil  respondi  :  -  Il  n'eu  la  ult  plus  parler  ; 
Jà  n'en  pourra  li  du*  joyr  ne  poeesaer 
Se  par  force  ne  le  put  I  prendre  et  conquester.  - 
Et  quant  li  dm  oy  cette  respome  au  cler. 

Le  basron  de  Maruril  n'y  volt  riens  conter  ; 
Car  li  lient  eatoil  fers  el  garnit  «ans  doubler. 
Et  bien  pourveu  de  gent  qui  servent  chappln . 
Quant  Bertran  oy  dire  pour  vray  rt  rerorder 
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Et  s'avoit  bonnes  gens  et  d'armes  bien  apris. 

v.i..      De  cest  assaut,  seigneur,  dont  à  dire  ai  empris, 
Ce  n'est  tant  seulement,  pour  vrai  je  le  vous  dis, 
Fors  pour  ramentevoir  et  dire  par  advis 
Les  places  et  les  lieux  où  Bertran  li  hardis 
Monstra  sa  grant  proesce,  dont  il  estoit  emplis, 

i5,o      Aussi  com  vous  orrez  se  longuement  sui  vis. 

Li  ducs  de  Normendte  fist  lors  appareillier 
Pour  livrer  à  Melun  .1.  grant  assaut  plainier 
A  ceulx  de  S.- Mario  pour  les  faire  essillier, 
Où  li  lieux  estoit  fort  et  devant  et  derrier. 

)54.t      Landemain  sont  rengié  en  mi  le  sablonnier  : 
Par  devant  furent  mis  li  bon  arbalestrier, 
Et  s'a  voient  pavaix,  dont  il  se  vont  targier. 
Et  cil  de  par  dedens  s'aioient  apointier. 
Là  commença  assaut  merveilleux  et  plenier. 

35|o      Le  bascon  de  Mareul  et  tuit  si  souldoier 

Estoient  sur  les  murs,  sans  point  de  resongnier. 
Pierres  getent  aval  pour  nos  gens  mehaignier, 
Et  il  traient  quarreaulx  com  bons  arbalestrier  : 


Lan  jura 
Coqu  et 
De  ce  ne 


uaull  pour 

qui  fin  et  ciel  et  mer, 
voudra  ce  jour  aventurer, 
le 


Celle  nuit  rrpotèr 


«trefra.Koàegeot. 
I  Jn  o»ti  ■  fait 
r  bien  et 

Et  il  le  fout  ainsi  que  nuli  ne  se 
Quant  te  tint  lendemain  droit  i  I' 
De  par  le  noble  duc  on  cria  hautement  : 
-  Or,  a»  «ru«»,  seigneurs!  bacuelen  de  jouvent! 
Si  veoez  à  l'assaull  tresloul  communt-meot 
Pour  bonnour  ronquester  que  aujourd'ui  < 
Et  aie*  souvenance  en  vous  entièrement 


Qui 

Et  qui  e*l  ÛU  de  roy, 


Du  nobille  rovanme  le  M  < 
OH*  qui  «iésobéissent  à  lui  i 
El  qui  tendent  à  eeir  ton  desheritetnent , 
D'ireuli  cuiller  doit-on  pener  songnrusemeiit 
Qui  véist  nberaliert ,  ewniers  et  autre*  gent 
Armer  et  abillier  et  lacier  fermement  ; 

Archiers,  arbalestrier*.  ordonner  genlemeut  ; 
Et  les  larges  devant  pour  le  trait  proprement . 
Vont  envers  la  tille  où  furent  ceste  gent 
Qui  Miment  contraire  au  roy  et  au  régent. 
Aiaault  ont  commencté  par  m  l  i 
Que  c'a 
Geuti, 

Le  batoon  de  Marneil  et  si  soudoier  gent 
Estoient  sur  le  mur  qui  fa  fais  à  rymeot  ; 


carreaux  moult  rai 
ui  qnr  plnie  qm 
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Plus  dru  volent  quarel  que  la  pluie  en  y  ver. 
15SS      Li  bascon  de  Mareul  n'i  volt  riens  espargnier  : 

Pierres  getoit  aval  à  loi  de  bon  ouvrier; 

N'est  homme,  si  le  voit,  qui  ne  face  esmaier. 

Et  Bertran  du  Guesclin  parceut  le  chevalier  : 

«  A  Dieux  !  se  dit  Bertran ,  beau  père  droiturier, 
Jifa      Onques  n'eus  tel  talent  de  boire  ne  de  mengier 

Que  j'ai  au  cuer  désir  de  celui  approchier  : 

Volentiers  li  feroie  de  ma  dague  essaier.  » 

A  Melun  ot  assaut  qui  fort  fu  maintenus 
De  traire  fermement,  de  geter  pierres  jus; 

isfis      Es  fossez  vont  entrant  bien  .1111.  mil  ou  plus  ', 
Eschieles  vont  portant  pour  appoier  au  murs; 
Mais  tel  y  va  montant  qui  en  fust  irascus. 
Li  bascons  de  Mareul,  où  grant  fu  la  vertus, 
Disoit:  «  Traiez  en  là,  ou  vous  estes  perdus!  » 

1570      Mais  li  assaus  fu  grans  et  moult  bien  maintenus. 
Droit  à  une  fenestre  apoiez  fu  li  ducs, 
Et  là  se  complaignoit  au  vrai  Dieu  de  lassus  1  : 
«  Or  est  bien  li  roiaulmes  de  France  confundus; 
Or  est  li  rois  mes  pères,  li  nobles,  li  crémus, 

J5;5      Par  dedens  Engleterre  prisonnier  retenus, 
Ou  servage  du  roy  qui  nous  est  malostruz, 
Qui  déust  par  raison  bien  estre  à  nous  tenus. 
Bastre  le  déussiens  et  il  nous  a  batus; 


Que  homme  nul  tr'aMcnoil  qui  n'éust  paiement  On  conquerrait  les  autres  aise*  le 

De  mort  ou  de  mehaing  assea  villainement.  Ainsi  disoit  Bertran  à  l'adurr  talent , 

Pierres  getoit  aval  par  «tel  contenant  Qui  jà  sera  batui  si  bien  et  tellrnw 

-  Ha ,  Dieu  !  ce  dit  Bertran ,  père  du  firmament! 
Oncques  n'oy  tel  talent  de  mengier  nullement 
Que  j'ay  de  moj  combalre  à  celui  pronrenK  .it  '  357a: 

Que  je  »oj  défense  mettre  si  très  nublenienl. 

.   -   i  i..:  t.  j  ■  . 


.A*!pèreJI«.i«'-- 
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El  avec  tout  ce  a  nos  chasteaux  tolus, 
SSfto      Et  y  tient  ses  Engloiz  dont  je  sui  bien  confus , 
Et  cil  qui  me  déussent  estre  amis  esléuz 
A  l'encontre  de  moi  sont  si  fort  esméuz 
Que  ne  sai  où  aler  Pléust  au  roy  Jhésus  ' 


3583 -3593: 
-  Que  je  ne  say  où  »ler,  se  ne  me  si 
Ah»!  noble  royaume,  quant  revendras-tu  sus? 
AJiy  !  noble  fleur  de  lys ,  yrés-vous  toute  jus? 
Ah}  '.  .xii.  per  de  France,  qu'estes-vous  devenus? 
Rolant,  et  Olivier,  et  Ogier  li  mcnibrus, 
Et  tous,  sires  dux  Naimcs  qui  flûtes  esléus 
De  savoir  plus  de  sens  c  onques  ne  fut  Artus? 
Pourquov  n'est  le  royaume  de  France  poirrvéus 
D'avoir  si  faictement  en  portant  leurs  escus.  - 


Mais  Dieu  toujours  ramaine  le  droit  arec  les  < 
Dieu  fi  garda  son  droit  qui  est  sur  tous  roïs~; 
Et  s'avoit  bonne*  gens  qu'en  estour  furent  rois  ; 
Et  Dieu  qui  à  fortune  ne  tent  nul  de  ses  plois.    /  ?\A  x"1  ^  '  r 
On  voit  que  \el  se  pa>se  de  pain  avec  pois 
Qui  a  a  Pari»  trop  miel*  aucune  fois  : 
Qui  vuelt  bien  loing  saillir,  reculer  doit  ainçois. 
Ces  paroles  vous  di  pour  le  bon  duc  courtois 
Qui  fu  tant  fortuite  es  villes  et  es  boil 
Cou  li  vouloit  tolir  chasteaux ,  cite/  et  i 


-  «  Sire,  ce  dit  le  1 
Se  le  roy  CbarUanaine  esloit  ci  ravesti 
Rolant  et  Olivier  seroienl  tost  venus. 

»  Sire,  ce  dit  li  Bègues,  ne  soiez  pas 
Se 


grant  planté 
A  lui  ot  Charlemainne  qui  régna  coin  hardis  : 
Rolant  régna  contre  Turcs  et  Persil, 
Rolant  ol  à  fére  contre  set  hommes  subgis, 
Et  encontre  se*  hommes  ot  guerre  et  estris; 
Et  tant  l  ama  le  roy  demeurant  en  paradis 
Que  au  Ji-mi»  w  trouva  nY  km»  -ts  innemis. 
Mais  en  gardant  son  droit  a  maintenant  estris , 
U  perdroit  bien  souvent  de  ses  meilleurs  amis. 
Mais  heures  et  fortunes  le  portèrent  loudis, 
Tant  qu'omme  ne  régna  de  si  nobille  pris , 
Roys  en  trestout  le  monde,  lant  fini  poissant  ne  vis; 
Car  pour  le  bien  de  lui  Jhésus  dp  paradis» 
Faisoit  pour  lui  miracles  et  de  jours  et 
Or  penssex  de  bien  faire  et  soie*  resjoïs, 
Et  si  pensez ,  pour  Dieu,  d'acquerre  des 
Un  prince  est  perdus  sitost  qu'il  est  hais.  - 
—  -  C'est  voira,  dit  h  ducs,  bien  m'en  sui  garde  pris  ; 
Car  ceulx  qui  honnorer  doivent  la  Heur  de  lis 
I*  voudroient  fouler  as  piez ,  ce  m'est  avis.  . 

Ainsi  disoit  li  dux  qui  depuis  fu  roys, 
Charles  filz  roys  Jehan  du  bon  varie  de  Valois. 
Tant  avoit  d'anemis  Angleis  et  Navarroi* , 
Ne  »cet  en  qui  fier  se  c 


Car  par  humiliiez  et  par  ses  grans  savoirs. 
Par  le  bien  des  prodommes  qui  li  furent  féois , 
Par  Bcrtran  de  Claquin  qui  doit  avoir  grans  vois, 
Fu  de  ses  ennemis  délivre*  une  fois , 
Tant  que  Charles  li  dux .  filz  Jehan  le  bon  rois, 
Fu  couronnez  à  Rai  ni  à  joi  et  à  dégois  ; 
Dont  moult  courrouciez  furent  Anglois  et  Navarrois  : 
A  Cochercl  moult  bien  y  peru  une  fois. 
Bien  destourner  cuiderent  le  sacre  et  tous  les  drois  ; 
Me»  Bertran  de  • 
Tel  coq  eu  parlera  . 


Li  dux  de  Norroendie,  c'on  doit  bonnourer, 
Assaull  fist  fére  pour  ses  ennemis  grever. 
Qui  véist  assaillir  et  défendre  et  geler. 
De  merveilleux  avsault  li  péust  remembrer. 
Angles  et  Navarrois  s'i  vourent  bien  portrr; 
Moult  bien  se  défendirent  pour  leur  vie  garder. 
Fust  à  tort ,  fus»  à  droit ,  je  vous  di  sans 
Il  se  penoien 

Et  noz  Fraucois  aussi  les  i omirent  apresser 
En  servant  le  bon  duc  c'on  fist  pois  ronron 
Qui  a  une  feneslre  volt  l'assault  regarder. 
Là  tint  son  conseil  sans  lui  aventurer. 
De  quoy  il  n'ot  en  lui  e*  j 
Et  leur  disoit  :  •  Seigneurs, 
Le  premier  d eusse  estre  u  horions  donner, 
Et  vous  me  faiclrs-cy  ma  perte  regarder.  ■ 
—  -  Sire ,  dist  le  conseil ,  louiez  vos  gens  ouvrer 
Traison  aujourd'ui  fait  à 
Et  tant  fist  le 


! 
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Que  j'en  fusse  vengiez  et  venus  au  dessus , 
ï5»5      Et  mes  pères  li  rois  fust  de  çà  revenus 

Et  je  fusse  au  gré  Dieu  hors  de  ce  monde  issus.  • 

Ensement  dist  Ii  ducs,  où  il  n'ot  qu'à  irer: 

AssailHer  voit  ses  gens,  méhaignier  et  tuer, 

Et  François  tout  autour  lancier,  traire  et  bercer. 

«90      Moult  volentiers  alassent  prez  des  murs  massnnner; 
Mais  les  pierres  d'en  haut  les  firent  reculer, 
Et  Bertran  du  Guesclin  les  prist  à  regarder  : 
Au  mur  ala  férir,  bien  le  cuide  empirer; 
Mais  ce  fu  pour  noient  :  on  n'i  porroit  miner. 

»î<.)5      Le  bascon  de  Mareul  a  pris  ù  regarder, 

Qui  faisoit  nostre  gent  forment  espoanter  : 
«  A  Dieux!  se  dist  Bertran,  te  porrai-je  trouver! 
Par  la  foi  que  je  doi  à  Jhésu-Crist  porter, 
Ou  je  ferai  mon  corps  tellement  alourner 

Mm      Que  mires  n'i  porra  aidier  ne  conforter, 

Ou  g'iray  au  créneaux  teste  à  teste  parler.  » 

Lors  Bertran  du  Guesclin  .1.  po  se  retourna  : 
Une  eschiele  choisi,  à  sa  main  la  dréça; 
Tost  et  isnellement  sur  son  col  la  posa; 
ïfM.^      Et  se  fist  tant  aidier  et  si  fort  se  pena 

Qu'il  est  venus  au  mur,  où  l'eschiele  adjousla, 
Et  a  pris  .1.  escu  •  dont  il  s'acouveta  '. 
Et  quant  li  ducs  le  vil,  à  sa  gent  demanda: 
«  Qui  est  cilz,  dit  li  ducs,  qui  aiusi  monte  là?  » 


Que .  se  voui  ne  mete i  paine  à  von»  garder.  De  meilleur  li  piusl 

Ne  ne  pourrez  en  rivière  «1er  voler.  •  Pour  les  pierres  c'on  fisl  ça  desoubi 

—  -  Or  avant,  dit  li  dut ,  or  faiclc»  labourer,  Bertran  de  Claquin  les  prist  à  regarder, 


Faiclea  fort  assaillir,  queque  il  doie  coutter.  «  Es  futsez  s'avaler  pour  le  mur  < 

Lon  péust-on  véoir  maint  noble  rhevalier 

Et  pour  les  escbic-lles  aler  aus  oiurs  lever. 

El  ceulx  dedens  de/Tendre  connue  sangler;  >*Puis  a  pri»  à  mouler  et  (ontreuinnl  rampa. 
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«m      Un  chevalier  li  dist  :  «  Oy  avez  piéçà 

De  Bei Iran  du  Guesclin  ,  où  lant  de  proesce  a, 
Qui  ès  fais  de  Bretaigne  tant  de  paine  endura 
Pour  vostre  cousin  Charles  qui  demeure  de  là.  » 

—  «  Est  il?  ce  dit  li  ducs,  pour  Dieu  qui  tout  créa!  » 
u.i5      —  «  Oyl,  sire,  par  Dieu  !  onques  tel  ne  régna  *.  » 

—  «  Par  mou  chief!  dit  li  ducs,  bon  chevalier  y  a.  » 

Lors  Bertran  du  Guesclin  ne  s'i  est  arrestez, 

Sur  l'eschiele  monta,  n'en  fu  espoantez. 

Li  bascons  de  Mareul  s'en  est  garde  donnez, 

ifiao      H  a  dit  à  sa  gent,  dont  il  avoit  assez: 

«  Beaux  seigneurs,  faites  tost  et  ne  VOUS  arrestez: 
line  pierre  pesant  si  endroit  m'aportez, 
Toute  la  plus  pesant  que  trouver  y  porrez.  » 
Et  cilz  ont  respondu  :  a  Assez  brie  fuient  Tarez1.  » 

W»î      Adont  li  apportèrent,  ainsi  con  vous  orrez. 
U  bascon  de  Mareul  l'aerdi  à  .11.  lez  : 
Uns  homs  fu  du  porter  à  merveilles  lassez. 
A  l'endroit  de  Bertran  s'en  est  tantost  alez, 
Qui  prez  des  créneaux  fu  par  sa  force  montez; 

l'-io      Mes  dessus  son  escu  fu  li  cops  avalez 


36 1 5  -  3619  :  Comment  à  cesl  assault  fu  batus  el  frôlez. 

■  Ojt,  distrent  ceuU;  onques  tel  ne  régna.  »  Kertrsn  dessus  l'eschielle  fu  maintenant  montez. 


1  cbief  !  dit  le  duc ,  de  lui  me  souvendra.     Sur  ion  chief  un  cscu  iikmiIi  rie beuietit  nen  rz  ; 

I*  bascon  de  Maruril  s'en  «il  garde  donnez. 

-  Par  non  chief!  dit  le  duc  qui  depuis  fu  sacrez, 

Ce  Bertran  que  «oy  là  emprent  trop  et  assez;        1   36a4 -!>704  : 
Il  se  met  en  péril  d'ettre  tous  afolex 


Et  ceulx  ont  respondu  :  -  Qu'est-ce  que  dit  avezi' 
El parD.eu.uonpourqusnt.qu,  ma.nl  ex,  Trinitez!     Voui  ^  devan't  ,ous  lout  „  quc  dt:IIiallj„ 
S  n  mon  conseil  plaisoil  dont  je  siii  conveniez.        „.  !  ■        .    ■  .  •  ■„ 


je  sut  gouvernez.  w  Rra,)t  baui  lraVerMJlilu  ,OT1  |a  B  l  autrt.  .. 

Moult  voulrntien  seroie  a  ces  canicaux  montez  Queues  ami  plaimivs  de  caillons  frétez. 

Pour  nier  requérir  mes  ennemi*  mortéb  Vous  ne  povez  faillir,  boutez  à  tous  costiz 

Par  qui  je  sui  ainsi  tellement  ravalez.  .  Sur  ce  villaiu  qui  est  si  faictement  montez. 

Ainsi  diaoït  le  duc,  /éliras  en  ait  pilez.  Regardez  com  il  est  gros  et  menus  et  orrez  . 

Combien  que  adont  fu.it  duc,  il  en  cstoil  ro)  assez  ;  El  comme  pour  ses  armez  il  est  gros  el  enflez. 

Tel  refusa  là  eudroil  faire  ses  voulcnlez ,  Ay  Dieu  !  qui  seroit  bon  ès  fossez  tombez  ! 

Qui  puis  s'en  repenti ,  ainsi  com  Tons  orrez.  Au  tomber  li  sera  latitost  li  ruer»  crevez. 

Or  oez  de  Bertran  de  Claquin  nommez  Faicte.  qu'il  ail  bon  faix  ;  car  en  U  sériiez 


Digitized  by  Google 


BERTRAN  DL  GL'ESCLIN.  lîi 

Par  itel  convenant  que  vous  dire  m'orrez, 

Que  li  escus  Ii  fu  à  la  terre  portez, 

Et  sur  le  bacinet  li  est  li  cops  alez; 

Dont  il  fu  tellement  à  celle  heure  estonnez 
MIS      Qu'il  a  les  eschalons  à  chéoir  forcontez. 

Onques  ne  s'arresta,  si  s'est  tous  jus  trouvez: 

Une  main  ot  en  l'eaue  qui  descent  des  fossez, 

Et  la  teste  meismes  si  en  estoit  bien  prez. 

Tout  ausi  comme  mort  il  ne  s'est  remuez, 
wto      U  uns  le  tient  à  mort,  l'autre  c'est  escriez: 

«  Alez  tost  relever  ce  noble  chevalier!  >» 

Lors  s'en  va  vers  Bertran  .1.  escuier  senez; 

Hors  de  l'eaue  le  trait,  bien  voit  qu'il  est  pasmez 

Et  qu'il  n'estoit  pas  mors .  ains  estoit  estonnez. 
M43      «  Pour  Dieu,  ma  bonne  gent,  disoit-il,  sà  venez, 

Et  ce  bon  homme  d'armes  aujourd'ui  secourez; 

Car  certes,  s'il  est  mors  ce  sera  grant  pilez.  » 

Li  ducs  de  INormendie  s'en  est  moult  démentez  : 

«  A  Dieu!  se  dit  li  ducs,  mon  homme  me  sauvez!  » 

J65o      Bertran  fu  à  la  terre,  qui  nul  mot  ne  sonna; 
U  ne  sceut  où  il  fust,  ne  n'oy,  ne  parla. 
Adonc  fust  aportez,  bien  fu  qui  lui  aida, 
Et  par  dedens  .1.  liens  illuec  on  le  bouta  ; 


C*  M*N  un  porteur  eslr*  qui  de  p.,.,  ao,t  on, 

Ainsi  pannontoil  Bertran ,  petit  on  l«  prisoil . 
Tel  te  niorquoil  qni  petit  le  congnotuoit. 
In  «eu  a  ion  col ,  e4i  sa  nui»  un  rspoit. 
Au  batcoo  de  Marueil  moult  hautement  rrioil  : 
•  Ay,  bascon!  lesse-mo)  aler  »ur  le*  créniaus  tout 
droit , 

El  je  te  prouvera)  tu  règne»  contre  droit , 
Ou  tu  siegnes  ça  la.,  par  desert  «est  .uno.t , 
Là  nous  comba iront  et  de  ruer  et  de  fait  ; 
Car  je  te  proui  croie ,  se  li  heure  en  veuoil , 
Que  au  duc  de  Normendie  tu  fe»  tort  or  endroit.  - 
Le  baseoo  de  Marueil  à  tes  dit  n'acouloil. 


Descbarga  sur  Iterlran  qui  eu  I  escbielle  estoit. 
Le  coup  fu  si  jwsans  que  l'érhirlle  rompait , 
F.t  Bertran  contre»  al  à  la  terre  clieoit. 
Voire  la  teste  en  leaue,  bien  Ijoire  poioil, 
Et  les  drut  piri  dehors  :  eu  ce  point  drmouroit 
Bertran  fu  e»tourdit,  ne  tatoit  ou  estoit. 
Le  duc  de  Norniendie  hautriuent  s'esrrioil  : 
-  S  roun-i-moi,  Berlraii,  à  cui  honneur  ortroit! 
Orientent ,  piliez  teroit  te  tellruieut  mourait.  - 
Là  vint  un  escuier,  par  les  pwi  le  ùroit, 
Tant  le  tira  par  forre  que  de  l'eaue  l'odoil. 
Bertran  esquet  la  leste  qui  bourbeté  atoit; 
Tant  estoil  eslourdis  ne  tasoil  où  est  où  ; 
Mieul*  sembla  mors  que  sis  qui  le  soir  eu  dirou. 


Digitized  by  GoogU 


i3a  LA  VIE  VAILLANT 

Tout  couvert  de  fiens  et  illuec  demoura, 
MSS      Kl  li  assauz  fu  grans  jusques  tant  qu'il  fina. 

Et  quaut  il  Tu  fi  nez,  lors  Bertran  se  leva, 

Et  quant  il  fu  levez  entour  lui  regarda, 

Et  aux  gens  d'armes  dit  :  «  Beaux  seigneurs,  comment  va? 

Avez-vous  pris  le  fort?  l'ont  rendu  cil  de  là?.» 
Whi      _«,  Nentril,  dient  Françoiz,  mal  ait  qui  le  porla! 

On  a  mandé  le  duc  c'on  li  déliverra , 

Mais  qu'il  s'en  soit  alez  à  Paris  par-delà.  » 

—  «  Par  foi  î  ce  dist  Bertran ,  je  croi  que  non  fera  ; 

Bon  feroit  d'assaillir,  mal  ait  qui  s'en  yra!  » 

Mm     Seigneur,  à  icel  tamps  dont  je  fais  mencion, 
S'en  revint  à  Paris  li  ducs  celle  saison; 
Et  la  royne  Blanche,  par  l'accort  au  bascon, 
Rendi  Melon  au  duc,  si  con  dit  la  cliançon, 
Et  li  mist  en  sa  main;  il  y  ot  bien  raison. 

ir,:o      Li  ducs  fist  moult  grant  joie  à  Bertran ,  ce  dit-on  ; 
Cappitaine  le  fist  adont  de  Pontourson, 
Pour  tant  qu'en  Normendie  y  avoit  à  foison 
Des  anemis  au  duc,  qui  Charles  ot  à  non; 
Car  le  castal  de  Bue,  .1.  moult  hardi  baron  , 

vi-j      Avec  Jehan  Joiel,  Saquain ville,  Pieron 

Et  d'autres  chevaliers  y  ot  à  grant  foison, 


Hors  Je  là  fu  portez  à  force  et  i  exploit 

Tant  qn'il  revint  i  lui  et  tes  membre*  tiroil, 
F.t  à  ceuU  qui  le  gardent  hautement  demandoit  : 
-  Seigneurt,  quel  tïI  dèablc  m'a  portez  cy  endroit? 
Est  jà  lassautt  failli  ?  il  convient  c'on  y  vois!.  . 

 Hé!  dist  J.  escuier  qui  bien  le  congnoissoil , 

Voui  avez  bonne  part,  suffire  vous  devroit.  • 

Bertran  rneilement  du  fumier  se  le\a 
Kl  d'aler  à  l'assault  bonne  voulenlè  a. 
Li  aucun  des  François  te  relréoienl  jà; 
On  a  dit  à  Bertran  :  -  Sire ,  entende»  eà  : 
Valez  plut  à  l'assaiilt  ;  car  bien  tost  Criera.  - 
Fl  Bertran  respondi  que  as  barrières  s'en  yra. 


Ue  ce  dit  soir»  Berna»,  suireuteut  y  ala. 
N'y  avoit  si  hardi  de  reulx  qui  furent  là 
Qui  fus!  osez  ali-r  où  Bertran  se  bouta, 
Set  ennemis  es  barrière»  par  force  repoussa 
D'un  glaive  qu'il  tint ,  et  maint  en  aicrra. 
Oui»  fermèrent  leurs  barrières  et  le  pont  ou  lew  : 
Ensenicnt  cesl  „-  .mit  moult  longuement  dura. 
Quant  ce  vint  à  la  nuit  la  retrairte  ou  sontu 
Jusque»  a  lendemain  que  le  soleil  le»a. 
Un  parlement  y  ot;  un  traittié  fist-on  là. 
Tant  que  le  noble  duc  à  Paris  retourna. 
Et  la  royne  Blam-he  et  le  conseil  qu'elle  a 
Bendi  Meleun  au  duc.  qui  joie  grant  en  a. 
Le  noble  due  gentil  Bertran  moult  honnoura. 
Fout  droit  à  Ponlonon  eapilainne  l'ordonna. 
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Qui  furent  à  Evreux  et  ailleurs  environ. 
Engloiz  et  Navarroiz  assez  y  trouvast-on, 
A  Roleboise,  à  Mante  et  à  Meulent  en  son, 
Qui  encontre  le  duc  orent  discencion 
Et  lenoient  le  pas  dcci  jusqu'à  Vernon  : 
Li  pais  y  estoit  en  grant  perdition. 
En  loute  Beauvoisin  Engloiz  y  trouvast-on  ; 
Aussi  à  Creil  tout  droit,  que  sur  Oise  dit-on. 
Li  ducs  de  Normendie,  qui  Charles  ot  à  non, 
Mandoit  par  les  citez  de  France  le  royon 
C'on  li  vosist  aidier,  car  il  en  a  beson. 
\  Tournay,  à  Arras,  à  Amiens,  à  Noion , 
Pardevers  Mauconseil ,  un  chastel  fort  et  bon, 
Alèrent  cil  Picart  à  force  et  à  bandon. 
Et  li  Norman  t  ausi  à  un  autre  coron 
Vindrenl  à  Roleboise  sans  point  d'arrestison , 
Et  vers  Mante  ensement  et  Meulent  environ. 
Se  dire  vous  voloie  toute  la  chose  en  son, 
Les  assaulx  merveilleux  et  la  contencion, 
(i'i  metteroie  trop 3  mais  nous  recorderon 
Les  lieux  là  où  Bertran  se  prouva  con  preudon. 


i33 


De  Roen  la  cité  issi  moult  bonne  gent, 
Et  furent  bien  .x.m.  scion  mon  essient. 
i?«o      Pardevant  Roleboise  vindrcnt  soufHsammenl, 


la  h  |_ 

I  fu  preux  et  hardis  et  pouuarnraent  régna. 
Or  ou  de  Bcriran  comment  il  optait*.  -  ■ 

Or  fu  li  ber  Bertran  à  l'aduré  talent 
Avec  le  noMe  due  à  Paria  droicletnent  ; 

ijr  en  cr  tempi  ot  à  Mante  et  à  Meullent, 
A  Rouit  hoUe,  aiui  uni  sur  Saine  l'ealeut , 
Anglois  et  Navarrou  nui  efforcreuenl 
toi*  oient  le  pnï«  i 
Roulcboiw  la  tour  tout  « 
C,re»oil  trop  la  rité  de 
A  Rouen  la  cit.  dont  je  lais  , 


A%oit  un  capitaio  dont  je.  

Jaque  Lelieiir  l'appelloient  la  gent; 
L'11  riche  Umirgni»  qui  régna  genleinent. 
Le  commua  l'ama  de  ruer  parfaictrment  a 
Et  bien  j  apparu  ;  car  le  duc  propremeut... 

(  Ici  le  manuscrit  prtseal*  ifa  lignt, 
Ukwkt  en  Uanc.) 

Kl  Jaqurt  obéy  à  leur  commandement  : 
Hon  et  rat  le*  conduit  bien  ordenuéincnt 
r,  d'un  cuer  et  d'un 
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En  basteaux  desur  l'eaue  f  1  rvn  t  lor  logement  ; 
Car  la  tour  fu  assise  sur  l'eaue  droitemeut. 
Là  ot  .1.  chastclain  de  fier  contenement , 
Qui  les  Normans  aloit  despilant  laidement. 

t:o5      la  ot  maint  paletis  sur  l'eaue  plainement; 
Et  ainsi  corn  li  sièges  estoit  si  Caitement, 
Vint  Bertran  du  Guesclin  au  hardi  convenant; 
Et  d'autres  chevaliers  ot  avec  lui  granment, 
Qui  pour  l'amour  du  duc  venoient  âprement 

S710      Pour  le  royaulme  aidier  avironnéement. 

Par-devant  Roleboise  prinrent  leur  logement, 
Pour  la  tour  assaillir  s'esmurent  grandement. 
Mais  li  fiers  chastelains,  dont  j'ai  fait  parlement, 
DéTendoit  celle  tour  moult  orguilleusement  : 

«7«s      Rendre  ne  le  1  voloit  ainsi  ni  autrement. 

En  ce  poiut,  beaux  seigneurs  dont  je  fais  parlement 
Avoit  .1.  chevalier  en  cel  assamblement; 
Guillaume  de  Lonnoy  l'appeloieut  sa  gent. 
Cilz  avisa  .1.  jour  par  quel  engingnement 

i7ao      Porroit  entrer  à  Mante,  qui  prez  de  là  s'estent. 
Ville  y  ot  bonne  et  fort,  fermée  richement*, 
Françoise  n'esloit  pas,  je  vous  ai  en  couvent; 
Ains  héoient  François  adont  couvertement 
Pour  l'amour  des  seigneurs,  où  il  ot  mal  talent. 

*7«s      Guillaume  de  Lonnoy,  .1.  chevaliers  genlilz, 


Se  logèrent .  d'un  lu  l'asségri  eut  plainement. 
De  Saine  furent  roeslre  comme  commuer  geut, 
Et  la  tour  fu  assise  sur  l'eaue  droietement  ; 
Assise  ettoil  en  f  iau  et  detur  le  mont  qui  pcnl , 

l  u  eLulellain  y  ot  NararroU  proprement 
Qui  le»  Normans  aloit  des  puant  laidement. 

•  la. 

Anglots  et  Naiarrou  y  a»oit  largement 


En  une  église  fort  moult  inervciUeiuetnent.... 

(/ci  deux  ligna  lauuci  m  blanc.) 
Et  bons  tassez  autour  et  parlons  inalemeut. 
Se  Dieu  sauve  Bertran  i  l'adoré  talent 

CeoU  de  Mante  visite  seront  te^rement^ 

Guillaume  de  Launoy.  un  chevalier  gentil., 
Et  autres  chevaliers,  ne  say  ou  .  ix.  ou  dus 
Et  Bertran  de  Ctaquin  qui  tant  fu  seignoris 
Alèrent  à  conseil  ;  ensemble  se  sont  mis 
Pour  Mante  ronqueater,  une  trille  de  pris. 
El  diaoient  t  bascun  leur  bon  et  leur  a™. 
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Et  Bertran  du  Guesclin  qui  tant  fust  enhardiz, 

Et  pluseurs  chevaliers  de  hardement  garnis, 

Pour  Mante  conquester,  une  ville  de  pris, 

Se  mirent  au  conseil;  lors  fu  Bertrans  oys: 

«  Je  ne  sai,  dit  Bertran,  ne  en  fais  ne  en  dis, 

Con  on  le  puist  avoir,  qui  n'iroit  bien  garnis 

D'engiens  ',  d'arbalestriers  et  de  vallés  faitiz. 

Nous  irons,  s'il  vous  plaist,  lorsque  nous  arons  pris 

Ce  chastel  ci  endroit  et  tous  nos  an  émis. 
ï:35      Ainçois  que  je  revoise  dont  je  me  sui  partis, 

N'i  demoura  chastel  environ  de  Paris  * 

Qui  soit  nuisant  au  duc  qui  tant  est  seignoris, 

Qui  ne  soit  conquestez  et  à  la  terre  mis.  » 

Guillaume  de  Lonnoy,  qui  estoit  bien  soultiz, 
!•«•      Lnr  a  dit:  »  Beaux  seigneurs,  j'ai  geté  mon  advis 

Comment  Mante  avérons  ains  .u. 3  jours  acomplis.  » 

Or  escoutez  comment  li  fais  en  fu  bastiz  : 

Un  jour  prist  de  ses  gens  du  tout  à  son  deviz, 

Et  si  les  a  moult  bien  la  vesprée  garnis; 
$745     A  loi  de  vingnerons  en  a  .xxx.  vestis. 

Ainsi  con  vingneron  se  tiennent  ou  pais  4 

Quant  ilz  dévoient  aler  és  vingnes  du  pourpris. 

Eu  tel  point  proprement  les  a  Guillaume  mis; 

Jaques  et  haubergeons  ont  desoulz  lor  abis, 
t-i..      Et  les  riches  cousteaux  et  les  bons  bans5  forbis. 

Et  leur  a  dit  :  «  Seign  eurs,  entendez  à  mes  dis  : 

Ainçois  que  demain  soit  Ii  drois  jours  esclarcis, 

Je  m'irai  embuschier  si  pourvéu  d'amis 

Que  je  ne  serai  jà  de  nul  homme  souspris.  » 


•  negen».  *  3746-3747: 

•  3-36  -  3;3é  :  B'eo  »ïg»m>n»  ii.MJiour.ro»  ou  fêk 


-  N'y  démolira  rhwtel  emiroo  de  Piri»  °ul  doien,  l,'"rarrr  *»  d" 

Qui  ne  soit  conquestez,  se  Dieu  plairt  el  j«'  puis. 
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»:5s         a  Sa,  dit  li  chevaliers,  seigneurs,  ne 

A  Mante  de  matin  appareilliez  serez 

A  loi  de  vigneron,  ainsi  con  vous  véez  : 

Je  serai  en  l'agait  richement  ordenez. 

A  la  porte  de  Mante  .u.  à  .11.  vous  yrez; 
i76o      A  l'ouvrir  de  la  porte,  si  tost  que  vous  venez 

La  proie  de  la  ville  qui  s'en  va  sur  les  prez, 

Bien  et  hardiement  la  porte  1  prenderez, 

Et  encontre  les  gardes  fort  vous  conihaterez. 

Sonnez  vostre  cornet,  et  en  l'eure  m'arez; 
3:65      Et  s'ainsi  vous  le  faites,  con  vous  oy  m'avez, 

Nous  enterrons  dedens  de  combat re  aprestez. 

Encor  ne  sera  pas  li  communs  tous  levez, 

La  ville  conquerrons  :  nostre  est  la  ferraetez; 

Et  Bertran  du  Guesclin  vous  sera  prez  assez.  » 
<::<.      Et  cil  ont  respondu  :  «  Si  con  vous  commandez, 

Tout  ainsi  sera  fait  que  devisé  l'avez.  » 

La  nuit  ont  leurs  abis  bien  fais  et  retornez. 

Aprez  la  mie  nuit  c'est  Guillaume  levez; 

Il  c'est  avec  ses  gens  isnellement  armez; 
«775      Pour  la  noise  aux  chevaux  n'en  y  ot  nul  menez'; 

Aitis  s'en  vont  tout  à  pié,  les  escus  acolez. 

La  nuit  y  ot  bruine,  grande  fu  l'oscurtez; 

Encor  véoient  po  quant  solauz  fu  levez. 


Or  sont  li  vingneron  sur  la  maistre  chaucie; 


'  proif. 

>    3-75-^781  : 
Non  pour  M»nleaprochier,  car  quant  il 
Apres  se  sonl  tous  mis  1rs  escus  arolu. 
La  nuit  y  ot  bruyne,  grande  fu  IWurtei  ; 
véoit-on  peu  quant  soleil  fu  levei. 


Seigneur»,  à  ice  temps  dont  je  tous  lignine  , 
Par  le  conseil  Bertran  et  l'autre  baronnie , 

A  voit  « 


Trente  glaives  ou  plus  de  gent  bien  abillic 
Qui  orent  hit  entendre  à  la  ville  | 
Qu'il  estoient  au  roj  qui  Navarre  t 
Tous  furent  oslellez  en  une  huvlellerie , 
Ce  qu'il  prirent  patèrenl  de  monnoir  forgie 
Et  menacoient  fort  le  duc  de  Nonncndie. 
Là  furent  attendant  Bertran  et  ta  maisnie, 
Guillaume  de  Launoy  rt  sa  chevalerie. 
Or  ot  drois  et  raison  que  des  vignerons  vous  die  : 
Mante  vont  aprochant  venant  par  la  chaucie. 
Leurs  olich  en  I 
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3;8o      Bien  samble  à  leur  abit  une  poure  maisnie, 

Leurs  oustilz  en  leurs  mains  dont  la  vingne  est  taillie. 

Droit  à  l'aube  crevant,  ains  que  fust  esclarcie, 

Ont  luit  li  compaignon  Mante  bien  approchie. 

Or  avoient  coustume  en  la  ville  jolie 
3;85      Qu'à  droit  solail  levant  la  gaite  s'esbanie, 

Et  puis  .mi.  bourjois  par  droite  compaignie 

Venoient  à  la  porte,  qui  estoit  verroillie. 

Et  là  estoit  la  proie  trestoute  appareillie, 

Vacbes,  brebis,  pourceaux  et  antre  besterie, 
3;go      Et  les  meltoit-ou  bors  de  la  porte  abaissie  : 

Aler  les  faisoit  on  en  1  une  praerie, 
.  Et  puis  estoit  la  porte  refermée  et  drécie; 

Et  n'i  ot  c'un  guichet  ouvert  à  une  lie, 

Et  la  baille  tendue  jusques  à  la  moitié. 

■ 

3:95      Droit  à  soleil  levant,  à  celle  matinée, 

Sont  venus  li  bourjois  à  la  porte  fermée  : 

Ouverte  l'ont  briefment  et  la  baille  tirée; 

Li  uns  a  regardé  parmi  une  valée, 

El  \it  de  celle  gent  venir  à  la  volée, 
mou      Dist  à  ses  compaignons  :  «  Gelez  vostre  visée  : 

Quelles  gens  viennent  ci  qui  leur  voie  ont  hastée?  » 

Et  H  autres  a  dit,  qui  oy  sa  penscée  1  : 

«Se  sont  cil  vingneron  de  la  nostre  contrée 

Qui  se  viennent  louer  pour  gaignier  lor  journée, 
«os      Ce  ne  sont  mie  gent  de  maie  renommée; 

A  leur  vesture  pert  qu'ilz  non  coustel  n'espée.  3  » 

—  «  C'est  voir,  ce  dit  li  autres;  n'aiez  chière  effraée.  » 

Lors  s'en  vont  apaisieH,  s'ont  laissié  lor  visée; 

Dedens  leur  garde  vont,  sans  point  de  l'arrestée, 

1  38o6: 

■  A  leur  Tellement  pert  qu'il  n'aient  coustel  ne  espée.  - 
*  Lors  se  sont  apnue. 


•  38oa: 
Et  li  autrei  a  dit  tout  hault  muu  recelée. 
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Mio      Pour  mettre  l'arméure  qu'ilz  oient  apportée; 

Kt  les  bestes  s'en  vont  pour  paistre  en  la  prée. 
Et  vous  .un.  des  nos  qui  ont  fait  leur  entrée; 
Et  puis  s'en  revint  .vi. ,  s'ont  la  porte  combrée. 
Chascuns  isnellement  a  traite  son  espée; 

«■s      En  poi  de  tamps  y  vint  toute  li  assamblée  ». 
Ln  cornet  y  avoit  d'une  euvre  manovrée, 
Qui  turelure  a  non  en  tant  maintes  contrée. 
Ii •l'Ut-  turelure  fu  baultement  sonnée, 
El  Guillaume  en  a  bien  la  voix  escoutée. 

i8io      Lors  sont  mis  au  cbemin  courant  de  randonnée. 
Et  li  vingneron  ont  commencié  la  merlée: 
Aux  bourjois  ont  donné  mainte  dure  colée; 
Dont  ont  pris  à  crier  comme  gent  défaée. 
Et  crioient  :  Tray!  s'ont  la  ville  estonnée. 

1**5      Mais  encor  ne  fu  pas  la  commune  levée  ». 
Guillaume  de  Lannoy  et  toute  son  armée 
Entrèrent  dedens  Mante;  s'ont  la  ville  estonnée 
Là  fu  toute  la  gent  tellement  esgarée 
Que  chascun  s'en  fuioit  comme  beste  dervée; 

383o      Par  dedens  une  esglise  qui  estoit  bien  murée 
Aloient  à  garant,  c'est  véritez  prouvée  :. 
De  Nostre-Dame  fu  celle  esglise  fondée.  ' 
Pour  avoir  bon  garant  faisoient  là  entrée; 
Car  mieulx  vault  reculer  une  grant  emjambée 

38J4      Pour  sa  vie  sauver,  quant  I'eure  est  ordenée, 
Que  quérir  le  débat  pour  morir  à  l'espée. 


■  38i6-38i9: 
Là  ot  un  cornet  dont  l'oerre  est  si  lo*t  hastée , 

•*t"ne  charrelc  cstoil  mr  te  pont  urrestce 

M»  de*  bon  vigneron*  fu  tautost  dcslelléc. 
F.t  par  ce  ne  pol-on  teste  matinée 


Lever  le  pont  qui  fu  d'une  œnvre  charpentée 
Ne  la  porte  fermer.  Là  y  ot  grant  meslée. 

3    38a; -385a: 

s'ont  la  ville  fuslée. 
Les  MX.  glaitet  dont  devant  ûs  devisé* 
Avec  la  gent  Guillaume  se  mirent  la  journée 
El  crièrent  :  Launoy  !  comme  gent  honnourée. 
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Car  quant  li  homs  est  mors  on  n'i  compte  riens  née. 

Or  furent  en  la  ville  entré  tuit  li  premier. 

Bertran  fu  en  Tagait  par-dessus  maint  noier  : 
m«o      Un  message  li  dit  tamps  est  de  gaaignier; 

A  Mante  en  est  alez  pour  noz  Frauçoiz  aidier. 

Adonc  monta  Bertran  sur  .1.  noble  destrier; 

Li  contes  de  Sanssoirre  et  autres  chevalier 

Chevauchent  envers  Mante  en  moult  grant  desirier. 
3s<5      Ceulx  de  la  ville  vont  entrer  ou  fort  monstier; 

Car  on  ot  commencié  l'esglise  à  enforcier, 

Qui  est  e[t]  grant  et  noble  et  moult  fist  à  prisier. 

Guillaume  commença  fort  Lonnoy!  à  huchier; 

Là  huchoient  Lannoy!  trestuit  si  soldoier, 
îuSo      Et  la  ville  s'esmut  et  devant  et  derrier  : 

Vous  poez  bien  savoir  qu'en  eulx  n'ot  qu a  irer. 

Li  .1.  porte  .1.  pestel,  li  autres  .1.  mortier, 

Et  getoient  aval  pour  lor  honte  vengier, 

Et  crioient  :  Tray!  pour  leur  gens  esvoillier. 
3855      Famés  véissicz  là  leurs  enfans  embracier, 

Et  plorer  et  crier,  hideusement  noisier. 

Et  cil  qui  s'en  pooient  hors  de  Mante  vuidier, 

Vont  criant  par  les  champs  :  a  Dieu,  veilliez  nous  adier  !  » 

Bertran  vint  au  secours  à  mainte  arbalestrier; 
M6o      A  force  de  chevaux  aux  espérons  brochier 

Entrèrent  en  la  ville  de  François  .i.  millier» 

Et  conquirent  la  ville  tout  à  lor  desirier. 


Que  ehaacun  iVn  fuient 
Par  devers  une  égliac  ! 

L  *  (garant ,  c*e*t  vènlé  prouvé*. 


Mais  petit  leur  vilu  l'églite  bien  ouvrée , 
Ainsi  com  vous  orréi  k  poy  de  demource. 


Or  furent  en  la  ville  er 


Lan  le  cri  de  Uunoy  rooinir tirent  à  crier; 
Car  ordonné  a  «oit  c»lé  de*  le  premier. 
Et  quant  cil  de  la  ville  perçurent  tel  temprier 
Lj  un*  porte  un  peateil,  l'autre  na  i 
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Li  aucun  commencèrent  durement  à  pillier1. 
Et  Bertran  assailli  telement  le  monstier 

ms      Que  cil  qui  léens  furent  montèrent  ou  clochier; 
Oioiënt  tout  :  «  Failles  l'assaut  cesser, 
Nous  renderons  à  vous  l'esglise  sans  cesser.  » 
Dont  cessèrent  nos  gens  sans  personne  blécer. 


M70 


Ainsi  fu  prise  Mante,  con  j'ai  dit  proprement; 
Et  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  ot  bardement, 
Ont  mandé  li  bourjoiz  tost  et  appertement, 
Et  il  li  est  venus  tout  assuréement  ». 
<«  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  or  me  dittes  briefmeiU: 
Vous  rendez-vous  au  duc  où  N'ormendie  apent3? 
Volez  faire  à  lui  bommage  et  serement? 
Se  vous  ne  le  volez  faire  bien  loialmeut, 
Je  vous  donrai  congié  trestoul  à  vo  talent 
De  partir  de  la  ville,  s'en  portez  vostre  argent, 
Pour  aler  tout  partout  à  vo  commandement, 
Que  vous  n'i  arez  jà  mal  ne  encombrement, 
Et  famés  et  enfans  arez  à  vo  talent*.  » 


'  3864-386:: 
Mais  Bertran  te  pena  cl 

ant  les  luurgois  ont  veu  tout  l'enconiurirr, 
ont  prier  reuU  qui  sont  ou  monstier 
Qu'il  reodroient  U  tour  du  i 

38:a  : 


Dieu  li  doint  vray  conseil  de  Uon 

Se  rendre  vous  voulci  au  due  entièrement 
Et  faire  à  lui  hommage  el  jurer  serement, 


5  387.',-38:5: 
■  Vous  rcndrci-vous  au  dur  où  toute  Normendie 
appent? 

Mb  est  du  roy  Jehan  et  s'est  du  royaume  régent. 
Hien  doivent  obciyr  à  lui  tresloute  genl  : 
Qui  contre  «un  seigneur  rebelle  maternent , 
C'est  ration  qu'eu  lu  fin  en  ail  maux  /,  paiement. 
Son  pour  quant  \ou»  n'ave*  roespris  nczuncmcnl  ; 
Mais  le  my  a  mesprU  à  qui  Navarre  appent  : 
Il  croit  «au* 
A  celui  à  qui  il  doit 


*  388i-33yo: 
'■  Et  femmes  et  enfant  aurcs  à  vo  commandement. 
Mes  n'enportercs  plus  taillant  que  la  drnl , 
Ne  vous  n'en  port  eré»  ne  joyaux  ne  argent. 
Or  me  donne»  response  tost  et  ynellemenl  ; 
Car  François  et  Breton*  seront  bientôt 


De  pillier  sur  vm  biens: 

Quant  les  nolilrs  bourgois  porent  Bertran  oyr, 
De  leurs  biens  ont  ncour  c'on  ne  les  voisl  I 
A  jurer  léalsnent  se  vont  tous  i 
Car  leurs  grans  I 
Ne  perdre  leur  i 
Mal  fait  à  un  riche  homme  de  sa  terre  guerpir; 


Digitized  by  Google 


BERTRAN  DU  GUESCLIN.  i/,. 

.Mais  li  riches  hourjoi/.  qui  là  furent  présent, 
Que  pour  les  héritages  dont  il  avoient  forment , 
Se  sont  lors  aconit'  à  jurer  plainement 
»*s5      A  la  fin  que  Françoiz;  mirent  en  leur  couvent 
Qui  n'en  feraient  riens,  s'on  n'aloit  temprement 
Assaillir  et  conquerra  bien  efTorciemeut 
La  ville  de  Meulent  et  la  tour  ensement. 

Quant  Mante  fu  rendue  au  duc  de  Normendie, 
»««      Bertran  du  Guesclin  et  l'autre  baronnie 

Revont  à  Roleboise  qui  estoit  asségie. 

Li  chastelains  ot  moult  la  teste  couraucie 

Que  Mante  fu  ainsi  conquise  et  gaaignie; 

Et  crioit  au  Françoiz  :  «  Fausse  gent  enragie, 
JSi»5      Vous  avez  faussement  Mante  prise  et  traïe.  » 

Bertran  du  Guesclin  lor  fisi  une  envaïe, 

De  traire  et  de  lancier  fu  grande  l'envaye. 

Li  chastelains  estoit  dessus  la  tour  an  lie, 

Et  getoit  contreval  sur  no  chevalerie 
1900      Pierres  et  grans  challoux,  dont  nostre  gent  eu n rie. 

Et  dura  li  assaus  de  ci  jusqu'à  complie  p 

A  Roleboise  y  ot  .1.  grant  assaut  pleinier; 

Ma  au  pouif  n'en  chaut  où  il  dote  venir.  Que  Meulent  *oit  briefmenl  grevée  cl  attiiUie; 

Mai»  qu  il  ait  a  mengier  et  qu'il  puUt  bien  dormir.        Car  crllc  estoit    uilraire  en  ce»le  parti*; 


Quaul  «int  ait  serraient  jurer  et  aroni|ilir.  Manie  «roil  par  eulx  grevée  et  assaillie  : 

Al  princes  tuffisaus  alèrent  requérir  El  lr«  noble*  baron*  el  la  chevalerie 

(l'on  >'en  voit  à  Meulent  pour  la  tour  assaillir.  Leur  orenl  en  couvent,  tant  point  de  tricherie. 

Où  il  ne  vourrnt  point  leur  serraient  tenir.  Que  à  Meulent  s'en  yront  pour  monstrer  villoni 

-  Seigneur»,  ce  dit  Hertrao ,  ma  foy  ion*  vueil  plevir  Si  tost  que  Roulebouc  pourra  «Ire  gaignie  ; 

Que  demain  tuoimroo*  et  sans  point  d'alenlir,  ( at  viége  y  ou  mU  d  une  ou  d'autre  partie. 


Et  conquerront  Meùllent  ;  la  tour  feront  ebéir  Mail  qui  rrétist  Brrtran  à  la  chiérr  bardie , 

Et  la  ville  en  louuiuge  du  lion  régent  venir  ;  On  fuit  ainrois  alé  &  Meullent  l'enforrie. 

Et  li  avendra  briefmenl  :  nous  n'y  povon*  faillir,        Ainvi  fu  Mante  priie,  rendue  et  ollroïe 

En  la  main  du  régent  le 


Bertran  de  Claquin  et  l'autre 
Noblein 

A  no»  baron*  dépria  la  noble  bourgoUie  Qui  de 


Quant  Mante  fil  rendue  au  duc  de  Norme  «die 
Et  hommage  livré  et  par  foy  fiaocée,  <*  Noblement  l'i 


Digitized  by  Google 


i4a  LA  VIE  VAILLANT 

Mais  il  ni  ont  conquis  le  montant  d'un  denier. 

Il  ont  mandé  engiens  et  les  font  charrier; 
i<x>s      Et  quant  li  chastelains  les  vit  appareillier, 

Il  manda  à  Berlran  et  le  fist  aprochier, 

Que  par  j,  sauf-conduit  il  peust  à  lui  parler; 

Et  croi  qua  ce  conseil  s'alèrent  apointer 

De  rendre  le  chastel  et  de  la  tour  vuidier, 
i.no      Voire  parmi  argent  c'on  en  devoit  baillier  : 

Li  chasteaux  fu  rendus  sans  point  de  l'atargier'. 

El  ensement  ont  fait  sergent  et  escuier; 

Cliascun  a  pris  le  sieu,  dont  il  avoit  meslier. 

Et  Berlran  s'en  ala  dedens  la  tour  logier; 

Celle  nuit  y  donna  .1.  moult  riche  mengier', 

Et  commanda  la  tour  abastre  et  dépecier 

A  la  fin  que  jamès  il  n'i  eust  que  guerrier. 

Ainsi  fu  li  chasleaulx  abatus  et  versez, 

Et  la  tour  fu  minée  et  getée  es  fossez. 
!<»»«      Bertran  en  appela  les  chevaliers  senez, 

Et  lor  a  dit  :  «  Seigneur,  se  bien  faire  volez, 

Nous  yrons  à  Meulenc  et  avec  moi  vendrez; 

Nous  l'avons  en  couvent  à  Mante,  ce  scavez. 

Meulent  est  .1.  fors  lieux  et  sur  Saine  fondez, 
)!)»s      Et  à  ceulx  de  Paris  a  fait  des  maulx 

Il  le  nous  faut  avoir,  ains  c'on  soit 

Nous  avons  des  mineurs,  que  nous  avons  mandez: 

La  tour  ferons  miner,  si  que  tantost  arez.  » 

Et  cil  ont  respondu  :  «  Si  soit  con  vous  voldrez.  » 
ïoSo      ,y*  arbalestriers  ont  avec  eulx  menez, 

Et  li  contes  d'Aussoirre,  y  fu  tous5  apprestez. 


•  *Lc  rhaslelUin  a  fait  tout  ton  argent  charger.  Ce  fu  de  celle  tour  abairc  et 

A  la  fin  que  jaman  n'y  ru». 

•  3916-3917:  U  due  .'i  accorda:  on  la 
Lor»  orent  à  conseil  chevalier  et  princier,  Ceuli  de  Rouen  t'en 
Kt  firent  de*  en  le  due  de  TVormcndie  euToirx 
Savoir  »  il  voodroit  i  ta 
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A  Mante  sont  venus;  là  esloit  demourez 1 

.1.  gentil  escuier,  qui  en  gardoit  les  clefs  : 

Tanlost  fu  chevalier  et  chastelain  nommez. 
I9SS      Mais  pour  plus  enforcier  fu  tantost  gantez, 

tût  cntour  le.monstier  fist-on  faire  fossez, 

Tant  qu'en  la  fin  li  lieux  si  fu  forment  fondez, 

Et  si  très  poissamment  garnis  et  ordenez , 

Que  de  pires  cl  1  as t eaux  trouveroit-on  assez. 
V.o      A  Mante  font  chargier  les  harnoiz  et  les  irez, 

Arlialestres,  harnois  et  fors  escus  bendez. 

Droit  à  Meulent  s'en  est  .1.  messages  alez, 

Quant  il  vînt  en  la  ville,  si  c'est  haut  escriez, 

Et  a  dit  à  sa  gent:  «Vostre  ville  gardez; 
ï:»»5      Car  voici  les  Françoiz  fervestiz  et  armez, 

Pour  assaillir  Meulent  :  temprement  les  verrez. 

Rertran  du  Guesclin  y  est  tous  ordenez, 

El  li  contes  d'Aussoirre  et  d'autres  gens  assez  ».  » 

Et  quant  cil  l'ont  oy,  s'en  ont  les  cuers  yrez. 

V»      A  Meulent  furent  moult  couroucié  et  dolant, 

Quant  la  nouvelle  oirent  que  des  Françoiz  vient  tant; 
De  Mante,  qui  fu  prise,  lor  va  moult  ennoiant. 
Tout  entour  de  la  ville  alèrent  enforsant, 
Et  portoient  chailloux  hommes,  famés,  enlàns; 

ij,55      Pour  défendre  la  ville  se  vont  appareillant. 
Li  chastelains  estoit  en  sa  tour  demourant  : 
Si  fort  estoit  la  tour  qui  n'aloit  riens  doublant. 
Bien  pourvéu  furent  eus  ou  tamps  de  devant, 
De  pain,  de  char  salée  et  de  bon  vin  friant 


iy  ia  -  3945  :  l*oi«  •  Meulent  en  «t  li  chevalin,  aie*, 

là  où  etfatt  demourei  Q««'«  il  »«"  •  >«       "  »'««  » 


Le  gentil  chaitellain  qui  en  gardait  le*  clefc,  Et  a  dit  hautement  :  -  Vo  i 

Et  len«»it  le  mou-an  r,  qui  ealoit  bien  freine» 
Et  de  bonne*  guérites  esloit  bien  guéritez. 
A  Mante  f.i  ebargié  le  uarnoi»  et  le.  trefr, 
MKaaeti 
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i.jfio      Pour  vivre  .xv.  mois  ou  plus  en  .1.  tenant. 

A  voit  l)ien  pourvéue  la  tour  à  son  commant, 
Et  s'avoient  batiaux,  dont  la  tour  vont  gardant; 
Mais  dcdens  Meulent  les  mist-on  à  garant. 
Or  viennent  li  François  et  li  hardi  Norman! , 

t./.s      Qui  mainte  nef  aloient  parmi  l'eaue  amenant 
De  bonnes  provéances,  qui  lor  sont  profilant. 
Li  arbalestriers  viennent,  qui  bien  furent  traiant, 
Et  puis  les  gens  de  pié,  qui  furent  bon  serjent , 
Et  gens  d'armes  âpre/.,  qui  les  vont  conduisant  : 

t«.-o      Bien  sont  appareillié  pour  faire  assaut  pesant. 
Tant  alèrent  no  gent  et  tant  vont  cheminant  ', 
Qu'il  ont  véue  la  tour,  qui  fu  haute  apparant. 
Au  lez  devers  Paris  vont  lor  gent  conduisant, 
Sur  Saine  ce  sont  mis,  dont  l'eaue  va  courant; 
Illeuc  ce  sont  logiés  sur  le  pré  vcrdoiant. 
Cil  de  la  ville  vont  aux  créneaux  démoustrant , 
Pourvéu  de  défendre  s'on  les  va  assaillant. 
Landemain  au  matin,  si  qu'à  prime  sonnant, 
Assaillirent  la  ville,  qui  Meulent  vont  nommant. 

i;i«o      Li  arbalestrier  sont  en  conroy  mis  devant , 


3y- 1  -  4006  : 
Tant  ali-reut  nagent  cl  tant  vont  cheiuinanl , 
Tant  par  l'eaue  de  Saine  la  rivière  rourant 
Comme  par  terre  ensruant  en  Seine  roslianl. 
Qu'il  ont  vi-u  Mcullcut  dessus  Seiue 
Kt  M  ont  veu  la  tour  qui  fu 
Autour  de  Meulleot  vont  gens 
Pour  \  isier  où  le  «irgr  aéra  le 
Hertran  de  CUquiu  ne  s'i  va  oubliant  ; 
Il  regarda  la  ville  et  la  tour  ensuiant 
Qui  ...  I  en  la  eoilière  du  moût  à  que 
Il  regarda  le  ponl  qui  fut  et  bel  el  graul 
Qu'Angloi*  et  Navarrois  furent  foririianl: 
Faulwur*  y  ot  derrière  et  la  ville  devant. 
Itcrtran  en  appel»  le  conte  «ufliuant 
Qui  de  Sanrrrre  tint  li  conté  vaillant  : 
-  Conte,  ce  dit  Bertran  le  noble  combattant , 
Vccy  granl  forteresse  et  noblement  séant. 
Il  y  a  et  tour  et  ville,  el  le  pont  vault  autant  ; 


C'ett  grant  choie  du  pont  qui  se  va  i 
Séant  sur  tel  rivière  que  Seine  là  i 
Qui  saura  bon  conseil ,  si  ne  le  voit  > 
Car  qui  aroit  la  ville  el  la  tour  rnsrnjml 
Si  u'aroit-on  pas  pris  le  pont  qui  moult  est  | 
—  -  Bcrtrau,  ce  dit  li  contes,  à  quoy  l 
Il  semble,  qui  va  toi  pandlea  < 
Que  la  tour  et  la  Tille  aici  en  to 
Vous  ne  demande!  mie  coronn-nt  on  yra  entrant, 
Ainrois  vises  au  pont  qui  n'esi  que  remenant. 

Ou  con  le  nous  alast  de  voulenté  rendant , 
Nous  en  devrions  loer  Jhésus  le  tout  puissant 
Ainsi  que  un  tavernier,  bourgou  ou  marcbanl , 
D'une  deble  doit  prendre  ce  con  li  va  offrant 
Et  puis  après  il  l 


a  Retirai) ,  ce  dit  li  contes,  j 
Vous  Tourré»  bien  jojrr. 
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Et  cil  qui  sont  à  pié  vont  la  ville  aprochaut. 

Là  véissiez  assaut  aux  bailles  par  devant. 

Plus  dru  volent  quarreaux  que  la  nef  n'est  courant; 

A  piques  et  à  houes,  à  maint  martel  pesant, 
îoss      A  haches,  à  espées,  il  assaillirent  tant, 

Que  les  bailles  copperent  et  vont  oultre  passant. 

Tant  furent  cil  dedens  lassé  et  recréant, 

Qu'en  la  tour  là-dedens  s'en  alèrent  fuianl  : 

En  la  tour  ce  sont  mis  et  fame6  et  enfans; 
»;,î»o      II  y  avoient  mis  trestout  le  leur  vaillant. 

Garnie  fu  la  tour  pour  .1.  an  ensuiant. 

Si  avoit  .1.  graut  pont  dessus  Saine  séant , 

Là  où  assez  de  gent  salèrent  relraiant; 

Car  de  jour  et  de  nuit  on  l'aloit  enforçant. 


i45 


1995      En  la  tour  de  Meulent  s'alèrent  enfermer, 
Et  sur  le  pont  aussi  c'on  faisoit  gariter. 


Le  pont,  U  tour,  brille  »nn._ 
De  cooqueslrr  tel  proie  contient  plu*  d'un  auloyr. 
Il  uous  contient  viser  par  m- us  cl  par  mit. 
Au  lei  devers  Part*  où  il  a  maint  manoir 
Coavendra  nos  grn*  d'arme*  à  droit  siège  seoir 
Et  donner  un  assault .  si  qu'en  farirï  douloir 
Tous  ri  ni/  qui  sont  contraire  au  roy  rt  â  son  hoir. 
Se  par  force  d'aasault  ne  1rs  poion*  avoir, 
La  tour  ferons  miner  et  à  terre  chéoir 
Et  la  ville  rudement  où  il  a  bel  i 

Et  après,  s'il  plais!  Dieu  et  ce  toit  : 
Nous  arons  le  pont,  qui  qu'en  doie  douloir.  » 
—  •  Sire,  ce  dit  Hertrau,  plains  estes  de  savoir. 
Faictes  sonner  la  trompe  pour  110/  gens  esmouvoir, 
'  la  ville  assaillir  que  le  feu  puisl  ardoir!  » 
i  que  Kerlran  recordoit  son  vouloir, 
l  11  rarrrl  d'espringalle  vint  let  lui  a*<eoir; 
Mais  4  lui  ne  mrslist  ne  i  son  cheval  noir. 
I*  cheval  de  fraieur  s'ala  lost  remouvoir; 
Car  le  earrel  si  bruist  tel,  à  dire  voir, 
•  une  tour  feroit  se  on  la  véoit  < 


Au  conte  d'Aiicerre  dit  Bertran  an  corps  gent  : 
-  Or  voy-je  bien  qu'il  y  a  là-dedens  une  gent 


Qui  ue  prisant  ne  aymeiit  le  roy  ne  I 
Si  en  aronl,  se  Dieu  plaist,  briefment  leur  paiement; 
Canon  ne  espringalle  ne  dur  y  vaudra  néant. 
Qu'il  n'aient  à  souffrir  assrz  prochainnemenl.  • 


Ne  sav  que  «00*  vroie  devisant 
Le  siège  fu  asais  et  devisé  genlement  ; 
Et  furent  tout  d'acorl  li  prince  révèrent 
Pour  livrer  un  assault  assez  hattivrmenl 
Lendemain  au  matin  sans  autre  alongtmcnl. 
S'il  fnt  dit  il  fu  fait  bien  ordonn 
A  l  asault  sont  1 
A  défense  se  sont  mis  eetil*.  deoen*  Meulent , 
Et  no*  François  «Maillent  bien  et  liardement  : 


ArlwleVrierv  tré* 


rnt  bien  menu  et  souvent , 


El  cil  varlet  à  pié  les  larges 
Là 


Moult  fit  lier  li  auault  rt  par  fiere  ordonnance 
Li  nobille  Norman!  et  li  François  de  France 


Que  les  bailles  eoupperenl  â  mainte  espée  blanche, 


Et  Ciloil  d'estn 


lialarn 


Quant  cculx  de  Meulent  ont  choisy  l'apparance, 

•9 
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Là  Bertran  du  Guesclin  c'est  alez  hosteler 
Eu  la  ville  et  sa  gent  s'i  vont  bien  amasser. 
Et  encontre  la  tour,  c'on  ne  les  puist  grever, 

iooo      Out  fait  arbalestriers  et  soldoiers  aler. 

Pour  la  tour  de  Meulent,  c'on  ne  les  puet  grever, 

Bertran  en  est  aie/  au  cliastelain  parler, 

Et  li  requist  la  tour,  qui  li  veille  livrer, 

Et  qui  la  rende  au  duc,  qui  tant  fait  à  loer. 

iu«5      a  Tout  sauvement ,  dit-il ,  je  vous  lerai  aler.  » 
Et  dist  li  chastelains  :  «  Foi  que  doi  S.  Omer! 
Ainçois  qu'en  ccste  tour  vous  puissiez  hosteler, 
Vous  convendra,  je  croi,  aprendre  à  haut  voler1.  » 
Et  il  jura  la  foy  qu'à  Dieu  il  doit  porter, 

loto      Jamais  ne  le  verra  .11.  lieues  reculer 

Tant  qu'il  ara  la  tour  :  ne  li  puet  eschaper. 

Bertran  du  Guesclin  fist  fort  la  tour  assaillir; 
.Mais  assaut  ne  les  fist  de  riens  nulle  esbahir: 
Bien  furent  pourvéu  pour  longuement  tenir. 


ont  kaice  et  m 
Vert  la  tour  où  il  ont  bouté  leur  chevance 
Pour  un  an  y  avoit  garnison  et  pourvcance 
Et  puis  Mir  le  pont  en  vont  à 
Car  il»  n'orent  garant  ne  à  pont  ne  à 
Bertran  leur  pourrliaça  assez  de 
Tantost  Bertran  au  premier  front  te  tanche , 
La  porte  de  Meullent  d'une  baciie  ju»  lance  ; 
Avec  lui  se»  baron»  et  ta  naigiùe  franee. 

Que  cbatcuu  qui  le»  voit  ot  de  La 
Or  ton!  dcden»  MeuUent  eniré  li  baoheler: 


bien  tu  défendue  :  on  U  voull  bien  garder. 
Le  conte  d'Aureurre,  quant  il  «il  bien  au  rler 
Con  n'aroit  paa  la  tour  pour  nul  assault  livrer, 
»,  arbalettrier»  ont  bien  (ail  ordewr 
lani  c'on  ne  les  puis!  grever, 
delà 


La  ville  de 
El  piUier  bien  fort  et  maint  rençonner  : 
Tant  firent  c'on  leur  fist  le  granl  pont  délivrer  ; 
Or  n'y  a  que  la  tour  qui  *e  pt 
Bertran  de  Claquin  ala  parl< 
Au  chaatellaiu ,  qui  volt  cette  tour  garder. 
Celui  vint  aux  errniaux,  quant  *'oy  appeller  : 
-  Cbaitellain ,  dit  Bertran ,  vueillemtov  eteouler  : 
Signifier  vou»  vneil  et  dire  et  recorder 
De  par  naître  régent  de  France  qui  n'a  per 
Que  la  tour  nom  vurillez  rendre  et  délivrer  ; 
Car,  par  la  foy  que  je  doi  a  Jéihu-Critt  porter  ! 
James  ne  me  verre»  arriére  reculer 
Jinque»  i  tant  que  l'aray  :  ne  me  puet  etchapper.  ■ 
Et  dist  li  chastclbin  :  -  Sire,  par  tainl  Omer!  » 


•  Voua  coin  nuira ,  je  rroy ,  apanre  hault  à 
Id  II 
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iois      Adonc  fist  une  raine  et  les  mineurs  fouir, 

Et  les  faisoit  garder,  c'on  ne  les  puit  honnir; 
Et  les  mineurs  pensèrent  de  la  mine  fornir', 
La  terre  font  porter  *  et  la  mine  tenir  3, 
Si  que  cil  de  la  tour  ne  les  porent  véir. 

4010      Tant  minèrent  adonc,  ce  sachiez  sans  faillir, 
Que  par-dessus  *  les  murs  pueenl  bien  avenir. 
Dessouz  le  fondement  font  la  terre  ravir, 
A  fors  eschanteillons  5  la  firent  soustenir, 
Grans  baux,  fors  et  pesans  y  ont  fait  establir. 

<«»5      Dont  vinrent  li  mineur  sans  point  de  l'alentir, 
Et  dirent  à  Bertran  :  «  Quant  vous  arez  désir, 
Sire ,  nous  vous  ferons  ceste  tour  ci  chéir.  » 
—  «Or  tost,  ce  dit  Bertran,  il  me  vient  à 
Car  puis  que  cil  dedens  ne  veulent  obéir, 

4o3o      II  est  de  raison  6  c'on  les  face  morir.  » 
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Li  mineur  ont  bouté  à  force  et  à  bandon 

Le  feu  dedens  la  mine,  à  lor  division. 

Li  bois  fu  très  bien  oint  de  graisse  de  bacon 

En  l'eure  qu'il  fut  ars,  si  con  dit  la  chançon, 

Chéi  la  haute  tour  ainsi  qu'à  .1.  coron  8. 

Et  quant  icilz  dedens  perceurent  l'achoison, 

Aux  créneaux  sont  venus  demander  raençon, 

A  Bertran  se  rendirent  et  furent  si  prison  9  ; 

Li  chastelains  fu  pris  et  tuit  si  compaignon  *°. 

Ainsi  conquist  Bertran  la  ville  et  le  donjon 

Et  mist  dessus  la  tour  visteraent  son  pennon. 


*  Que  par-desoubz. 

'  Kii  bonnes  «taches. 

•  nertbsenderaiaon. 

7  4o33: 

Ly  mairien  furent  oing»  de  craiste  de 
■'La  moitié  en  chéjr  au  ki  devers  le  mont. 


t    4o38  : 

A  Bertran  ton!  venus  rendre  tuit  h  pruon. 

••"  Bertran  les  enTova  1  Paru  < 


«■  4040-4047: 

Et  fi*t  la  ville  abatre  <•(  la  tour  de  façon 
El  mr  le  pont  leuiérent  moult  riche  garnison. 
Adoot  s'eu  départirent  li  eheTaKers  de  i 

«9- 
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Puis  fis!  la  ville  ahastre  la  fermure  environ, 

Kl  la  tour  toute  jus  ausi  abastî-on. 

Cculx  du  pont  se  rendirent  sans  nulle  arrestisou  ; 
i<<45      Bertran  y  ordena  moult  bonne  garnison, 

Le  pont  fist  en  forcer  et  gariter  en  son. 

Adont  se  départirent  li  chevalier  de  non  : 

Cilz  de  Roen  s'en  vont  chascun  en  sa  maison, 

Et  li  bon  chevalier,  dont  il  y  ot  Toison 
,.»5o      Et  Bertran  s'en  ala  par  devers  Pontourson  : 

Là  se  tint  à  séjour  pour  la  morte  saison, 

Et  fu  o  sa  moillier  à  la  elère  façon. 

Depuis  fu  adjournez  encontre  Felleton  % 

Où  Bertran  s'escusa  par  droit  et  par  raison. 
4055      Et  en  ce  tamps,  seigneur,  estoit  hors  de  prison 

Li  riches  rois  Jehan ,  qui  Dieux  face  pardon  : 

Encontre  lui  fist-on  mainte  procession. 

En  France  retourna  li  riches  rois  Jehans; 


.',049  : 
A  Paris  »Vn  ala 
Au  duc  de 


ranl. 
je  vous 


Depuis  ah  Bertran  à 
,u53-/,o58: 

Ou  Palais  à  Part»,  ai 


contre  Foleton . 
corn  lisant  trouron . 
par  droil  et  par 


Bertran  de  Claqiiin  s'ala  bel  excusant 
Et  s'en  vint  à  Paris  en  parlement  séant. 

•  se  vouloil  corps  â  corps  en  champ 
ners  Guillaume  de  Foleton  le  gnut 
Ne  incsnrisl  nullement ,  car  on  I  aloit  I 


A  tort  et  sans  raison  par  envie  puant. 
Et  avoit  bien  tenu  quanqu'il  ot  convenant  ; 
Se  de  prison  yssi  et  ala  ew  happant, 
Bien  dist  sa  faire  estoit,  il  en  feroit  autant: 
Toudis  demandoit  champ  Bertran  le  • 
(iuillaume  Foleton  l'aloit  fort  redoublant  ; 
( m  Bertran  estoit  prruv ,  s'avoit  renom  Riant. 
De  cette  chose  cy  l'ala-on  , 


Avec  le  duc  régcnl  fu  k 

Angloi,  cl  NavarroU  qui 
Normendir  ;  là  fu  le  castal  avenant 
Avec  Jehan  Jnhel  le  noble  comltatant , 
Pierre  de  Saqueinville  qui  les  va  confortant 
El  chevaliers  plnsetir*  que  pas  n'y  vois 

A  Pacy  avoit  uu  chattel 
Anglois  et  Navarrois  s'i  vont  entraîne  liant 
Et  tenoient  les  pas  ainsi  qu'en  conquérant 
Jusqucs  à  Vcrnon  et  à  Rouen  en*uiain  : 

El  en  ce  temps  i  seigneurs,  dont  je 
Uni, 

Le  noble  roy  Jehan,  &  cui  soit  Die*  garant , 
Estoit  hors  de  prison  d'Angleterre  la  granl; 
s  revint  le  pais  déduisant. 
'  procession  en  Te  Dtum  chant  au  t 
Kitt-on  contre  le  roy  :  bien  estoit  aférant. 

En  France  revint  li  noble  rovs  Jehans. 
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Parmi  sa  raençon,  dont  li  avoirs  fu  grans, 
La  duché  de  Guienne,  villes,  chastiaux  poissans, 
Donna  à  Edouarl,  qui  moult  li  fu  nuisans; 
Et  dura  ceste  paix,  ce  ne  fu  pas  loue  tamps. 
Par  devers  Normendie  estoit  tousjours  Bertrans, 
Encontre  les  Engloiz  lenoit  adès  les  champs, 
iofiî      Li  Archepreslres  fu  o  lui  ses  confortans', 

Le  bon  conte  d'Assuerre,  qui  tant  fu  soufïisans, 
Li  bers  Carenlouet,  qui  fu  aventurans, 
Et  autres  chevaliers  et  escuiers,  ne  vous  sai  dire  quans  : 
Des  guerres,  des  assaus  firent  je  ne  sai  quans; 
ioro      Car  tant  ot  danemis  ou  royaulme  des  Frans, 
Que  ne  les  vous  dirait  homme  qui  soit  vivans. 
Et  le  cas  t  al  de  Buef  estoit  moult  eu  n  riant 
Le  royaulme  de  France,  et  le  greva  lonc  tamps; 
Pierre  de  Saquainville ,  .1.  chevalier  normant, 
;<>--.      Si  fu  Jehan  Joiel,  où  grant  fu  li  bohans; 

Et  Bertran  du  Guesclin,  li  nobles  combatans, 

Leur  osta  leur  orgueil  et  si  les  fist  meschans  \  ;  . 

Ainsi  con  vous  orrez  quant  il  en  sera  tamps. 

En  l'an  mil  et  .111.  cens  et  puis  .r.xm. 
joHo      Trespassa  droit  à  Londres  de  France  li  bons  roy  s 

Jehan,  qui  estoit  filz  Philippe  de  Valois;. 

En  Engleterre  fu  repassez  celle  fois 

Pour  vérité  tenir;  car  en  li  estoit  foys, 

Largesse  et  hardement,  force,  poissance  et  drois; 
*o*5      Preudons  fu  et  loyaux ,  à  tous  hommes  courtoiz. 
•De  sa  mort  furent  moult  couroucié  li  Angloiz, 


Se  tint  en  Normendie  el  ou  pau  t  nuirai 


4068: 

4078-4080:  Et  lirrt  aux  AngloU  le  paii  guyenno»  ; 


Tout  droit  à  Cocherel  d*«nt  la  «lie .  a»  champ* .     E*  P0"'  ,enir  "  riche  ro>  ^oli 

Ain.y  que  roui  orrès  quant  il  en  tera  (an..  Rïl«  en  Ancjelerre,  i  Londre»,  ce  fu  voir» . 


Puis  y  mourut  :  ce  fut  doue  m 
Ly  Doblei  roy»  Jehaiu,  qui  fu  preiu  el  conrtoii,      Eu  l'an  mil  .ccc.  et  pu»  .t.*.  et  troi».... 
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S'en  furent  moult  dolant  Normans  et  Bordeloiz, 
Picart  et  Limosin  et  trestuil  li  Françoiz. 
Adonc  s'esmurent  fort  Engloiz  et  Navarroiz 

4»9<>      A  l'enconlre  du  duc  qui  devoit  estre  rois. 
En  la  cité  d'Evreu/  s'a.sand)la  leur  conroiz; 
En  ce  pats  avoit  chaslcaulx  telz  .xxiii. 1 
Qui  ne  prisoient  point  le  duc  .1.  seul  tournoiz; 
Ains  faisoient  ensarohle  aliance  et  eplois. 

io.,5      Et  Bertran  li  gentilz  n'est  oit  pas  à  leur  choiz, 

Ne  li  bons  quens  d'Aucerre,  qui  tant  fu  fiers  et  rois, 
Ne  l'Archeprestre  aussi,  ce  tesmongne  la  vois, 
Li  viscoms  de  Beaumont,  .1.  chevalier  courtois. 
Li  ducs  de  Normendie  avoit  en  celui  mois* 

4100      A  Bertran  du  Guesclin,  c'onques  ne  se  tint  cois, 
Donné  de  Normendie  les  dons  et  les  otrois, 
Que  mareschal  seroit  pour  li  à  celle  fois. 
Dont  il  en  jura  Dieu,  qui  fu  mis  en  la  crois, 
Que  les  Engloiz  feroit  courouciez  et  destrois 

,i..5      Ou  par  dedens  bataille  seroit  occiz  tous  frois. 

A  Roen  fu  Bertran  à  la  chière  hardie , 
Gens  d armes  fit  venir  de  celle  Normandie'. 
Si  com  il  estoit  là,  vint  à  lui  .1.  espie, 
Et  a  dit  à  Bertran  :  «  Sire,  je  vous  afie 

;mo      Que  je  viens  droit  d'Evreux,  celle  cité  jolie; 
Là  vi  le  castal  à  la  chière  hardie , 
Et  s'a  avec  lui  moult  belle  compaignie , 
Chevaliers,  escuiers,  bonne  chevalerie, 
Et  fait  venir  de  hors  4  moult  de  maie  maisnie  ; 

HiS      Et  iront  vers  Paris,  celle  cité  an  lie.  » 

Et  quant  Bertran  l'oy,  s'a  la  chière  drécie. 


*    4<>99-4«0»  :  *  de*  ton. 

Fait  Bertran  maretcbal  pour  mener  k»  conroii. 
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Adont  manda  secours,  à  tous  chevaliers  prie 
Qu'à  lui  veillent  venir  banière  desploïe. 
Li  viscoms  de  Beaumont  y  vint  à  chière  lie, 
dm      Godefroi  d'Anequin,  qui  fu  de  Picardie 
Des  arhalestriers  ot  de  haute  seignorie  : 
Maistres  en  fu  nommez ,  car  je  vous  certefie 
Que  bons  chevaliers  fu  et  de  bonne  lignie. 

Berlran  du  Guesclin  fisl  moult  belle  assamhlée 
,n5      Pour  trouver  les  Engloiz,  qui  mirent  lor  penscée 

Du  royaulme  grever,  une  terre  honnorée. 

Le  bon  conte  d'Aucerre  fu  en  celle  assamhlée, 

Et  I'Archeprestre  aussi,  qui  ot  grant  renommée'; 

Le  ber  Carenlouet ,  qui  bien  feri  d'espée; 
,iîo      Et  li  Vers  chevaliers,  qui  moult  ot  grant  huée; 

Loys  de  Hanequerque  3,  de  Flandres  la  pueplée; 

Jehan  de  Senarponl4  n'i  fist  pas  arreslée; 

Thierry  de  Bournonville ,  qui  âme  soit  sauvée, 

Qui  fu  fait  chevalier  a  la  bonne  journée 
u35      Qui  fu  à  Cocherel  :  là  ot  vie  finée; 

Et  Jehan  de  Quaieu  5  à  la  brace  quarrée; 

Et  Guillaume  Trenchant  de  Grainville  nommée6, 

Chevaliers,  escuiers  et  gent  bien  esprouvée. 

Ne  sai  que  la  cliançon  vous  en  fust  démenée; 
mo      Mais  c'estoit  une  gent  qui  doit  estre  honnorée, 

Et  dont  bonne  chançon  doit  bien  estre  chantée. 

Toute  gent  de  grant  bien,  hardie  et  combatant, 
Avoit  en  sa  compaigne  le  nobile  Bertrant; 
D'aquerrc  grant  honnor  estoient  désirant. 
4U5      Godefroy  d'Anequin  les  va  araisonnant  : 

1    4rao-4iai:  i  Heirocqueraue.     —  4 

Le  «ire  d'Annequin  qui  fn  de  Piordie, 
Le  »ire  des  arbalétriers,  où  a  haute  îcignorie.  S  Caieti. 

'  _ 4"8  :  ,  ^  4  «'Le  bon  conte  gentil  d'Aucerre  1. 

Ly  Arcrprettrc  y  fu  ,  qm  ol  grande 


i5*  LA  VIE  VAILLANT 

«  Seigneur,  dit  Godefroi ,  or  alez  apregnant 
Auquel  lez  li  Engloiz  et  nostre  malveillant 
l'orront  estrc  trouvé;  moult  le  voiz  désirant. 
En  guerre-  faut  aviz  et  foire  en  combalant; 
(■Su      Aviz  est  d'assambler,  science  y  couvient  grant. 
Et  sens  de  i'assaillier  viser  convient  et  quant.  » 
Lî  viscontes  li  dit  doulcement  en  riant: 
«Maistres,  vous  dites  bien,  selon  mon  escianl; 
II  couvient  les  coureux  donques  aler  devant, 
Et  dirons  auquel  lez  il  nous  iront  trouvant.  » 
—  «  Vous  avez  moult  bien  dit ,  sire,  »  ce  dit 


Or  sont  li  chevalier  tous  ensamble  aùné, 
Visant  comment  seront  en  ce  fait  ordené1. 
1  à  furent  .x.  coureux  par  accort  devisé 
Pour  espier  Engloiz,  où  il  seront  trouvé. 
Dit  celui  de  Beau  mont  :  «  Oez  ma  volenté; 


•  *•■  Mrs  qui  de  mon  conseil  vouroil  aler  ouvrant , 
Au  Pool-de-l'Arche  yrons  droit  chevauchant  ; 
Et  puis  le»  coureur*  envoierou 
A  U  Croix  Saint -Lieffroy  ;  la  t 
Ou  droit  à  Pacy  soubi  Cocherai  »éant.  - 
A  son  conseil  s'en  vont  li  baron  accordant. 

'     4i58-/»l75  : 
1 1  orent  *  conseil  le  prii.ee  nature. 
Ile  Rouen  se  partirent  la  nobile  cité  ; 
I.à  péusl-on  véir  maint  heaume  gémé. 
Au  Pont-de  l'Arche  yronl,  la  riebe  fermeté  ; 
l>e  Rouen  sont  partis  :  u'y  ot  plus  demeuré, 
l  a  péuit-011  véir  maint  destrier  ensellê, 
llaniereset  pentious  et  maint  sommier  trousse. 
Ceulz  de  Rouen  les  ont  convoies  et  festie, 
F.t  le*  ont  commandé  à  Dieu  de  mauté 
Qui  leur  doinl  faire  chose  qu'à  Dieu  viegno  a  gré. 
Car  de  Rouen  y  ot  maint  Uin  bourgoiz  arme 
F.t  maint  bon  arbalestrier  hardy  et  redoublé. 
Daine*  et  damoisellcs  ont  au  départir  ploré. 
Kl  Berlran  le  gentil  a  cesle  gent  menez 
Tant  que  dedeat  le  l>ont-de  l'Arche  sonl  entré. 
\a  sr  sonl  reposé  et 


Li  furent  li  cheval  richement  referré  ; 
Là  vindrent  maint  marescbal  qui  orent  ap 
Haches ,  dagues,  espées  dont  l'acier  fu  trempe  . 
Que  noz  gens  acbrloient  voulenliers  et  de  gre. 
Et  dirent  l'un  à  l'autre  :  -  Soioui  bien  eonroir  ; 
Or  nous  lirons  bataille  aios  le  tiers  jour  passé 
Puis  qu'eu  son  conduit  nous  a  Bertran  mené  : 
Car  qui  n'a  île  combatre  bon  cuer  et  1 
Avec  Bertran  ne  doit  point  estrc  1 
Ains  se  sonl  no  genl  gara)  et  aisresté , 
El  puis  du  Pont-de-l'Arche  >e  sonl  Irestouz  sevrez. 


Et 


le*  champs  rangiez  et  ordonn 


Rertran  conla  sa  geul  et  bien  le«  a  estné  ; 
xi.'  combatatss  a  par  conte  trouvé. 
Aclonl  les  a  Rei'lran  genlemcnl  conforté  : 
»  Seigneurs,  ce  dit  Bertran  ,  or  soious  a**eure  , 
A  Dieu  le  veu  !  se  non*  «voi 
Vous  les  verrés  ditslniil  et  lous  1 
Et  feussent  deux  contre  un ,  je  n'y  aconle  un  dé; 
Car  Dieu  et  le  bon  droit  où  nous  somme*  fondé 
Nous  pourra  bien  aidier,  ne  vous  n'aiez  doublé.  - 
Berlran  et  li  seigneur  ont  lantosl  ordonné 
x.  coureur*  qui  vont  régnant  par  le  régné 
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Je  vous  dirai  .1.  pas  où  nous  serons  trouvé  : 
11  a  à  Coctierel  une  vingne  et  maint  pré, 
Et  si  est  IV; me  dure,  où  bien  serons  passé, 

«i65      Et  si  seront  moult  bien  no   lievaulx  abruvé, 
Et  se  nous  avons  soif,  nous  burous  à  plenlé. 
Si  est  aussi  le  mont  c'on  monte  sans  degré, 
Par  où  nostre  anemi  seront  bien  avisé. 
Tant  qu'ilz  soient  ou  mont  dont  je  vous  av  parlé, 

*i:o      II  ne  pueent  par  nous  en  riens  estre  grevé. 
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Beugiea  rt 

Belle  chose  i  véoir  eatoil 
De  II  clarté  des  arme*,  tous  li  temps  en 
Mainte  banière  ami  en  lialiant  an  vent , 
Sonner  y  oissiez  maint  noble  iust  rament. 
Oncque»  puis  que  Jhésus  souffri  en  croix  Ion 
Ne  vit-ou  tel  arroy  de  »i  petit  de  gent  ; 
Car  sur  le  tout  n'estoirni  que  environ  .ai.* 
Et  vouloir  de  conibalre ,  désir  rt  liardenient, 
donna  cuer,  et  va  do  renc  en 
•  Me»  enfant. 


l  a  gloire  det  tains  eieulx  tout  du  commencement  ; 


Car  qui  pour  aeigneur  en  bataille  mort  prrnt , 
Dieu  a  de  lui  pitié,  où  gloire  si  latent; 
Car  ou  *e  doit  i 


S'il  en  y  a  nul  de  voui  qui  »e  fente  noient 
Estre  en  pechié  mortel,  je  vous  pri  bonnement , 
A*  cordelier»  t'en  voit  confesser  rrrammrnt. 
Car  Dieu  dut  un  parier  eacripturetisement 
Que  pour  un  pécheur  en  mourait  plus  de  cent.  • 

Qtunl  le-  gens  d'arme*  oyrent  Bertran  en  son  parler, 
Lors  dienl  li  uns  .  l'autre  :  «  Je  vous  pri  sans 
Se  Bertran  de  Claquin  si  se  met  au  cler, 
Que  lea  Auglois  félons  devons  Unto 
Jà  ne  desisl  lelz  inox;  alons  noua  confi 
Rt  soions  en  estât  de  la  mort  endurer, 


»'« 
fciseï 

Aua  cordeliers  tout  droit,  on  povoit  avisier 
Dehors  le  Pont-dc-rArche  :  là  se  sont  ordrraer  : 
Confe*  et  repentam  se  vont  de  là  sevrer 
Desirans  de  combatre  et  d'euli  i 
Ainsi  par  ordonnance  voulreul  Uni  i 
Que  à  la  Croix  Saiul-Lieflioy  lit  se  pourrot  I 
Par  dedans  l'ablnie  là  alèrent  entrer. 
Là  se  vont  raffrérhir  et  moult  bien  i 
El  ail  varlet  s'en  vont  par  le  paï»  1 
El  vont  de  ville  en  ville  pour  vilaille  trouver. 
Et  quant  il  peuenl  par  ces  maisons  trouver 
1rs  haches ,  les  coiguies  pour  le  bois  coupper, 
Avec  euli  les  et»|K>Meiil  :  nor  gens  le  vont  livrer  ; 
De  ses  haches  s  alèrent  pourveir  et  coin  lier. 
Et  dirent  l'un  à  l'autre  :  •  Par  1rs  sains  Saiut-Oroer! 
IVticlx  vaull  d'une  tri  hache  que  d'espée  frapper  ; 
Qui  en  serait  artaiut  bien  se  pourrait  vanter 
Diex  aroit  à  amis  s'il  povoii  mais  parler.  - 

Par  ses  hache»  « 
Tout  droitàCocherel.si. 

De  la  Croia  Saint-LiefTroj,  labbaie  d'o 
Estoit  Fi  brrs  Bertran ,  a«ec  lui  la  | 
A  Bertran  s'apparu  maint  i 
El  lui  ont  dit  :  •  Chevalier  sirr,  par  Dieu  le  Sauvéour  ! 
Nous  ne  posons  trouver  nr  ensiron  ne  entour 
Homme  ne  païsant  ne  nul  lalwurour 
Qui  nous  sache  conter  ne  dire  le  soirour 
Là  où  est  le  capstal  ;  mes  sachiez  sans  nul  tour, 
Il  est  issu  d'Evreua  où  il  a  maint  deblour, 
O  lui  bien  .mm."  d'Englou  bon  jousteour 


ao 
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Si  descendent  aval,  il  sont  mort  et  maté.  » 
Kt  cil  ont  respondu  :  «  Vous  avez  bien  parlé.  » 
Lors  se  sont  esméu,  quant  virent  avespré, 
Car  li  tamps  estoit  cliauz,  sachiez  de  vérité, 

4<:5      Droit  à  la  Pentecouste  c'on  appelé  en  esté. 
Li  ducs  de  Normendie,  qui  tant  ot  poesté, 
Devoit  porter  couronne  droit  à  la  Trinité, 
Et  s'en  aloit  à  Raina  prendre  sa  royaullé; 
Là  estoient  baron,  duc  et  conte  à  plenté. 
Pour  la  feste  du  roy  et  la  sollempnité 
Estoient  maint  seigneur  venu  et  arresté. 
Et  pour  tant  li  Engloiz  avoient  bien  visé 
D'entrer  ens  ou  roiaulme  tout  à  lor  volenté, 
Pour  faire  au  jeune  roy  vilonnie  et  ville; 

*i«5      Car  il  ne  savoit  pas  qu'il  avoient  pensé  *. 


Le  pais  vont  rerrhant  et  les  voies  toute  jour; 
Met  ne  povons  lavoir  li  où  est  leur  retour.  ■ 
Ouant  Bertran  le»  entent,  si  respout  uns  drmour  : 
-  Par  foy  !  je  ne  puis  croire  que  ces  gens  boisôour 
Ne  soient  près  de  cy  muciei  en  un  destour  ; 
Il  nous  cuident  seurprendre  ainsi  que  le  paslour; 
Mes  nous  leur  jouerons  ainruis  d'un  autre  tour. 

•  Oc  lost ,  dist  Rertran  au  courage  royel , 

A  Ici  courir  les  boii  où  il  a  maint  aubel , 
Et  prenez  rostre  tour  par  devers  (iochcrtl 
Qui  siet  desoubt  Evrru»  ;  c'est  un  petit  tuunel. 
I À  nous  pourres  trouver  briefment  sans  nul  rappel  : 
Maintenant  en  yrons ,  s'il  plaivt  à  saint  Marcel; 
Là  nous  raporteré* ,  s'il  vous  phist ,  de  nouvel 
Quel  part  est  le  capstal  et  li  Anglois  bedel  ; 
Car  il  nous  faull  encoutre  euli  avoir  le  champel  ; 
James  ne  seray  lyé  au  cuer  ne  au  lourrd , 
Si  seront  Anglois  mis  en  dolant  qiuresmcl. 
Les  gars  seront  tous  mors,  il  y  lairont  la  pel  ; 
Et  fuueut  trois  contre  un,  je  n'y  conte  un  poirel.  • 
Lors  s'en  vont  li  coureours  parmi  un  vaued , 

De  la  Croix  Sainl-Licftruy  lessicrcnl  le  lieu  bel , 
Kn  moult  belle  ordonnance  rengiel  sur  le  praid 


:  de  combalre  de  bon  cuer  et  de  bel. 
Bertran  les  conduisoit  disant  maint  mol  nouvel. 
«  Seigneurs ,  ce  dit  Bertran ,  n'ai»-/  pas  cuer  d'aignel. 
S'il  y  a  nul  oouart  qui  double  ail  de  sa  pel, 
Je  li  doing  bon  congié  d'aler  en  son  liostel  ; 
Car  briémeut  say  de  vray  que  nous  arons  champel. 
Et  s'il  y  a  celui ,  ne  vieil  ne  jouvencd , 
Qui  se  mette  au  fuir,  par  Dieu  qui  (Ut  Abel  ! 
Encroer  le  feray  parmi  le  hasterel.  • 
Et  quant  r'rançois  l'oyreut,  si  ont  dit  par  revel  : 
-  Nenni ,  nenni ,  lier  Iran ,  pas  n'avons  cuer  de  véd. 
Nous  mourrons  ou  vivrons  o  vous  sur  le  préel.  » 
Tant  ala  cette  gent  de  quoy  je  vous  appel, 
Que  part 


de  Cocberel  sont  Anglois  arresté. 
:  ce  fu  en  elé  ; 


A  ce  jour 
Li  dus  de 


que  Die*  garl  de  gaestc. 


1  *  Le  faulr  capstal  de  Buech  s'esloit  en  lui  vanté 
Qu'il  livreroit  le  roy  et  son  riche  barué 
Au  riche  roy  Angloil  ;  mais  Bertran  l'aduré 
Et  ses  gens  brirlment  li  vouklrent  ehangier  le  dé. 
S'il  plaisl  a  Dieu  de  gloire  qui  maint  en  Trinité 
Il  aronl  tel  encoutre  qu'il , 
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Seignor,  à  ycel  tamps  que  vous  avez  oy, 

Fu  le  castal  de  Buef,  qui  le  cuer  ot  hardi, 

A  noble  compaignie  qûi  furent  bien  garni  : 

Jehan  Joiel  estoit  tousjours  avec  lui; 
H90      Pierre  de  Saquainville    qui  puis  s'en  repenti; 

Et  d'autres  chevaliers  et  escuiers  aussi. 

Et  c'estoient  trestous  ensamble  départi, 

Et  faisoicnt  grant  paix     sans  noise  et  sans  cri, 

Pour  l'amour  de  Bertran  qui  redoubtoient  si. 
4195      Ainsi  vont  chevauchant  que  nulz  ne  les  choisi, 

Et  prenoient  les  boiz  et  le  chemin  joli  3. 

Et  Bertran  et  li  sien,  si  com  avez  oy» 

Venoient  fièrement  à  loi  d'omme  hardi. 

N'i  ot  tromppe  sonnée  ne  autre  cor  bondi , 
iioo      Ne  nulle  chalemie  ne  bombarde  aussi. 

Godefroy  d'Anequin ,  .1.  chevalier  joli , 

Ses  bons  arbalestriers  mena  avec  li  ; 

Li  bons  conte  d'Auçoire  ses  gens  y  conduisi; 

Li  viscoms  de  Beaumont  mie  ne  lor  failli; 
4»o5      Et  Bertran  du  Guesclin ,  qui  Dieux  face  merci , 

Mena  l'arrière-garde  ainsi  qu'avez  oy. 

Tant  se  sont  esploitié,  pour  vrai  le  vous  affi, 

Qu'il  virent  Cocherel,  dont  furent  resjoy. 

Par-delà  l'eaue  d'Eure,  pour  certain  le  vous  di, 
tau»      Sont  venus  li  Françoiz  armé  et  fervesti, 

Si  sont  descendu  en  mi  le  pré  flori. 

Ainsi  que  nostre  gent,  dont  je  vous  seignifie, 


'  Pierre  de  Saqueinvillc 

'  S'aloielll  tOUS  rWrnuni 

1  4197-4*11: 

Maim  coureur*  «voient  li  Anglois  dont  j«  dy, 
Ne  Bertran  ne  savoit  des  Anglois  un  espy; 
Or  les  pourra  véoif  briefnienl  par  devant  luy. 
Tant  est  aie  Bertran  et  sa  gent  avec  luy 
Qu'il  riareut  à  Cocherel ,  un  namelet  cbeaty. 


Ghascun  est  descendu  cnniy  le  pré  flouri 
Pour  eu  li  reposer  et  estre  rafrrschy. 
Là  Tinrent  In  coureurs  qui  ne  trouvent  nullui  ; 
SY-stoirnt  li  Anglais  eumi  le  pré  fueilli 
Ou  mont  de  Cocherel ,  si  com  net  oy. 

Ainsi  que  cote  gent  dont  je  tous  signetir. 

20. 
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Furent  à  Cocherai,  en  une  praérie, 

Par  de  deçà  le  mont  ■  trestous  par  compaignie 

-,»i5      Pour  eux  à  rafrechie,  car  le  cha'ut  les  agrie, 
A  tant  es  les  coureux,  tous  .x. "  à  une  fie, 
Et  on  3  dit  hautement  à  la  chevalerie  : 
«  Seigneur,  esté  avons  en  plus  d'une  partie, 
Escouté  et  visé  en  manière  d'espie  ; 

ti»o      Mais  nous  n'avons  véu  homme  qui  soit  en. vie, 
Chevalier  n'cscuier  pourchassier  envaye.  » 
—  «  Par  ma  foi!  dit  Bertran,  je  ne  sai  que  j'en  die"*; 
Mais  ne  me  partirai  s'aray  nouvelle  oye, 
Car  vois-ci  le  chemin  de  l'averse  partie.  » 

4«5      A  ce  mot  s'accorda  toute  la  baronnie. 


Ainçois  que  nostre  gent  véissent  apparanl 
Le  castal  et  sa  gent  qui  le  vont  aprochant, 
Fist  ordener  sa  gent  le  nobile  Bertrant. 
Li  viscoms  de  Beaumont  au  corage  vaillant 5, 
Et  li  autre  baron  là  vont  lor  gent  nombrant, 
Et  furent  .xi.e  toute  gent  combatant  : 
Li  mendres  au  besoing  y  vali  .1.  Rolant. 
Bien  confessé  estoient  chevalier  et  sergent 
Tout  droit  au  Pont-de-1' Arche,  où  ilz  furent  passant6. 
;i*5      Tuit  presl  furent  adonc,  je  le  vous  acréant, 

Pour  vivre  et  pour  morir  par  le  Jhésu  eo minant  : 

S"i  a  celui  ne  voit  bataille  désirant; 

Et  estoient  trestous  corouciez  et  dolanl 

Que  leurs  fors  anemis  ne  vont  plus  tost  trouvant  7. 


'  le  ponl.    —    >  trestous.    —     1  el  ont  dit. 

<  *■  Se  je  eusse  couru ,  je  ne  me  double  mie 
Que  je  n'eusse  trouvé  du  capital  U  compaignie; 
Mes  je  double  et  croy  que  d'Engkn»  la  maistrie  : 
Vous  savea  miel»  trouver  une  graot  huche  remplie 
Ou  coffre  desfermée  auii  qu'en  roberie. 
Pour  pillier  les  jovtot  qui  voslre  ne  »onl  mie  : 


Que  trouver  les  Angloû  cl  jouilcr  une  |t| 
Car  j'oaeroie  bien  jurer  le  fruit  de  vie 
Qu'Kngtoi.  ne  «ont  pu  loing  ne  lieue  ne  demie. 

5*  Le  conte  d'Auccrre  c'on  doit  nommer  devant. 

«  si  corn  j'ty  dit  devant. 

•    4a39  : 
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4»io      Li  Archeprestres  dit  baultement  en  oiant  : 

«  Seigneur,  se  il  vous  plaît  et  l'alez  accordant, 

Je  nienrai  de  ma  gent  de  là  ce  dérubent  ' 

Pour  savoir  se  verront  les  Engloiz  apparant; 

Et,  se  besoing  me  croist,  je  Tirai  bien  mandant.  » 
*«*5      Et  cil  ont  respondu  ;  «Vous  alez  bien  parlant; 

Se  nous  avont  besoing,  si  nous  faites  garant.  » 

Li  Arcbeprcstres  dit  :  «  Je  le  vous  acréant.  » 

Ainsi  se  départi  coin  je  vous  vois  comptant, 

Dont  il  ot  le  sien  cuer  couroucié  et  dolant, 
t»5o      Car  il  revint  à  tart  à  l'onnour*  qui  fu  grant, 

Ainsi  coin  vous  orrez  recorder  ou  rommant. 

Seigneur,  or  escoutez,  francbe  gent  honnourée, 

Ihie  bonne  cbançon  de  bien  enluminée3; 

Ains  de  plus  véritable  ne  fu  nulle  tïmée. 
4»ss      Tuit  li  noble  baron  dont  j'ai  fait  devisée 

Furent  tuit  descendu  à  pié  celle  journée, 

Et  là  se  sont  trestuit  rafrescbi  sur  la  prée. 

Atant  es  .1.  héraux  criant  à  la  volée, 

Qui  descendi  aval  de  la  montaigne  lée, 
ut»      Et  a  dit  à  no  genfcà  moult  haute  alenée  : 

«  Beaux  seigneurs ,  tenez  bien  vostre  gent  ordenée , 

Car  voici  les  Engloiz  à  banière  levée; 

Jà  bien  tost  les  verrez ,  si  vous  plait  et  agrée.  » 

Et  quant  Bertran  Poy,  s'a  la  teste  levée, 
4*«s      Et  a  dit  à  sa  gent  parole  bien  nottée  : 

«  Beaux  seigneurs ,  ne  faciez  nulle  chière  eflrée  ; 

Nous  arons,  se  Dieu  plait,  une  noble  journée; 

Huy  verra-on  les  bons  pour  avoir  renommée; 

Aujourd'uy  verra-on  qui  tenra  bien  s'espée, 
4»:o      Et  qui  tenra  l'escu  et  la  lance  avalée  ; 

\iusi  que  l'Arerpretlr»  ot  (ait  la  itrMctrw. 
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Qui  amera  honnor  et  prouesce  adurée', 
A  tousjours  l'en  sera  la  grâce  réprouvée.  » 
A  ycelle  raison  que  je  vous  ai  comptée  % 
Ont  véu  du  castal  la  banicre  levée 
t»75      Lassus  en  la  montaigne  bien  prez  de  la  ramée3. 

Quant  Bertran  la  banière  choisi  du  castal 

Lassus  contre  le  mont  haut  levée  en  estai , 

Il  en  a  Dieu  loé ,  le  père  espérital. 

Li  viscoms  de  Beaumont  a  dit  en  général  : 
iî*o      «  Sire  Bertran,  dit-il,  tenons-nous  en  ce  val, 

Et  regardons  Engloiz  et  Testât  communal  : 

De  mouler  contremont  nous  porroit  venir  mal, 

Et  amenrir  forment  Testât  du  sanc  roïal.  » 

—  o  Nous  n'i  monterons  jà,  dit  Bertran  l'amiral; 
*i85      Ains  les  attenderons  à  pié  et  sans  cheval , 

Et  seront  tuit  à  nous  nos  anemis  mortal. 

Je  donne  au  jeune  roy  le,  noble  castal  : 

Se  sera  son  estraine  à  son  estât  royal.  » 

A  tant  es  les  Engloiz  à  pennons  de  cendal  4 
H90      Et  regardent  François,  qui  estoient  aval  : 

Ne  les  prisoient  pas  la  monte  d'un  es|al 5. 

Ou  mont  de  Cocherel  sont  venu  li  Engloiz, 
Les  banières  mnnstroient  par  dessus  aux  Françoiz, 
Enseignes  et  escus  et  glaives  les  fers  drois. 
Itpl      Moult  ordenéement  se  tinrent  lez  les  bois; 

Et  no  gent  les  regardent ,  qui  furent  ès  maroiz. 
Par  delez  une  haie,  où  grant  fu  li  destrois, 


'  '«  Qui  pourra  aujouni'uy  bien  Elire  m  j 
i  •  Là  tus  en  un  boquet  en  la  montagne  1er. 

1  4»75-4a76: 

El  quant  Bertran  la  vit ,  grant  joie  es  a  menée  : 
-  A  pié!  à  pie!  dist-il ,  franche  gent  honnourée !        *  I. 
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Estaient  ordené  et  tiennent  bien  leur  ploiz, 
Et  jurent  Jhésu-Crist  qui  fu  mis  en  la  croiz 
Qu'Engloiz  attenderont  armez  en  lor  liarnoiz.  . 

\insi  furent  Françoiz  sà  jus  en  la  valée , 

Et  Engloiz  sur  le  mont  menoient  grant  huée, 

Et  se  tiennent  tuit  coy  à  banière  levée. 

Le  castal  parla  et  dit  sans  demourée  : 
,î..î      «  Que  ferons-nous?  seigneurs,  dittes-en  vo  pensée. 

Voilà  nos  anemis,  qui  font  chière  doublée; 

Jà  bataille  n'arons,  c'est  bien  chose  avérée, 

S'a  val  ne  descendons  contre  eulx  de  randonnée; 

Car  pas  ne  vcnront  cy,  la  montaigne  lor  vée.  » 
iiio      Pierre  de  Saquainville  a  la  raison  monstrée, 

Et  dit  au  castal,  sans  point  de  l  ai  restée  : 

«  Se  là  jus  descendons,  no  gent  sera  lassée: 

Le  pire  .n.  contre  .1.  arions  ceste  journée  ; 

Mais  nous  attenderons,  si  vous  plait  et  agrée, 
4îiS      Qu'en  autre  place  soit  l'aventure  trouvée'.» 

Et  dit  Jehan  Joiel  :  «  Telle  est  bien  ma  pensée.  » 

Ceste  parole  fu  de  chascun  accordée, 

Et  furent  en  ce  point  jus  à  la  vesprée. 

Quant  ce  vint  sur  la  nuit,  si  qu'à  soleil  couchant, 
4î>«      Bertran  du  Guesclin  ne  s'i  va  arrestant. 

Les  chevaliers  de  l'ost  va  trestous  assamblant; 
Le  bon  conte  d'Auçoire  va  premier  appelant, 
Le  viscoms  de  Beaumont  appela  ensuiant, 
Le  Besque  de  Villaines,  le  noble  combatant, 


43l6~43lO  :  En  fuient  In  jroni  Ire*! ou*  mettre  i  l'e*|>ee 

Et  &t  Jehan  Juhel  :- Telle  est  bien  ma  pennée:  —  •  C'est  »oir»,  dit  le  rap*Ul ,  ad  ce  rotiwil  tn', 
i.  ou  .uu  jour»  en  cette  place  lée; 

m  à  »irre  du  tout  •  «cire  grre.  Quant  re  vint  «ir  k  noit  an  » 
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;ia5      (iodefroi  d'Anequin  t  j.  chevalier  vaillans 

Olivier  de  Mauny,  .1.  clievalier  plaisant , 

Robert  de  Vilequier  n'i  va  mie  oubliant; 

Celui  y  va  moult  bien  Bertrau  araisonnant, 

De  Frontebois  aussi  le  vassal  souffisanl, 
4ïJo      Et  Crésonuelle  aussi,  qui  bien  va  tourniant, 

Et  maint  bon  combatant  dont  je  me  tais  à  tant. 

«  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  oez  mon  escient: 

Cil  Engloiz  de  lassus  nous  iront  affemmant, 

Bien  que  contre  nous  point  n'iront  descendant; 
i  iji      Et  se  nous  y  montons,  nous  en  serons  dolant: 

Ainsi  perderons-nous  nostre  tamps  maintenant. 

Mais  je  lor  manderai,  se  l'alez  accordant, 

Place  lor  H  verrons  du  tout  à  leur  commant, 

Demain  par  droit  acort,  aprez  soleil  levant.  » 
m»      Et  cil  ont  respondu  :  «  Vous  alez  bien  parlant  *.  » 

Il  ont  pris  .1.  héraut,  et  li  vont  commandant 

Qu'il  voit  au  castal  la  nouvelle  comptant. 

Et  cilz  a  respondu  :  «  Je  ferai  vo  commant.  > 

Et  puis  monta  tantost  sur  son  cheval  courant , 
m*      Le  grant  chemin  ferré  s'en  va  esperonnant. 

Li  Engloiz  ont  véu  le  héraut  chevauchant , 

'    43*5 -4V$4..  '  434i-434>: 

-  Place  leur  livreront  du  tout  à  Ict  rmimin! 
t.odefTro)  d'Annrquiu ,  un  chevalier  raillant.  Demain  au  matim-t,  se  Vain  accordant. 

Qui  de»  arbalétrier*  fu  niaisire  son  vivant ,  Mail  burinait  il  est  tart ,  tolril  va  abeuanl  ; 


le  conquérant ,  Enroyei-y  derant  droit  à  i 

Le  seigneur  de  Rambures  qui  «toit  armant ,  nuit  vont  no  genl  moult  bon  {ait  ordonnant , 


Robert  de  Villoquicr  ne  l'i  va  oubliant ,  A  vivre  omit  petit,  ce  leur  va  desplaisant. 

Le  tire  de  Sonpy  s'i  bouta  bien  avant ,  Quant  ce  rinl  lendemain  ,  a  soleil  levant , 

Celui  de  Bcltracourl  ne  l'i  va  as-restant ,  François  dessus  le  mont  aloient  regardant 

De  Fronteboi  aussi  le  vassal  robillant ,  S'enfouy  s'en  estoieut  li  EngloU  en  courant  ; 


Et  Jehan  de  Caieu  qui  tant  ot  fier  semblant.  Mes 

Et  Robert  de  U  Treille  et  Guillaume  Trenchant.  Englou  cuidoiant  bien  ,  par  certain  convenant 

-  Seigneurs ,  ce  dit  Bertran ,  or  oei  mon  a  mbiant  :  Que  François  s'enfuissent  par  l'estanc; 

Bien  ror  où  cil  Englois  de  U  sus  vont  tendant  ;  Mes  ad  ce  ne  penssoil  ne  le  petit  ne  le  | 

Bien  voy  que  poiut  nyrout  contre  nous  défendant  Bertran  |*i»t  un  béraut  et  li  va  c 

Xe  jus  de  la  usonlaigne  n  yrout  point  avalant.  -  Qu  i!  s'en  voit  au  capital  h  i 


Pour  place  deviser,  si  rom  j'ay  dit 


BERTRAN  DL  GUESCLIN. 
Des  nouvelles  oïr  vont  forment  désirant. 


iG 


Tant  ala  li  liéraux  dont  j'ai  fait  meneion , 
Qu'as  Englotz  est  venus,  dont  il  y  ot  foison. 

os*.      Le  castal  demande  haultement  à  cler  son , 
Et  quant  il  l'a  véu,  si  l'a  mis  à  raison. 
«  Sire,  dit  li  héraux,  oez  m'entencion  *. 
Bertran  du  Guescliu,  qui  tant  a  de  r6000 , 
Le  bon  conte  d'Auçoire  et  luit  li  compaignon 

(355      Vous  mandent  de  par  moi,  n'en  ferai  celison, 
Se  vous  volez  avoir  à  eulx  bataille  ou  non. 
Car  se  vous  la  volez,  il  lor  vient  bien  à  bon  », 
Et  demain  au  matin ,  sans  point  d'arrestison , 
Place  vous  liverronl  à  force  et  à  bandon . 

',J6o      Oultre  celle  rivière  .m.  très  d'arc  d'un  bougon  ; 
Là  où  il  vous  plaira  le  vous  liverra-on. 
Et  se  vous  ne  volez ,  encores  vous  mand'-on  3 , 
Alez  encontre  lui,  au  col  vostre  blaison, 
Ou  Pierres  dit  Joiel  ou  Saquainville  en  son, 

*365      Pour  courir  vos  .m.  cops  de  glaive  de  randon. 
Qui  sera  abalus  devant  sur  le  sablon, 
La  place  liverra  à  sa  devision 
Ou  il  retournera  lui  et  si  compaignon 
Et  la  place  laira,  s'ira  en  sa  maison.  » 

*îto     Quant  le  castal  oy  le  héraut  qui  parla  4, 
Le  castal  li  dit,  que  point  ne  s'arrasta  : 


•  Bertran  de  Ciaquin  et  tuil  li  compaignon.  » 

•  4358-436o: 

-  PUre  voih  livr iront  à  force  et  à  bandon , 
Maintenant  en  prrient  *an»  point  d'armtiton , 
Oultre  reste  rivière  .m.  trais  i  .1.  vagon 
Ou  deçà  a  il  voui  plaist,  à  vo  commanduou.  - 

J  4363-4365: 

•  Aie*  contre  Berlran  de  Ciaquin  le  preudon 


Vou*  el  Jehan  Johel  et  celui  c'on  dit  Pieron , 
Celui  de  Saqiirinvillc  ou  autre  champion 
Et  pour  courir  de  gki»e  à  force  de  randon.  - 

*  4370-4371: 

Quant  le  héraut  oy  le  capital  qui  parla , 

Il  te  taisy  tout  coy,  conques  mot  ne  tonna; 

Et  le  capital  lui  dut ,  que  point  ne  »  armta. 
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«  Gentil/,  héraux,  dit-il ,  ne  vous  celeré  jà: 

Je  eongnois  bien  Bertran  et  le  voloir  qu'il  a; 

Mes  de  tant  vous  en  di  que  quant  le  jour  venra , 
43:5      Que  bataille  de  nous  et  de  ses  gens  sera  ; 

J  assemblerai  à  lui,  par  Dieu  qui  tout  créa! 

Et  si  descenderai  aussi  quant  me  plaira. 

Mais  il  n'est  mie  tamps  ;  car  ainsois  me  venra 

.1.  secours  que  j'atens,  qui  point  ne  me  faura.  » 
OHo      —  «  Adieu ,  dit  li  héraux,  puis  qu'ensement  vous  va  ; 

Tout  ce  que  m'avez  dit  bien  tost  il  le  sara. 

Mais  de  tant  vous  en  di,  ne  vous  en  vantez  jà, 

Ce  n'est  mie  par  nous  que  bataille  n'i  a . 

Car  monseigneur  Bertran  moult  désirée  l'a.  » 
438.5      Adont  est  descendus  et  le  mont  avala, 

Et  revint  aux  Françoiz  et  puis  lor  raconta 

Ce  que  castal  dit  et  ce  qui  lor  manda  *. 

Ainsi  toute  la  nuit  la  chose  demora. 

Bertran  c'est  avisez  comment  se  maintendra , 
43<jo      Et  comment  aux  Engloiz  la  bataille  aura. 

Il  fist  gaitier  le  soir  tant  que  l'aube  creva , 

.il.  jours  avec  .n.  nuis  tout  ainsi  furent  là. 

Or  oez  de  Bertran  de  coi  il  s'avisa  : 


4387-439G  : 
O  que  le  rapslal  dut  et  ce  que  leur  manda. 
Ainsi  toute  la  nuit  leur  chose  démolira  ; 
Deux  jour»  et  .11.  nuys  furent  eu  ce  point  Jà. 
N'avoient  que  niengier,  la  faim  les  «pressa 
El  In  A  n  pi  nu  ont  vivrez  tant  coin  on  souhaida  ; 
Car  ili  orent  bien  qui  leur  en  «porta. 

Hien  prés  de  Cochercl  sont  François  en  l'erbage  ! 
If  «voient  que  mengier,  de  faim  sentent  la  rage  ; 
Sans  pain  mengassent  bien  le  lait  et  le  fromage. 
Le  pays  où  ilx  furent  fu  désert  et  timbrage  ; 
Devant  leurs  ennemis  estait  naître  bamage , 
Pour  ce  n'osérrnl  suivre  li  bon  marchant  sage 

No»  gens  ont  envoie  leur»  varies  au  fourap 
Hait  chose  n'otil  trouvé  qui  leur  porte  avantage, 
Fors  tant  que  ili  trouvèrent  villains  en  un  village, 
■  prés  d'un  bon  pasturage 


Des  hacbes  du  pais  .111/  (que  meotirai-ge  ? ) 
Telles  comme  boquitlons  portent  en  leur  ouvrage  : 
Bien  les  cuident  porter  li  passant  au  faige; 
Mais  les  variés  de  l'ost  qui  quietusenl  le  I 
Occirent  les  villains ,  n'y  prirent  1 
Les  bâches  apportèrent  en  l'ost  sans  demouragr  ; 
Par  ces  haches  reçurent  Anglois  maint  dommage. 


Qui  n'orent  que  mengier  chevaliers  ne  baron*  ; 
Char  de  chevaux,  mengèirnt  par  dèfault  de 
Quant  li  seigneur  ont  fain  en  tel  establitons. 
Vous  povei  sasoir  aussi  oui  li  garçons. 

r,j. 

De  fain  en  clséy  planté  en  pasmisoni. 
Oyea  dont  s'avisa  Bertran  qui  fu 
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Le  conseil  a  mandé,  et  chascun  y  ala 
13*1      Pour  oïr  de  Bertran  ce  que  dire  vouldra. 

«  Seigneur,  ce  dit  Bertran ,  oez  que  nous  dirons  : 

Je  me  sui  avisez  comment  nous  le  ferons; 

Nous  serons  tuit  d'acort  qu'es  chevaux  monterons , 

Et  tout  nostre  harnoiz  et  ce  que  nous  avons 
;*oo      Ferons  passer  ceste  eaue,  que  n'i  arresterons  », 

Et  ferons  tous  samblant  que  nous  nous  enfuions. 

Et  li  Angloiz  lassus  qui  verront  nos  façons 

Cuideront  plainement  que  nous  nous  enfuions 

Et  que  de  grant  paour  de  si  nous  départons. 
44*5      Aval  descenderont ,  ainsi  que  nous  cuidons  ; 

Si  descendent  aval ,  si  que  nous  le  véons, 

A  force  de  cheval  à  eulx  retournerons, 

Banières  desploéez  et  les  dorez  pennons. 

Et  soions  trestous  près  et  mie  n'i  faillons , 
«4io      Et  c'on  le  die  en  l'eure  à  tous  les  compaignons, 

A  tous  les  chevaliers  et  à  tous  les  garçons. 

Et  f  ai  Dieu  en  couvent ,  que  s'ainsi  le  faisons , 

Que  je  croy  fermement  nous  les  desconfirons; 

A  l'Archeprestre  aussi  ce  fait-ci  manderons.  » 
uiî      Et  cil  ont  respondu  :  «  Cilz  consaulz  si  est  bons1: 

Tout  ainsi  sera  fait  et  trestous  lot  trions.  » 

Dont  ont  fait  assavoir  à  chascun  ses  façons; 
.  Tout  ainsi  c'on  aprent  as  enfans  lor  leçons, 

Ainsi  fu  à  chascun  faite  division. 

■ 

44»o      Qui  véist  à  celle  heure  les  chevaliers  monter 
Et  prendre  lor  harnoiz  et  les  variés  trousser, 


■  •  ••  Le»  varie* ,  le»  sommier*  tout  devant  mettront,  Ainsi  fu  faicte  a  chacun  devinant  : 

Et  nom  yront  derrière*;  Mtlre  gent  conduirons.  >         Ton*  furent  esjoji  d«  cm  < 

'  44i5-44>o: 

-Ce . 
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Il  cuidast  proprement  que  se  fust  pour  aler 
Et  (|ue  jarnès  de  là  n'en  deust  pié  retourner. 
Au  eastal  sont  aie  li  Angloiz  recorder: 

mi      «  Sire,  Françoiz  s'en  vont,  n'osent  plus  demorer.  » 
—  «  S'en  vont?  dit  eastal.  Onques  n'oy  compter 
Que  Bertran  se  daignast  de  place  destourner.  »  • 
— ■«  Si  fait,  dit  li  Engloiz,  con  nous  voit  arriver, 
Bien  les  porrons  de  ci  véoir  et  regarder.  » 

ui<>      Dont  vindrent  li  Engloiz  sur  la  roche  monter, 
Kt  véoient  les  François  oultre  l'eaue  passer'. 
Lprs  dit  le  eastal  :  «  Il  nous  fault  avaler, 
Et  Bertran  du  Guesclin  nous  convient  revider; 
Au  jour  d'ui  le  verray  1  du  tout  deshonnerer, 

4*35      Et  mettre  en  tel  parti,  se  je  puis  assener, 

Que  mais  ne  s'ozera  devant  prince  monstrer.  » 

Le  eastal  et  sa  gent  furent  bauz  et  lié 
Quant  il  virent  Bertran  passé  et  eslongié. 
Pierres  de  Saquainville  fu  au  cuer  couroucié 
444»      De  ce  c'on  s'en  aloit  et  c'on  avoit  laissié 
Le  mont  où  il  estoient  scéurement  logié. 
Mancion  de  Bramborc3,  .1.  Breton  affaitié, 
Dit  à  Jehan  Joïel,  qu'à  .i.  lez  ot  sachié: 
«  Jamès  ne  me  créez  se  Bertran  l'enragié 
Ne  retourne  tantost  que  serons  aprochié.  » 
Et  dit  Jehan  Joïel  :  a  Trop  avez  folié, 
Qui  parlez  ensement;  ne  faites  l'esmaié, 
Se  de  lui  vous  doublez,  se  n'i  mettez  le  pié: 
Cilz  qui  n'a  point  d'argent  n'a  que  faire  au  marchié.  » 

445»      Ce  dit  Jehan  Joïel  à  la  chière  hardie  *  : 

«  Convient-il  pour  .i.  homme  plain  d'outrecuiderie 


■  •Le*  m.ll«.  le  varié..  |*«  irai  .1er;  '  ~     1  Mancyoa  de  Br.»bourr. 

Kl  Francis  »ool  derrier  pour  le*  *on>mic«  garder.      4  •  Le  plu»  outmuidié  qui  fart  on  monde  en  »». 
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Perdre  sens  et  bonnour  et  sa  grant  seignourie? 

Telz  redoubtent  Bcrtran,  ne  le  cognoissent  mie. 

Et  la  guerre  si  est  aventure  et  folie  : 
u*3      Li  uns  y  prenl  santé,  li  autres  maladie, 

Là  secons  y  fait  sens  et  li  autres  folie  '. 

Telz  desconfit  au  soir  son  adverse  partie 

Qu'au  jour  d'ui  perdera  les  membres  et  la  vie  : 

Une  heure  est  de  gaignier  et  l'autre  ne  l'est  mie; 
;4<h.      Et  en  droite  aventure,  je  vous  acertefie, 

Met-on  les  oefs  couver,  je  le  di  à  la  fie  *.  » 

f.Mjancion  de  Bramborc  à  ce  cop  se  taisoit; 

Il  se  taisi  adont,  mes  assez  plus  pensoit, 

Et  non  pour  quant  Bertran  si  durement  baoit 

uns      Que  très  bien  le  volsist  avoir  occi  tout  froit. 
Car  .11.  de  ses  cousins,  à  qui  prez  attenoit, 
Li  ot3  occiz  Bertran  en  Bretaigne  tout  droit. 
Or  se  sont  avalé  li  Engloiz  du  destroit, 
Et  disoient  trestuit  que  Bertran  s'en  fuioit. 

,*-<>      Mais  Bertran  fu  liez  quant  avaler  les  voit , 
Oil  à  Tiébaut  du  Pont,  qui  delez  lui  estoit, 
.1.  moult  bon  escuier  et  que  Bertran  amoit  : 
a  Tiébaut,  ce  dit  Bertran,  nous  tendons  à  la  roiz* 
Voici  les  oiseaulx  pris,  il  avolent  tout  droit.  » 

u;S  Aussi  tost  qui  fu  t. mips  et  que  l'eure  venoit, 
La  trompette  Bertran  si  haultement  sonuoit 
Que  tous  li  plus  lointains  bien  oïr  le  pooit  : 
Lors  se  sont  retourné  à  force  et  à  esploit. 

La  trompette  Bertran  fu  baultement  sonnée; 
u«o      Lors  se  sont  retourné  trestous  cbière  levée. 
Mainte  trompette  y  fu  oïe  et  escoutée, 
Et  se  sont  retourné  en  faisant  grant  huée. 


'  4156: 

Li  v  ront  y  fait  Mac  el  l'autre  ne  l'etbanif. 


*  on  l'a  dit  maint. •  fie. 

5  Li  un*.       —       «  roil.' 
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Adont  quant  li  Engloiz  virent  la  retournée, 

Lors  furent  esbahi  plus  que  beste  esgarée. 
4485      Pierre  de  Saquainville  a  dit  sans  demourée  : 

«  Bertran  nous  a  donné  lart  avec  no  porrée  *.  » 

Ne  fu  mie  merveilles  se  Pierre  s'en  elTrée  ; 

Car  à  Roen  en  ot  la  teste  tronsonnée. 

Dolent  fu  castal  et  cd  de  l'assamblée  : 
H90      Moult  volentiers  éust  la  montaigne  montée; 

Mais  n'av  oient  loisir,  la  chose  est  trop  hastée1. 

» 

Le  castal  parla  et  a  dit  en  oiant  : 

a  Beaux  seigneur,  ce  dit-il,  ne  nous  alons  doubtant; 

Monstrons  nos  anemis  aujourd'ui  fier  samblant; 

t4o5      Car  espoir  que  bui  vont  lor  meschance  cassant  : 

Nous  sommes  plus  de  cent,  soions  bien  eombatant. 
Prenons  la  souppe  en  vin;  car  nous  ne  savons  quant 
Nous  buverons  ensamble;  mès  je  vous  acréant 
Que  je  yrai ,  se  puis,  ma  vie  chalengent; 

45oo      Pas  ne  me  prendront  con  lièvre  en  fuiant.  » 

Et  dit  Jehan  Joiel3:  «  Je  vous  en  di  bien  tant.  » 
Ainsi  com  li  Englobe  vont  lor  bon  vin  buvant4, 
Buvoient  ceulx  de  ça  l'eau  d'Eure  courant, 
Qui  court  à  Cocherel,  se  scevent  li  auquant; 

45os      Femmes  qu'il  y  avoit,  qui  furent  l'ost  suiant, 


4486: 


de  CJaquin  à  la  chière 


Nous  a 


4491-4496  : 
Car  tiui  lost  com  Anglois  dont  je  fais  derisèe 
Au  pie  de  la  montaigne  vinrent  ju*  en  U  prée, 
Se  fu  no  gent  Françoise  devant  euU  monstrée, 
Pour  combatre  rcngi* ,  serrée  et  ordonnée  : 
On  ne  tit  ooeqoes  gent  si  bi, 


Mourrons  not 

Car  espoir  que  aujourd'uy  vont 


Si  en  sommes  plu»  appert,  plus  fort  et  plus 
Et  François  ont  jeune .  s'en  sont  plus  recréant  : 
Je  ne  prise  leur  force  la  montanre  d'un  gant. 
Il  seront  tous  affamez ,  mais  leur  granl  bo liant 
Et  pour  k  paour  c'on  ne  le*  voit 


Uube). 

4  4So3-4!m>4: 

les  Anglois  vont  le  bon 
li  François  passez  lYaue 
de  l'eaue  d'Eure  tout  à  leur 
Quiqueurt.CocWl.cedienl  li 
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Furent  moult  les  Françoiz  de  boire  confortant. 

«  Or  avant,  mes  fillettes    ce  lor  disoit  Bertrant; 

I*  plus  poure  de  vous  ara  assez  vaillant.  > 

Godeflroi  d'Anequin"  a  dit  tout  en  oiant: 
*jio      a  Je  me  merveil ,  dit-il ,  par  le  corps  saint  Amant  !  * 

Pour  coi  li  Archeprestres  nous  va  si  eslongent.  » 

Mes  li  bons  Godeflroi  si  disoit  pour  noient  ; 

Car  on  ot  recordé  l'Archeprestre  devant 

Que  desconfi  estaient  nostre  gent  souffisant, 
*5i5      Pour  ce  que  la  rivière  furent  passé  devant, 

Et  ce  fu  ce  pour  coi  il  s'en  revint  arrant; 

Mes  pluseurs  de  ses  gens  alèrent  rétamant. 

Or  furent  les  .11.  os3  dessus  les  prez  herbus. 

Cliascun  fu  du  cheval  à  terre  descendus, 
45>o      Les  lances  en  lor  poins  et  au  dos  les  escus, 

Et  s'avoient  cugnies  à  grans  maços  dessus  *. 

Et  le  castal  avoit  bien  les  Engloiz  mis  sus, 

Et  buvoient  bon  vin  qui  venoit  de  lassus  ; 

Car  bien  orent  par  qui  ilz  furent  pourvéuz. 
45,5      Mes  le  castal  voit  ses  gens  moult  esperduz; 

Nul  talent  de  combatre  n'en  avoient  le  plus 

Pour  la  haute  montaigne,  car  c'estoit  lor  argus  : 

Ne  porroient  fuir  se  besoing  ert  venus. 

«  Seigneur,  dit  castal,  foy  que  je  doi  Jhésus! 
45*      A  Bertran  manderai  amitié  et  salus, 

Et  qu'arrière  s'en  voit  sans  estre  combattis, 

Et  que  je  m'en  vrai  là  dont  je  sui  venus.  » 

Et  cil  ont  res  pondu  :  «  Cilz  consauix  est  créus  5.  » 

.1.  héraut,  qui  estoit  d'un  tunique 


'  4533-4535: 


■Ce 

45»  «  !  v.a  luuicle  avoit  le  hérouJt  qui  y  ert  tenu»  ; 

Il  ii  itoient  en*  mi  no»  Françoi»  «léui  ;  Le  capital  Cappella ,  que  bien  fu  entendu». 

Pou  en  y  a  qui  ne  toient  de 
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lis*      Appela  le  castal,  qui  bien  fu  entendus. 

Le  caslal  appela  le  bon  béraut  légier, 

Et  puis  si  li  ala  son  message  chargier. 

Car  le  castal,  qui  sceut  bien  ses  fais  apointier, 

Attendoit  le  secours  d'un  gentil  escuier,  « 

m<>      Qui  venoit  fièrement  pour  le  castal  aidier  % 
Et  avoit  avec  lui  maint  bardi  escuier, 
Qui  bien  furent  armé,  s'avoient  maint  arcbier. 
Et  li  béraux  s'en  vint  son  message  noncier. 
Et  quant  li  barons  l'ont  lors  véu  approcbier, 

454S      Lors  se  sont  assamblé  pour  oïr  son  traitier. 

«  Seigneur,  dit  li  béraux ,  je  vous  di  sans  cuidier 
Que  le  castal  de  BueC*  m'a  si  fait  envoier, 
Le  bascon  de  Marueil,  qui  moult  fait  à  prisier, 
Jeban  Joiel  aussi  et  tuit  li  chevalier, 

4550      Que  par  très  bonne  amour,  sans  nul  mal  pourcbassier, 
Vous  donront  de  leur  vins  tout  à  vo  desirier. 
Ci  n'avez  pas  granment  à  boire  n'à  mengier, 
Et  d'autre  part  aussi  vous  n'avez  nul  mestier 
De  bataille  livrer  ne  de  vous  mebaignier. 

4S55      S'il  vous  plaist  par  despit 3  de  retourner  arrier, 
Volentiers  vous  lairont  alcr  et  repairier 
En  .1.  autre  contrée,  où  mieulx  porrez  gaignier, 
Et  il  s'en  retouront  sans  vous  aempirer. 
Biaux  seigneurs,  veilliez-vous  sur  ce  fait  conseiller, 

*56o      Car  yci  bien  poez  plus  perdre  que  gaaignier.  » 
Et  quant  Bertran  l'oy,  va  la  teste  drécier  : 
«  Gentilz  béraux,  dit-il,  moult  bien  savez  preschrer; 
Pour  ces  nouvelles-ci  vous  donrai  .1.  courcier 
Et  cent  florins  que  j'ai ,  que  plus  n'en  veil  m ucier. 

■  4540-454»: 

Qui    .v.'  lira  unies  venoit  pour  lui  »hlier,  *  de  Beuf.       —       J  rcapit. 
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tsfis      Et  direz  par  delà  à  vostre  repaiiïer 

Que  nous  irons  à  eulx,  s'il  ne  viennent  premier. 
Car  je  croy,  se  Dieu  plait,  se  je  puis  esploiticr, 
Que  du  castal  de  Buef  mengeray  .1.  quartier, 
Ne  je  ne  pense  an  lût  autre  char  à  mengier.» 

4370      Quant  li  béraux  oy  de  Guesclin  tous  les  dis, 

Il  en  fu  durement  à  son  cuer  esbahis  1  : 

Du  don  qui  li  donna  li  dit  .v.'  mercis, 

Vers  castal  de  Buef  s'en  est  à  retour  mis , 

Et  devers  les  barons  et  chevaliers  gentilz; 
♦575      De  Bertran  lor  compta  les  mos  qu'il  a  oïz. 

«Or  tost,  dit  castal,  nul  ne  soit  esbahiz; 

Mettons-nous  en  conroy,  car  trop  y  avons  mis.  » 

Et  en  celle  beure-là  commença  .1.  escriz» 

De  variés  et  de  pages  qui  gardent  les  roucins; 
458«      D'une  partie  et  d'autre  i  fu  li  débas  mis, 

Et  vinrent  main  à  main  de  comhatre  aatis. 

De  dagues,  de  coutiaux  et  de  bastons  faitis 

Bâtirent  tant  l'un  l'autre  dessus  les  prez  floriz 

Que  li  sans  lor  filoit  et  par  bouche  et  par  viz. 
4585      Le  variés  aux  Engloiz  furent  là  desconfis3, 

Navrez  et  abatus  et  les  chevaux  conquis. 

Et  quant  Bertran  le  sceut,  adonc  en  ot  grans  ris, 

Aux  chevaliers  a  dit  :  «  Seigneur,  par  S.  Deniz! 

Voyci  .1.  signe  bon,  Dieux  en  soit  bénéis! 
4590      La  jomée  est  à  nous,  li  fais  en  est  sortis!  » 

Si  con  les  .11.  batailles  estoient  sur  les  champs*, 


'  'Bien  voit  que  c'est  j  dire,  ce  lui  fu  advis. 
Que  tout  les  frai*  Bertran  el  ses  homme*  de  pris 
Piieroii  le  capsut  »il  potoil  estre  prit. 

'  45?8-458o: 

El  en  yrelle  heure  là  commença  un  c*tris 
De*  variés  des  François  qui  furent  «ignori», 
El  des  variés  ausi  des  Anglnis  dont  je  dit, 
D'une  partie  cl  d'autre  fu  le  débat  pri*. 


J  4585-4586: 

Les  varies  des  François  oreat  haches  de  pris , 
Pour  ce  furent  d'Anglois  le  varie»  descontu, 
Navrez  el  abatus,  M  le*  chevaux  conquis. 

*  4591-4607: 

Fine*  est  la  bataille  des  variés  avenans  : 

Les  variés  des  Anglois  y  furent  moult  perdait»  ; 
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«  Or  avant,  mi  ami ,  à  nous  est  la  journée! 
Souviengne-vous,  pour  Dieu!  hui  en  ceste  jornée 
Avons  .1.  nouvel  roy  en  France  ronnotirée; 
Faisons  que  sa  couronne  li  soit  bien  estrinée  » 

46î»      Lors  fu  toute  no  gent  adonc  revigorée  : 

Par  force,  par  vertu,  par  honnour  esprouvée, 
Se  boutèrent  no  gent  de  cuer  et  de  penseée. 
Le  jour  fist  castal  proesce  évigorée , 
Car  bons  cbevaliers  fu  et  maistres  de  l'espée. 

»63s      En  ceste  place  fu  sa  force  redoubtée  : 

Cil/,  qui  li  escliappa  entra  en  bonne  anée. 

Hardiz  fu  le  castal,  homme  de  grant  vaillance; 
Se  bien  éust  amé  le  rovaulme  de  France, 
De  la  chevalerie  fust  la  flour  et  la  branche; 

iHo      Mais  pour  l'amour  d'Engloiz  moru-il  à  viltance  ■ 
Dedens  une  prison ,  où  poi  ot  de  plaisance. 
A  Cocherel  porta  moult  vaillamment  sa  lance; 
Des  Françoiz  abali  grandement  la  bobance. 
Li  viscoms  de  Beaumont  fu  homme  d'atrenpance, 

1645      Hardiz  y  fu  le  jour  et  de  bone  ordenance; 
Là  où  il  s'embati  fist  Engloiz  destourbance. 
Godefroy  d'Anequin  fu  homme  d'onnourance , 
Hardi  chevalier  fu  et  de  bonne  créance  : 
Se  jour  y  monstra  bien  sa  force  et  sa  poissance. 

*65o      Robert  de  Bournonville  3,  qui  moult  ot  honnorance, 
I  fu  fait  chevalier  pour  sa  grande  vaillance; 
Si  avant  s"i  bouta  pour  monstrer  sa  poissance 
Qu'abatus  fu  ou  champ  ou  de  glaive  ou  de  lance  : 
Là  endroit  fu  occiz  à  dueil  et  à  pesance. 

*65s      Dieux  li  face  pardon,  où  li  bon  ont  fiance! 

Quant  cilz  de  Bournonville  fu  occiz  et  tuez, 
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Dont  véissiez  no  geut  de  combatre  eschaufez. 

Jehan  de  Senarpont 1  y  fn  à  mort  navrez,  . 

Et  Jehan  de  Caïen  1  y  f"  mal  encontre/., 
4660      Et  Pierre  de  l'Espine,  .t.  escnier  scnez, 

Et  Guillaume  Trenchant,  bon  escuier  nommez, 

Et  d'autres  escuiers  y  ot  occiz  assez. 

Là  véist-on  Engloiz  fièrement  démenez: 

Le  bascon  de"  Marueil,  qui  tant  fu  redoublez, 
(AH      Crioit  parmi  l'estour,  comme  tous  forsenez  : 

«  A!  Bertran  du  Guesclin!  où  estes-vous  alez? 

Vous  cuidiez  hui  matin  poules  avoir  trovez; 

Mieulx  vausist  que  Fussiez  envers  moi  alosez  ».  » 

Et  quant  Bertran  l'oï,  si  est  à  lui  aie*, 
4670      Et  assambla  à  lui  comme  lyon  créiez. 

Et  là  fu  le  bascon  tellement  atournez 

Qu'abatus  fu  ou  champ  et  tellement  menez  , 

De  glaives,  de  cousteaux  fu  féruz  et  navrez, 

Et  demora  ou  champ,  ains  puis  n'en  fu  levez. 
*675      Adont  fu  li  orgueilz  des  Engloiz  avalez. 

Quant  li  bascon  fu  mors,  grande  fu  la  bondie  : 
Engloiz  furent  dolant,  et  lor  chevalerie 


—        •  Cayeu. 

Que  abatu  fu  ou  champ  et  tellement  u»\rrt 
Que  on  cuida  que  jamais  ue  s'en  fu  rrlcvri  ; 
Mau  il  fu  de»  Auglois  secouru  |>ar  fierté/. 
Là  commença  l'cstour,  jamais  tel  ne  terre». 


tirant  fu  la  bataille  merveilleuse  et  pesant , 
Bien  s'i  portèrent  François  Jj  petit  et  li 
Li  bon  conte  d'Aureur  or  s'i  ta  pas 
Ne  le  Vert  chevalier  qui  le  va  adesanl 
Li  virons  de  Beautnont  s'i  va  bien 
Godefroy  d'Annequin  et  li  gcnlili 
Le  Bègue  de  Yilainne»,  qui  tant  fit  avenant, 
Noblement  si  porta  a  Iny  de  romltalanl. 
Li  aires  de  Rambura  s'i  ala  bieu  portant 


Englois  se  defruduient ,  qui  moult  se  vont  doublant . 
Car  il  perdent  de»  leur»,  si  s'en  sont  esmaiant. 
Le  bascon  de  Marueil  les  aloit  confortant , 


Souvent  derrière  loi  va  le  capatal  usant 
Se  secours  lui  v endroit  qu'il  aloient  attendant  . 
.vu."  glaives  atlenl  qui  >i  noient  courant  ; 
Mes  trop  Urt  arrivèrent  en  h  bataille  grant. 


Forte  fu  la  lutaille  et  lin e  l'envaye  : 
Sur  Auglois  s'esprouva  nostre  chevalerie. 
Le  bon  conte  d'Aucerre  ot  moult  la  char  hardie 
F.t  li  Vers  chevaliers  qui  de  près  le  coslie; 
Li  vicons  de  Beaumont  mie  ne  s'i  oublie, 
Guy  il  attaint  à  coup,  joye  lui  est  faillie, 
Et  fu  un  de»  meilleurs  de  reste  compaigme. 
Et  celui  d'Annequy  qui  arhaleslr  m  r«  rnsr. 
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Se  boulèrent  en  eulz  par  force  et  par  mestrie. 
Li  uns  crioit  :  Beau  mont!  li  autres  contre  crie. 
Li  bons  contes  d'Açoire,  qui  tant  ot  seignourie, 
S'i  porta  vaillamment ,  com  l'istoire  crie. 
Li  bons  Carenlouet ,  à  qui  Dieux  face  aïe , 
Et  cilz  de  d'Anequin ,  qui  arbalestriers  guie  : 
Cbascun  s'i  porta  bien  de  cbascune  partie. 

;«85      Et  fu  ceste  bataille  si  forte  commencie, 
Con  ne  savoil  liquelz  y  avoit  couardie; 
Car  castal  tenoit  tellement  I'envaye 
Con  ne  l'ose  aprochier  pour  paour  de  sa  vie. 
On  le  fist  assaillir  ce  jour  plus  d'une  lie; 

',f«»o      Mais  il  se  defTendoil  de  volenté  hardie. 
Place  fait  devant  lui,  com  l'istoire  crie, 
Comme  celui  qui  va  jouant  sur  la  cbaucie  ». 
«  Hé  Dieux!  ce  dit  Beitran,  ce  castal  m'agrie! 
Veilliez  nous  conforter,  doulee  Vierge  Marie  ! 

469s      Et  quant  li  jeunes  roys,  où  tant  a  courtoisie, 
A  son  avènement  de  sa  terre  jolye 
Puist  avoir  de  nous  tost  bonne  nouvelle  oye  !  » 

Seigneur,  à  Cocherel,  ce  nous  dit  li  roramans', 
Fu  grande  la  bataille  et  li  meschiez  pesans; 

4700      Et  ot  forment  à  faire  le  nobile  Bertrans 

Ainçois  que  sa  besongne  li  fust  bien  profitais; 
Car  avant  y  perdi  .11.  barons  souffisans, 
Li  viscoms  de  Beaumont,  qui  estoit  si  vaillans, 
Godefroy  d'Anequin,  .1.  noble  combatans  3  : 

470S      Cilz  y  furent  occiz,  or  lor  soit  Dieux  garans. 


1    469a  -  4693  : 
Ainsi  com  cil  qui  va  jouant  de  I  escréinte 
Devant  les  coiupaignon*  par  dessus  la  chaussée. 
Ha  Dieu  !  ce  dit  Berlran ,  que  ce  capital  roaistrie! 

•  4698-4699: 


J    4705-47  '4^ 

Le  bascon  de  Marueil,  ce  nous  dut  le  romnianl . 
Occist  le  noble  inautre  des  arbatesUien  franc 
Cou  nommoit  Godefroy  d'Annequin  le  sarhanl. 
Hé  Diex  !  com  Bertran  eu  fu  au  cuer  dolanl  ' 
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Lors  refu  li  assaus  et  li  estours  pesans. 
Jehan  c'on  dit  Joîel  si  fu  fort  défendans, 
Es  Françoiz  se  féri  tant  fiers  ses  bobans, 
Que  de  m.  glaives  fu  lanciez  parmi  les  flans; 

«:io      Et  là  fu  si  navrez  de  bons  cousliaux  trenchans 
C'on  cuida  qui  fust  mors  et  chéi  sur  les  champs. 
Lors  enforça  bataille  et  li  estours  pesans. 
A  tant  es  vous  venus  les  bous  variés  vaillans, 
Qui  disoient  :  «  Seigneur,  ne  vous  alez  doublant  r 

*7i5      Car  il  vous  vient  secours  et  .1.  arrière-bans.  » 
Ceste  nouvelle  fist  nostre  gent  moult  joians, 
Que  li  cuers  lor  revint  à  merveille  poissans; 
Mais  c'estoit  pour  néent,  ce  n'estoit  pas  des  Frans 
Que  ceste  gent  venoit  dout  je  vous  voiz  comptant  ; 

471»      Car  c'estotent  Engloiz  c'on  véoit  sur  les  champs, 
Qui  venoient  aidier  les  Engloiz  à  ce  tamps. 

Bien  cuidoient  Engloiz  vraiement  sans  mentir 
Que  se  fussent  François  qui  les  venissent  vir'} 
Mais  cestoient  Engloiz  pour  castal  servir. 
47»5      Non  pour  quant  li  Françoiz  salèrent  esbaudir, 
Et  trompettes  aussi  prindrent  fort  à  bondir; 
Lors  alèrent  Engloiz  fièrement  assaillir. 
Qui  là  véisl  Bertrau  bouter  et  envair, 
Et  fui  soit  ces  Engloiz  fièrement  resortir; 


47îo      Robert  du  Sart  ont  mort  »,  se  sachiez  sans  mentir, 
jl  chevalier  engloiz  qui  moult  fist  à  crémir; 
Glainsement  3  l'Alemant  y  ont  fait  mort  gésir, 


te  bon  conte  d'Auoerre  n'y  va  pu  recalant; 
Rt  li  Vi-r»  chevalier*  qni  le  fu  couiliaot. 


Cou  le  laiiM  pour  mort  sur  le*  prêt  verdoyait*. 


Qui  dijoieiil  .  .. 
'  véir. 

*  RobeH  du  Fait  fu  mort 


Jehan  c'on  dit  Juhcl  y  fu  bien  défendant  : 
E«  Fran^oi*  %e  Bfrj,  tant  fu  fie»  m»  bobani; 


Digitized  by  Google 


170* 


LA  VIE  VAILLANT 


Et  Josequin  1  ausi  firent  à  dueil  fenir: 

O  lui  furent  Engloiz  c'on  ot  fait  là  venir. 
4735      Si  fu  Pierres  de  Londres,  ce  sachiez  sans  mentir, 

IN'epveu  fu  de  Chando,  qui  se  fist  moult  crëmir. 

Et  en  celle  bataille  que  si  poez  oïr 

Se  volt  .1.  chevalier  de  nostre  gent  partir 

A  .11/  honues  lances  qu'avec  lui  fist  venir, 
mo      Huitaces  3  ot  à  non  cilz  dont  poez  oïr, 

De  la  Hussoie4  fu,  qu'il  avoil  à  tenir. 

Celui  fist  la  bataille  par  son  sens  desconfir, 

Ainsi  cou  je  diray,  mais  c'on  me  veille  oïr. 

Cellui  de  la  Hussoie,  qui  Huitace  ot  à  non  s, 
17*5      Se  parti  de  l'est our  par  trop  bonne  façon  ; 

.ii.  cens  lances  avoit,  je  croi,  ou  environ. 

Par  derrières  se  mist  o  lui  si  compaignon6, 

Qui  moult  bien  s'i  portèren[t],  se  nous  dit  la  chançon; 

Par  derrier  une  haie,  où  grant  son[t]  li  buisson, 
i:So      Approchent  la  montaigne  par  dessus  le  sablon. 

Et  tant  firent  no  gent,  dont  je  fais  mencion, 

Que  la  haie  percèrent  à  force  et  à  bandon. 

Derrière  les  Angloiz,  dont  il  y  ot  foison, 

Se  raisdrent  les  François ,  par  tel  avision 
;;55      Que  de  tous  les  Engloiz  véoient  le  talon. 

Lors  se  mirent  entr'eulx  en  criant  à  hault  ton  7 

Et  Guesclin  et  Auçoirre  et  celui  de  Beaumont. 

Entr'eulx  se  sont  féru  par  tel  division 

•  Jopsequin.  Par  derrière  une  hue  dont  h..utt  sont  li  buisson  ; 


P; ir  )«•  conseil  Bertran  de  Claquin  le  boit 

El  par  le  conseil  du  conte  d'Àucerre  le  baron. 


••Quenoi 


»  HuysUe*.      -      *  1>  la  Houssoic. 


Car  icelle  bataille  dont  je  fais  mencion 

Se  fist  en  une  place ,  si  coin  dit  la  chanoou . 

La  où  il  ot  jadis  des  vignes  à  foison  : 

Rn  friche  furent  les  vignes  de  quoy  nous  tous  partoti 


*  4747-47&0: 

Par  derrière  «  mil!  lu,  et  si  compagnon , 


i  4:56-4757= 

Lors  se  midrent  enlreuh  hideos  menant  son 
Et  escrioicnt  :  Claquin!  Monjoir!  Le  Chaillon  • 
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Que  derrière  levoient  haubert  et  auqueton  ; 
♦:«o      Et  puis  de  leur  espoiz  et  de  glaives  foison 
Lor  boutoient  tout  ens,  en  guise  de  bacon  ; 
Plus  dru  les  abatoient  que  li  leux  le  mouton. 
Par  ce  vint  aux  Engloiz  telle  perdicion 
Que  tuit  en  furent  mort  à  grant  destruction. 

*;6j      Par  le  conseil  Huistace  et  de  sa  bonne  gent, 

Qui  vinrent  par  les  haies  trestout  privéement 

Furent  mort  li  Engloiz  à  dueil  et  à  forment; 

Car  il  ont  pris  le  mont  du  tout  à  lor  «sommant  *. 

On  lor  levoit  derrier  les  armes  plaiuement, 
*77<>      Car  il  avoient  les  dos  devant  eulx  en  présent; 

Et  Bertran  fu  devant  entre  lui  et  sa  gent.  , 

Li  Engloiz  par  derrier  avoient  malement  * 

L'aventure  pour  eulx ,  je  vous  dirai  comment  : 

Si  fort  les  servoit-on  de  pointes  telement3, 
4::5      Que  de  ci  jusqu'au  cuer  leur  venoient  souvent. 

Là  crioient  Engloiz  couroucié  et  dolent, 

Et  versoient  à  terre  navrez  viilainement. 

Castal  4  fu  devant,  qui  vit  l'encombrement; 

Ne  s'ose  retourner,  car  Bertran  li  deffent. 
47«o      Et  vous  Tiébaut  du  Pont,  qui  tant  ot  hardement5, 

Perçoit  le  castal,  c'on  assaloit  forment; 

A  lui  en  est  venus  moult  efforciemenl , 

A  .n.  bras  l'aerdi6  tost  et  hastivement, 

Et  du  riche  haubert  li  quevestre'  li  prent. 
4;«5      Et  li  autres  Françoiz  l'apressoient  forment. 


4780-4781  : 


■  tout  premièrement.  *  Le  capital. 

•  4768-4770: 
Et  il  orenl  le  moût  du  tout  à  leur  rommant. 
Et  ai  avoient  le  doi  devant  eulx  en  prêtent.  Un  eaeuier  o  lui  qui  régna  leiieoieiit . 

Ce  fu  Thibaut  du  Ponl ,  m  I V  -  im 

1  4774-47-5: 

Oo  leur  levoit  derrière»  leur»  armrg  malement  «  l'aberdi. 
El  puii  leur  lançoit-on  de  pointe»  lellemrnt 

Que  de  cy  juaque*  au  ruer  le  bouloienl  forment.  1  la  cheveacite. 
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Le  caslal  d'une  dague  noblement  se  défient, 
Et  fierl  tout  entour  lui  si  estonnéement 
Qui  resamble  .1.  déablc  d'enfer  tout  proprement. 
Mais  cilz  Tiébaut  du  Pont  le  tenoit  telement 

4790      Qu'il  ne  pot  eschaper  ainsi  ne  autrement. 
Là  reçut  tant  de  cops  et  si  villainement 
Qu'il  lu  si  bien  batus  qu'il  ne  voit  ne  antent. 
Lors  li  a  dit  Tiébaut  à  sa  vois  clèrement  : 
«A,  sire!  rendez-vous;  le  besoing  vous  emprent. 

4:95      Déportez-vous  lantost,  s'il  vous  vient  à  talent; 
Certes ,  vous  estes  mors  s'arestez  longuement.  » 
A  tant  es  vous  Bertran ,  qui  li  dit  baultement 1  : 
«  Castal,  rendez-vous  ou  mors  serez  briefment!  » 
Lors  li  tendi  sa  main  du  cuer  triste  et  dolent; 

**■•«      Adont  le  fist  Tiébaut  laissier  isnellement. 

Pierre  de  Saquainville,  qui  le  vit  ensement, 
A  tendue  la  main  en  disant  qu'il  se  rent. 
Et  Bertran  li  gentilz  prist  des  autres  granment, 
V  sai  c'on  vous  feroit  nul  lonc  devisement. 

*8o5      Tuit  furent  desconfis,  voire  par  tel  couvent 

Qu'il  furent  mors  ou  pris  trestous  communément. 
Lors  cuidoicnt  François  avoir  reposement; 
Mais  de  Nonncncourt*  vint  une  armé3  de  gent, 
El  .1.  noble  escuier  armé  moult  cointement, 

*8io      Qui  vcnoit  au  secours  du  castal  fièrement. 
A  tant  es  une  espie,  qui  vint  bastivement, 
A  Bertran  du  Guescliu  est  venus  doulcement, 
Au  bon  conte  d'Auçoire,  qui  tant  ot  bardement, 
Au  Besgue  de  Villaines,  qui  là  fu  en  présent, 

4«i5      A  Guillaume  Boistel  et  as  autres  briefment, 

'     4797  -  4&>0  :  Que  d«  ce  que  fol  penne  demeure  bien  louveol. 

■  Voire,  ce  dit  Bertran ,  qui  au  tenir  entent  ;  A  tous  me  rens,  biau  sire,  puisqu'il  ta  ensement- 

Car  m  loti  ne  te  rent ,  j'av  à  Dieu  en  courent,        Lan  l'a  recru  Bertran ,  et  la  foy  de  lui  prenl 
Ou  corp»  li  mettrar  mon  eipée  qui  reaptent.  -        Ajiui  qu'il  appartient  en  tel  demainement. 
Quant  le  capatal  l'oy,  Ion  dit  de  cuer  dolent  : 

•  Ha!Itei^ndeClaquin,or?oybienclèrt»»ent    '  Moorocotirl.       —  » 
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Et  lor  a  dit  :  »  Seigneur,  gardez-vous  sauvement , 
Car  une  embusche  arez  assez  prochainement  '.  » 
Adonc  sont  esméu  trestous  entièrement. 

Quant  la  bataille  fu  desconfile  et  matée, 
4«ïo      Une  gent  lor  revint  bien  nouvelle  ordenée; 

Et  estoient  M.'  à  banièrc  levée, 

De  Nonnencourt  venoient  delez  Passi  fondée. 

Cil  cuidoient  trouver  castal  et  l'armée; 

Mais  il  furent  trouvé  par  maie  destinée; 
4«»5      Car  Bertran  et  U  sien,  dont  j'ai  fait  devisée, 

Les  enclorent  trestous,  menant  grande  criée; 

Et  là  fu  ceste  gent  desconfite  et  matée. 

Et  Bertran  du  Guesclin  lor  dit  à  la  volée  : 

«  Alez-vous-en,  dist-il,  foie  gent  esgarée! 
4«o      Déables  vous  ont  mis  en  iceslc  contrée. 

Maudit  soit  qui  en  a  faite  telle  assamblée! 

Bien  est  France  par  vous  d'anemis  encombrée; 

Onques  n'ot  roy  en  France,  puis  que  fu  crestiennée, 

Qui  trouvas!  son  roiaulme  ne  sa  terre  pueplée 
4«J5      De  si  mauvaise  gent  qu'il  a  en  ceste  année. 

Mais  se  je  vif  lonc  tamps,  elle  en  iert  délivrée.  » 


4818-482; : 

-  Deçà        glaives  qui 

—  -  H*  !  ce  dit  Bertran .  je  cuidva  I 
Que  ce  fnat  rArwprrMre  qui  venUt  tellement  : 
Le  dox  nous  a  tourné  au  besoing  laidement.  - 
Et  dist  an  e*cuier  r'on  appHlott  (liment , 
Qui  fu  i  l'Areeprestre  el  rsloil  de  m  gent  : 

-  Sire ,  fut-il,  par  Uieu  qui  lut  le  firmament  ! 
On  disl  i  l'ArcrpreJtre,  ou  je  eitoie  présent, 
Que  dcsconlit  estiez  vous  et  vostre  gent.  • 

—  •  JÇon  tui ,  ce  dit  Bertran ,  à  Uieu  grâces  en  rent. 
Or  avant!  ce  dit  Bertran,  me»  amis  vraie 
Ces  Anglois  nous  i 
Et  «oient  ti  endoi  i 
Qu'il  n'en  puitt  retourner  un  seul  à  < 

;  sont  esiuéu  tout  entièrement. 


Quant  la  bataille  fu  Jeaconfile  el  gastee , 
El  il*  ont  U  nouvelle  oye  et  etcontée 
Que  unr  gent  revint  pour  commencer  i 
A  tous  les  prisonnier»  qu'il  orent  la  ja 
Ont  ostc  les  hacines;  à  teste  désarmée  • 
Demeurèrent  trestous ,  n'ont  eoustd  ne  es  pif 
A  la  fin  que  < 

gent  I 

Et  se  tout  ordonne*  comme  gent  aduree. 
Contre  les  Anglois  vont  pour  commencier  meslée; 
Et  quant  AngloW  perçurent  nostre  gent  ordonnée, 


Lors  cuiderent  fuir  par  ample  la  maun , 
Mais  ilf  furent  nu  loi  par  telle  destinée 
Qu'il  le»  couvint  tous  mourir  «jour  à  l'espée. 

a3. 
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Li  escuiers  qu'adonc  ce  secours  amena, 

Il  fu  si  desconfît  que  pié  n'en  demoura1; 

A  force  de  cheval  cellui  jour  eschappa  : 
i»io      II  li  vint  noblement,  mais  poures  s'en  ala; 

Tout  paleté  d'argent  y  vint,  n'en  doublez  jà. 

A  .1.  village  vint,  ses  pailles  jus  gela; 

Tant  fis!  qu'il  ot  j.  sac,  à  son  col  le  geta. 

Quant  vint  à  Nounencourt  son  cbastelain  trouva; 
»*j5      Et  quant  il  l'a  véu  sa  gent  li  demanda. 

«  Sire,  dit  l'escuier,  trop  maternent  nous  va; 

Car  le  castal  est  prins  à  Cocherel  de  là; 

Jehan  Joiel  1  navré  prochainement  morra; 

Li  bascons  de  Marucil  jamais  ne  vivera; 
*85o      Pierres  de  Saquainville3  le  sien  corps  délivra  : 

Tuit  sont  occis  ou  pris,  tout  quanqu'il  en  y  a.» 

Oit  ce  li  chastelains,  tous  li  sans  li  mua, 

Croire  ne  le  pooit  de  ce  qui  li  compta. 

Jà  l'éust  fait  inorir,  quant  .t.  autre  vint  là, 
4«5s      Qui  le  fait  de  celui  li  acertifia. 

Ainsi  fu  la  bataille  à  Cocherel  finée  4. 

I  :.i  bataille  ont  serchié  tout  contreval  la  prée. 

Joiel  gisoit  navré,  à  qui  de  riens  n'agrée5; 


1   4838  -  4845  : 

que  pié  n'cD  retourna  ; 
A  forte  de  cheval  celui  jour  eschappa. 
11  y  viol  noUement ,  rocs  pourc  s'en  ala. 
Quant  du  chailel  parti  tout  d'argent  te  sema , 
De  gratis  perle»  d'argent  son  tunicle  aoma  ; 
Mes  quant  il  t'en  ala  ion  tunicle  jui  gela 
Et  s'alubla  d'un  uc  qu'en  un  molin  trouva. 
Quant  au  cbutel  revint ,  le  chastellain  trouva  ; 
Kl  quant  il  l'a  véu  un»  gent,  il  lui  dcmanJa. 

'  Juhcl.        —        )  Saqucinville. 

«*El  aitui  que  François  e»longérent  la  pree 
Pour  eachader  Anglois  dont  j'ay  lait  derisée. 


Les  villains  du  p*î*  et  de  celle  contrée 
Despoulloienl  les  mors  :  là  etloit  leur  penuëe. 
Et  puis  quant  aoz  gens  d'armes  ont  fait  la  retournée. 
Pour  double  de  mourir  ont  fait  une  brouée  ; 
Ceulx  qu'il  porent  prendre  orent  maie  soudée. 
Or  diray  dea  François  où  bonté  fu  entrée. 

I  4858: 

Jehan  Juhel  trouvèrent  qui  gt-toil  sur  la  pré*  ; 
On  l'avoit  jà  tenu  à  mort  celle  journée  : 
Gucrei  n'en  valoit  niieulx ,  c'est  chose  avérée. 
Dessus  une  cherrete  fu  mis  guellc  baée 
Li  virons  de  Beaumunt  qui  tant  ot  renommée; 
A  lui  ensevelir  ot  mainte  terme  plorée. 
Godefroy  d'Annequio  plorérent  la  journée 
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On  l'avoit  jà  tenu  à  mort  celle  journée; 

Gaires  ne  s'en  faloit  qu'il  n'a  la  vie  finée, 

Mais  l'alaine  li  fu  J.  petit  relevée. 

Il  ne  déist  J.  mot  pour  l'or  d'une  contrée; 

Dessus  une  charrette  fu  mis  sans  arrestée, 

Et  li  a-on  la  bouche  .1.  petit  arousée. 
4««s      Tous  les  bons  chevaliers  mors  à  celle  journée 

Chargèrent  li  baron  de  France  l'onnourée. 

Le  castal  ont  monté,  qui  la  chière  ot  irée, 

Et  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  ot  renommée, 

Li  a  dit  :  a  Monseigneur,  n'aiez  chière  efTraée; 
4sTo      Celui  n'est  mie  mors  qui  tient  prison  fermée  '.  » 

Or*  furent  li  prison  tuit  ensamble  aûué. 

Guillaume  de  Grainville  n'i  ont  mie  oublié  : 

Guillaume  le  Baveuz  lot  pris  et  attrapé; 

A  rençon  le  mist-on,  ce  dit  l'auctorité: 
*i:5      A  .x.  mile  florins  il  l'avoit  rençonné. 

De  coi  li  rois  de  France  ot  moult  le  cuer  iré; 

Car3  li  rois  l'étist  en  prison  enfermé, 

Avec  Saquainville  I'eust  tost  délivré  : 

Je  croi  pour  nul  avoir  ne  l'éust  déporté, 
48»o      Car  au  roy  des  François  ot  fait  mainte  griété. 

Si  fist  Jehan  David,  à  ce  c'on  m'a  compté, 

Qui  sans  raison  avoit  le  royaulme  grevé. 

Tous  autres  prisonniers,  dont  il  y  ot  plenté, 

Ont  li  noble  François  bien  pris  et  ordené, 

Aussi  le  castal,  qui  tant  ot  de  fierté. 

Mais  à  celui  ont  fait  honneur  et  amité; 

Car  chevalier  estoit  de  haulte  auctorité. 

Puis  li  fist  nostre  roy  mainte  grande  bonté, 


Tous  la  bon»  chevalier*  de  proesce  ad  urée  1     Mais  celui  r»t  mort  qui  nude  femme  a 

Et  eacuier*  de  pria  qui  «nièrent  l'cspcc , 
Qu'il  moururent  ce  jour  en  la  grande  mealce, 

I  li  baron  de  France  I  oonorée.  «  S*. 
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Sa  raençon  qu'il  ot  li  cuita  1  tout  de  gré, 

4890      Et  puis  servi  le  roy  tout  à  sa  volenlé. 

Mais  enfin  se  parti  par  grant  horribleté, 
Et  fu  contre  le  roy  par  maintes  fois  armé 
Pour  le  prince  de  Gales,  qu'il  avoit  enamé. 
Puis  ce  di  fu  reprins  et  en  France  amené; 

,«<,5      Par  Pierre  d'Auviller  fu  en  champ  attrapé. 
De  coi  pour  ce  fait  fu  du  noble  roy  amé, 
Et  le  castal  de  Buef  fu  en  prison  mené, 
Et  raoru  en  prison  à  dueil  et  à  vil  té. 
Or  s'en  vont  nos  barons,  qui  tant  ont  conquesté1, 

4HCH»      !\oblement  sont  parti,  moult  furent  afamé; 
Au  Pont-de-l'Arche  sont  venu  et  hostelé. 
Ainsi  que  là  dévoient  nostre  gent  estre  entré, 
Moru  Jehan  Joiel,  c'on  avoit  amené; 
Là  ont  le  corps  de  lui  en  la  terre  bouté, 

4905      Et  puis  s'en  sont  alé  à  Roen  la  cité. 

Aprez  ccste  bataille,  dont  je  vous  vois  comptant, 
Alèrent  unes  letres  nostre  gent  devisant, 
Et  mandèrent  au  roy  tost  et  incontinant 
La  besongne  ensement  qu'avez  oy  devant. 

4910      Li  roys  estoit  à  Rains,  la  cité  souffisant; 

Pour  son  couronnement  y  ot  barnage  grant 
De  contes  et  de  ducs,  qui  sont  noble  et  vaillant, 
De  barons,  chevaliers,  dont  je  ne  sai  noient, 
Il  y  ot  grant  plenté  qui  le  roi  vont  suiant. 

49i5      Droit  à  la  Trinité,  une  feste  joiant, 

Devoit-on  couronner  le  roy,  dont  je  vous  chant3. 


*    4900  -  4go3  :  »•  Eu  l'an  ajum.  mil  .ccc.  détint 
Toute  nuit  cberauchicrent  do  baron  nalurè.  A  vint  à  Cocherel  la  bataille  pesant , 

Ktéti  "oient  fan.  tout  li  plus  hault  barré  ;  Tout  a  un  jeudi ,  ai  corn  je  trait  lisant  ; 

A  Vernon  «ont  tenu»  :  là  te  sont  boatedé.  Et  on  «atxa  le  roy  le  dimencbe  enauiant 

Et  en  tant  qu'en  la  Tille  lurent  no  gent  entré  Qtir  de  la  ' 

Moiuieur  Jcban  Juh«l,  que  on  aToil  amené. 
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Et  là  H  vint-on  dire  nouvelles  de  Bertran 

Et  des  bons  chevaliers,  qui  furent  souffisant, 

Qui  pris  ont  le  castal,  où  d'orgueil  avoit  tant. 
49»o      Pierre  de  Saquainville  n'i  vont  mie  oubliant, 

Et  de  ceulz  qui  sont  mors  à  Cocherel  devant. 

Et  quant  li  roys  l'oy,  si  va  Dieu  graciant, 

Et  dk  :  «  Beaux  sire  Dieux,  je  vous  vois  merciant , 

Que  ceste  courtoisie  m'avez  faite  si  grant. 
kjis      A  mon  couronnement,  qui  me  vient  maintenant , 

M'avez  fait  grant  honnour,  bien  m'en  vois  percevant. 

Dieux  me  veille  sauver  barnage  si  vaillant, 

Qui  noblement  se  vont  pour  moy  aventurant! 

«  Dieux!  dit  Charles  li  rois,  vous  en  soiez  loez; 

Quant  au  commencement  que  je  sui  rois  sacrez, 

M'avez  fait  tel  honnour,  vous  en  soiez  loez; 

Quant  je  sui  au  jour  d'ui  telement  eslrinez. 

Ha!  Bertran  de  Guesclin,  tout  ce  brassé  m'avez. 

Tant  vivre  me  laist  Dieux,  qui  en  crois  fu  penez, 
«9ï5      Que  li  fais  vous  en  soit  encor  guerredonnez. 

Ay!  castal  de  Buef,  tant  sui  par  vous  grevez, 

Engloiz  et  Navarroiz  avez  vers  moi  portez; 

Mais  jamais  contre  moi  vous  ne  lor  aiderez. 

Je  vous  tenrai  prison  tant  que  vivre  porrez; 
494»      Tant  que  tous  les  chasteaux  qu'en  contre  moi  tenez 

Vous  m'arez  tous  rendus  et  trestous  délivrez. 

Pierres  de  Saquainville,  pour  certain  vous  morrez; 

Et  vous ,  Jehan  David ,  jamais  n'eschapperez  : 

Chascun  de  vous  .11.  est  de  no  royaulme  nez, 
\9iS      El  s'avez  contre  moi  tous  jours  esté  armez.  » 

Unes  letres  fist  faire  li  noble  rois  senez, 

Et  manda  vistement  aux  chevaliers  loez 

C'on  liengne  fermement  ses  anemis  mortelz  : 

Ou  chastel  de  Roen  furent  emprisonnez. 
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i^so        Au  sacrement  du  roy  ot  noble  baronnie. 

En  l'incarnacion  du  digne  fruit  de  vie 

Mil  .m.'  .lx.  et  .un.  à  une  fie, 

Fu  à  Rains  li  bons  roys  de  France  la  jolie. 

Le  juesdi  devant,  ne  tenez  à  folie, 
,95s      Fu  devant  Cocherel  la  bataille  fournie. 

A  Rains  la  cité  fu  la  noble  baronnie; 

L'Arcevesque  y  estoit,  qui  fu  de  grant  lignie, 

Et  fu  de  ceulx  de  Craon  de  gent  bien  resongnée  *. 

Le  duc  de  Rreban  fu  à  la  feste  agencie', 
4»j«o      Oncles  estoit  au  roy  qui  les  Françoiz  mestrie; 

Si  fu  li  ducs  Aubers  de  Hainaut  la  garnie, 

Et  li  ducs  de  Bourbon,  cellui  n'i  failli  raie; 

Li  rois  avoit  sa  suer  à  famé  et  à  amie  3. 

Pour  la  bonne  nouvelle  qui  estoit  adrécie, 
4^65      Fu  trop  plus  que  devant  la  feste  renforcie; 

Et  dirent  que  li  rois  tenroit  sa  seignourie 

A  joie  et  à  honnour,  chascun  li  signifie. 

El  aprez  celle  feste  qu'elle  fu  départie, 

Vint  li  roys  à  Paris ,  celle  cité  antie. 
«9:0      Là  li  fist-on  bonneur  plus  que  je  ne  vous  die , 

Que  cbascun  desiroit  de  faire  courtoisie. 

Gaires  ne  demoura  li  rois  à  celle  fie, 

Qu'à  Roen  s'en  ala  qui  est  en  Normendie; 

Et  là  trouva  li  rois  noble  chevalerie. 
i9:$      Là  li  faisoit  chascun  plus  de  bonnour  que  ne  die  *  ; 
11  se  prenoient  tuit  de  faire  courtoisie. 
Et  commanda  li  roys,  ainçois  sa  départie, 


—       '  guisie.  Rot  Piètre  fis!  mourir  à  I 

Et  couronna  Henry  qui  mena  bonne  vie 

l 'Et  la  suer  U  royne  dont  je  vous  signifie  Ainsi  que  tous  orrei  en  l'istoire  jolie. 

Fu  femme  au  roy  d'Espaignc  que  Die»  inaudie!  j  j.  |„  f ju  Mcrc  n(  l]ri)iy  q0e  je  Toul  ,|„. 
Que  Piètre  fist  mourir  la  dame  leignorie, 

Par  le  conseil  qu'il  ol  de  sarratinerie,  *    497 5  -  4976  : 

Mail  Bertran  de  Claquiu,  de  qui  l'Ame  toit  saint».  Et  fu  tel  honnour  fait  et  tel 


U  dame  qui  ainsi  fu  fenie  :  Qu'a  cbascun  desiroit  à  fére 
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C'on  éust  vistement  la  teste  détranchie 

Pierre  de  Saquainville,  pour  ce  qu'il  n'avoit  mie 
*9*°      Obéy  au  bon  roy,  de  coi  il  fist  folie; 

Car  bon  fait  s'obéist  '  là  où  raison  s'otrie. 

Qui  laisse  son  seigneur  et  à  autre  s'otrie1, 

Cest  raison  qu'en  la  fin  reçoive  vilennie  : 

Car  Dieux  bet  traïson ,  droiture  si  ottrie; 
4»»5      Car  par  traïson  fu  la  char  de  lui  traïe. 

Ains  que  li  rois  se  fust  de  Roen  départis, 

Festia  les  barons,  bien  les  a  conjoys, 

Qui  devant  Cocberel  c'estoient  pour  lui  mis. 

Le  service  fist  faire  des  cbevaliers  occis. 
«990      A  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  estoit  hardis, 

Donna  une  conté,  qui  fu  en  ce  païs; 

Longueville  a  non ,  ce  nous  dist  li  escrips. 

Mais  li  chasteaux  3  estoit  de  Navarroiz  emplis 

Dont  quant  Bertran  y  vint  il  y  fust  escondiz; 
4995      Mais  puis  li  fu  rendus  du  tout  à  son  devis. 

Là  fu  fait  marescheaux  Bertran  li  poestis*; 

Là  le  laissa  li  roys  quant  r'ala  à  Paris. 

Bien  y  avoit  mestier  Bertran  li  agentis, 

Et  ou  païs  avoit  grant  planté  d'anemis: 
5000      En  Constentin  5  avoit  des  cbasteaulx  bien  assis; 

Il  y  estoit  Valongnes8,  qui  grevoil  le  païs 7  : 

Nulz  ne  pooit  aler  qu'il  ne  fût  mors  ou  pris. 

Et  quant  Bertran  oy  les  plaintes  et  les  cris, 

Jhésu-Crist  en  jura,  le  roy  de  paradis, 
5oo5      Qu'en  Constentin  yroit,  et  n'en  seroit  partis 

Jusqu'à  tant  qu'il  aroit  les  Engloiz  desconfis. 

Lors  assambla  Bertran  bons  chevaliers  eslis 


'  <t™?'  »Bt  ****** 


Dr  toirte  Normendw,  de  p»r  le  roy  gentils. 
'•  CoiUntio.      —      «  voulenlier». 
7 «Le  cbwiel  et  U  tour  etloiem  de  grMt  pri>. 

*4 


Digitized  by  Google 


86  LA  VIE  VAILLANT 

Et  vaillans  soudoiers  et  escuiers  gentilz. 


Bertran  du  Guesclin  avec  plenté  de  gent  1 
5o«o      Se  parti  de  Rocn  bien  et  hardiement. 

Tuit  cil  qua  Cocherel  furent  ou  chapplement 

Mena  avec  lui  bien  et  bastivement. 

Guillaume  Boistel  fu  treslout  premièrement, 

L'avant-garde  mena  bien  et  soufïisamment. 
5u>5      Ainsi  qu'il  approcha  Valongnes  proprement. 

Trouva  les  anemis  en  .t.  embûcberaent, 

Et  là  fu  assaillis  Guillaume  fièrement. 

Mais  si  bien  s'i  porta  et  li  sien  ensement, 

Que  les  Engloiz  adont  desconfit  laidement  ». 
s..*..      Li  remanans  s'en  fuit  tost  et  bastivement, 

Bien  .vi."  en  occist  à  son  commencement. 

Ceulx  qui  sont  eschappé"  si  s'en  vont  moult  dolent; 

Quant  vinrent  à  Valongnes  dont  je  fais  parlement, 

Hauttement  vont  criant  et  moult  hydeusement, 
5ms      Et  disoient  :  «  Fermez  les  portes  vistement  3, 

Car  voici  ce  déable,  qui  cuer  a  de  serpent! 

C'est  Bertran  du  Guesclin,  qui  raençon  ne  prent.  » 

Et  quant  cil  de  la  ville  l'oïrent  clèrement, 

Pluseur  s'en  sont  fuy  ès  boiz  à  sauvemcnt , 
solo      Et  li  autre  ou  chastel  entrèrent  erramment. 

Aux  créneaux  vont  courant  trestous  entièrement, 


•    5009- Soi  5: 
Bertran  de  daquin  à  l'adiiré  l 
Assembla  à  hum  ci  planté  de  bonne  gent. 
Le  bon  conte  d'Aucerre  >  fu  premièrement . 

Et  le  Vert  chevalier  qui  an»  le  routent ,  *  5oig-5oaa: 

Le  Bègue  de  Villainra  au  fier  eonlrnnnent , 

Bien  .vu."  en  rooru  a  ce  commenceaienl . 
Le  demeurant  «enfuit  lo»t  et  bastivement  ; 
A  Valoignes  s'en  vont  couroucié  et  dolent. 
Quant  vindrent  en  la  ville  ou  chaatel  tomme 

»  5o*5: 


Et  Alain  de  Beaumont,  qui  avoit  grant 
De  vengier  le  vieonle  de  Beaunont  proprrme 
Qui  ot  e*lé  son  frère  et  l  ama  lovaument. 
i  il  v  ht  de  Mauny  fu  à  rassemblement 
Et  ion  bon  frère  Alain  qui  eatoit  de  jouvent 
Et  Huyitace  auti  de  la  Houssoie  y  pent 
M  maint  autre  de  quoy  je  me  tau  à  prétest.  Et  diioÙMl  :  -  Alex  à 
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Tant  doubtoient  Bertran  que  le  cucr  lor  dément. 


En  Valongne  ont  paour  cil  de  la  fermeté  '. 
Pas  n'esloil  fort  la  ville,  ce  dit  rauctorité, 

Sois      Mais  bon  cbastel  i  ot  et  noblement  fondé. 
.  Une  tour  ancienne  y  éust-on  trouvé, 
Qui  fu  faite  du  tamps  Qovis  le  couronné. 
Aux  créneaux  vont  montant  armé  et  non  armé, 
Et  à  Saint-Sauveour  ont  tout  ce  fait  mandé, 

5o(o      Et  droit  à  Cbarenton  sont  li  message  alé. 
Et  Bertran  cbevaucba  par  vive  poesté, 
Et  cil  qui  avec  li  estoient  assamblc  : 
En  Yalognes  s'en  sont  à  lor  voloir  entré, 
Et  prinrent  les  bostelz  tout  à  lor  volenté. 

sm!      Et  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  lu  alosé, 
Resgarde  le  chastel,  qui  bien  fu  garité, 
Sauf-alant  demanda,  c'on  n'a  trait  ne  geté 
Sara  au  cbastelain  ditle  sa  volenté. 
Li  cbastelains  li  a  tout  son  bon  acordé, 

5o5o      Adont  parla  Bertran  à  guise  d'amiré. 


«  Cbastelains,  dit  Bertran,  oiez  m'entencion  : 
Rendez-moi  le  cbastcl  et  le  ricbe  donjon, 
Et  si  mettez  vo  corps  briefment  à  garison. 


■  5o3î-5o6i: 
La  ville  n'rert  pas  fort  ne  onqites  ne  ol  esté , 
Mes  il  y  ol  rbastrl  moult  Ire*  bicu  jarité , 
Et  y  ot  bonne  tour  de  vieille  antiquité 
Et  banc  court  où  ol  de  la  gent  i  planté. 
Au»  créuiaux  »  ont  montant  et  *i  ont  tout  fera» 
A  Saint-Sauveur  ont  tout  ce  fait  mande. 
Et  droit  à  Careulen  «ont  li  meuarier  alé  ; 
Car  le  pais  esloit  trcslout  d'Anglois  peuple. 
El  Bertran  chevtlirha  par  vive  poctté. 
Et  cil  qui  avec  lui  estoient  assemblé; 

'  la  ville  asségier  se  sont  bien  01  donné, 
de  Ckaquin  s'en  vint  sur  le  fossé 
iceuU  de  la  forté: 


>,  envovrx-moy,  si  von»  en  i 
Le  ebastelluin  ginlil  tant  que  j'aie  parlé.  • 
El  cil  ont  rrapuodu  :  -  Tout  à  vostre  vou 
Mes  dictes  vo>trc  nom  et  ne  l'aiei  celé, 
Par  quoy  au  cap>tal  nous  l'aions  recordé.  » 
—  Seigneur»,  ce  dit  Bertran .  jà  ne  vou»  }  ert  celé  : 
Non  m'appelle  Hrrtran,  de  Claquin  sui  i 
El  dient  Angluis  quant  il  Tout  eacouté  : 


188  LA  VIE  VAILLAM 

Car  se  par  force  prens  la  forte  mancion, 
soSi      Je  vous  ferai  tnorir  à  guise  de  larron.  » 

Et  dit  li  chastelains  :  «  Ne  vous  pris  .1.  bouton, 

Car  jà  n  i  metterez  le  pié,  ne  le  talon, 

IS[e]  de  vous  ne  donrroie  la  monte  d'un  ognon. 

Le  chastel  garderai ,  comme  bon  champion  ; 
5060      Jà  jour  vous  n'en  arez  la  dominacion, 

Se  par  force  n'avez  conquis  la  mancion.  » 

—  o  Chastelains,  dit  Bertran  ',  j'oy  bien  vostre  raison  , 

Mais  j'aray  le  chastel,  ou  vous  veilliez  ou  non. 

Et  quant  conquis  laray  à  ma  division, 
w.s      La  teste  vous  torray  1  par  dessouz  le  menton , 

Et  seront  décolé  tuit  vostre  compaignon  3, 

Si  que  n'arez  mestier  de  mettre  chapperon.  » 

Or  est  dedens  Valongnes  Bertran  et  son  armée. 

Resgarde  le  chastel  ;  là  giete  sa  visée 
so:o      Comment  le  puist  avoir  et  par  quelle  destinée. 

Car  la  tour  estoit  fort  et  moult  bien  garitée; 

Cent  soudoiers  y  ot,  chascun  la  leste  armée. 

Li  chastelains  estoit  4  d'Engletcrre  la  lée: 

Fel  fu  et  oultrageux ,  de  maise  renommée 
îo7î      Moult  hay  les  Françoiz  en  fait  et  en  penscée. 


A  la  porte  Ml  venui,  u  est  montez  en  çon. 
Il  a  téti  Rcrtran,  ai  li  a  dit  à  Uault  ion  : 
•  Sire,  que  toulcz-rons  en  ceslc  région  ?  - 
—  -  Frère,  ce  dit  Bertran ,  je  ne  sueil  se  bien  non. 
Rrndrzmoy  le  chattel  uns  point  d'arrestiton , 
Que  te  par  force  prêt 
Je  toui  frray  mourir  à  |_ 
Et  ditl  le  chattcilain  :  -  Re  vous  prise  un  bouton; 
Car  jà  vous  n'y  mettrés  le  pic  ne  le  talon. 
Ne  de  vous  ne  du  roy  ne  donroie  un  bouton. 
La  chattel  garderay  où  il  a  bon  donjon; 
Ja  nul  jour  «"en  are»  la  dominacion, 
Se  par  force  n'avez  conquise  la  i 


J  5o66-5o7i: 
-  Et  seront  décote*  trealota  vo 
Si  que  jamais  n'arez  mestier  de  chapperon.  - 

La  ville  de  Valoignes  si  n'eatoit  pas  fremre  ; 
Mès  li  chastiau*  estoit  ausi  qu'à  une  entrée 
Et  la  tour  au  milbcu  qui  bien  fu  garitée. 


«  U 

»  5n74-5o88: 

Fel  fu,  outragenx  et  de  ma 
El  ol  bay  le»  François  en  I 
Encontre  Ikrlran  a  la  d 
Et  a  très  bien  ta  chose 

.«ni 


et  en 

monstre* 
et 
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Encontre  Bertran  a  la  deffense  levée  : 
(H  avoit  sale  amont  qui  ne  fust  bien  semée; 
De  fiens  y  ot-on  mis  mainte  grande  chartée, 
Par  coi  pierres  d'engien,  qui  laiens  soit  getée, 
Ne  mefTace  léens  une  pomme  pelée. 
Car  Bertran  ot  mandé  par  toute  la  contrée 
l'iuseurs  engiens,  qu'il  fist  venir  en  celle  anée, 
De  Saint-Lo  en  y  vint,  celle  ville  alozée;  *t>euju?_ 
Bertran  les  fist  lever  sans  point  de  l'arrestée. 
Par  devant  le  chastel  dont  je  fais  devisée 
Ont  dréciez  .vi.  engiens  getans  de  randonnée. 
Mais  en  son  de  la  tour,  qui  fu  haulte  levée, 
Il  avoit  une  garde  toute  jour  ajournée, 
Qui  sonnoit  .1.  bacin,  quant  la  pierre  ert  levée; 
El  quant  la  pierre  esloit  au  chastel  assenée, 
D'une  blanche  touaille,  qui  li  fu  présentée, 
Yloit  frotant  les  murs,  faisant  grande  risée; 
De  ce  avoit  Bertran  forment  la  chière  irée. 


,8o 


SnuS 


Bertran  fait  fort  '  geter  au  chastel  fort  et  grant 
qui  hault  dréciez  estoient  en  estant  ». 


Mais  ce  ne  leur  valu  une  pomme  pelée. 
Moult  en  avoit  Bri  Iran  la  chière  tourmentée. 
En  la  ville  *c  tonl  logié  celle-  veaprée  : 
Bon  guet  ont  ordonné  en  vcelle  nuilié. 
>  à  malin,  ai  que., 
Bertran  la  roiopaigi 
«  Seigneur»,  ce  dit  Bertran,  pour  la  Vierge  hounorreï 
Quel  conseil  me  donrés  bu)  en  imle  journée, 
Par  quoy  on  puUt  avoir  reste  tour  gantée  ? 
Que  plu»  avant  n'yray,  par  la  vertu  louée  ! 
Si  «ne  ter»  la  tour  à  mon  gré  délivrée! 
Trop  nom  pourroil  grever  »e  elle  «toit  demoarée. 
Qui  taura  bon  conseil,  ai  ne  me  face  celée.  - 
Dut  li  conte  d'Aucerre  i  la  rhiére  i 


Il  rouvient  de»  engin»  et  c|uc  la  lotir  wxl 
El  mineur»  qui  aront  icclle  lonr 
Autre  conseil  n'y  «y;  j'en  ay  dit  ma 


La  baronnie  »'e*l  à  ce  fait  accordée  ; 
A  Saint-Lo  mandèrent  sans  nulle  demourér 
Si»  engin»  bien  getans  la  pierre  à  la  volée  ; 
Et  on  leur  envoya ,  que  nul  ne  I 
De»  .vi.  engin»  fist-on  ; 
Bertran  fisl  le»  engins  geter  de  randonnée  ; 
Mes  en  con  de  la  tour  qui  fu  haulte  ealevée 


•    5095  -  5o<>8  : 

D'engin»  qui  là  estoient  dréciei  ton!  en  1 
Et  la  guette  qai  alott  sar  la  tour  devant 
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Et  la  guette  qui  fu  en  la  tour  au  devant 

Aloit  d'une  touaiile  tous  jours  les  murs  f  rot  an  t. 

Dont  vindrent  H  mineur  une  mine  ordenant  ; 

Pour  miner  le  chastel  s'alèrent  aprestant, 
Sioo     Mais  on  n'i  pot  miner  derrière  ne  devant, 

Car  li  chastiaux  estoit  dessus  roche  séant. 

Lors  Bertran  du  Guesclin  assambla  à  itant 

Les  chevaliers  de  l'ost,  qui  lui  furent  aidant  : 

Le  bon  conte  d'Auçoire,  .1.  chevalier  vaillant; 
îioS     Olivier  de  Mauny  à  i'adure'  samblant 1  ; 

Et  Guillaume  Boistel  n'i  va  mie  oubliant; 

Li  viscoms  de  Roen,  qui  moult  fu  souffisant; 

Celui  de  Beaumanoir,  où  s'aloit  moult  fiant; 

Et  les  autres  ausi,  et  lor  dit  en  oiant: 
5.10     a  Seigneur,  que  ferons-nous  de  ce  chastel  poissant  ? 

Il  est  à  prendre  fort,  on  le  voit  apparant. 

Et  j'ay  oy  nouvelles,  dont  j'ai  le  cuèr  dolant, 

Du  conte  de  Monfort,  qui  a  fait  maintenant 

Asségier  le  chastel  d'Alroy  fort  et  poissant. 
SitS     S'i  est  Jehan  Chando*,  qui  à  doubler  fait  tant, 

Robert  Canole  ausi,  qui  ne  m'aime  noient. 

Et  se  Charles  de  Bloiz  va  ce  chastel  perdant , 

Perdu  ara  .1.  fort  qui  li  est  bien  séant.  » 

Et  cil  ont  respondu  tost  et  incontinent  : 
su»     «  Quant  ducs  Charles  de  Bloiz  nous  ira  commandant 

Que  nous  à  lui  aillons,  nous  ferons  son  oommanL 

Nous  sommes  si  ami  de  par  le  duc  normanl , 

Et  voici  .1.  chastel  qui  li  nuit  maintenant3; 

Si  pensons  qu'il  soit  pris  et  puis  yrons  avant.  » 

liu      Aprez  cestui  conseil  firent  lor  gent  armer, 

•  M  quant  li  bers  Bertran  l'a  véu  apparant,  ■  le  aien appartenant.    —    •  El  ti  y  est  Chattdo. 

Qu'engini  n'y  mcaferoient  la  montauce  d  un  gant, 
Leamuxuralbl  mander  qui  lait  vinrent  avant;  J    5ll3  : 
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Et  devant  le  chastel  rengier  et  ordener, 

Et  firent  .1.  assaut 1  pour  les  Engloiz  grever. 

Et  tant  furent  illuec  qu'il  oïre  *  compter 

Que  luit  li  chevalier  avoient  fait  jurer 
!■)•      Ije  siège  de  Valongnes,  et  de  tant  demourer 

Qu'il  aront  le  chastel,  ainsois  le  descevrer, 

Et  qu'à  ceulx  de  dedens  feront  les  chiez  coper, 

Ou  pendre  par  les  cos  aprcz  le  traîner. 

Tout  salèrent  dedelis  conseillier  et  parler, 
5ivî      Tant  qu'il  furent  d'accort  du  fort  chastel  livrer  J. 

Aux  créneaux  est  venus  pour  no  gent  appeler* 

Li  chastelains,  qui  haut  commença  à  crier. 

Tant  que  Bertran  ala  sur  le  cheval  monter,  + 

Et  vint  vers  les  fossez,  à  celui  qui  vit  cler5, 
su»      Puis  li  dit  :  «  Que  vous  plaSt?  prez  sui  de  l'escouler.  » 

Et  dit  li  chastelains  :  «  Volez-vous  marchander? 

Se  vous  volez  à  moi  le  chastel  acheter, 

Je  le  vous  venderay,  et  à  demain  livrer  : 

.xxx.  mile  florins  vous  en  faudra  donner.  » 
5i\i      Et  Bertran  li  a  dit,  quant  il  oy  parler: 

«  Par  ma  foi!  chastelain,  on  ne  doit  pas  ruser; 

Se  je  dévoie  ci  o  ma  gent  demourer 

Vn  an  tout  acompli  et  nous  aengeler, 

Si  n'en  porrez-vous  jà  .1.  denier  erabourcer. 
ni..      Nous  avons  bons  hostelz  pour  nous  ahosteler; 

.le  les  ferai  pourvoir  de  pain  et  de  vin  cler, 

De  bonne  char  ausi  que  nous  ferons  saler, 

Et  de  la  busche  aussi  pour  ceste  yver  chauler. 

Et  si  ferai  la  ville  foissoier  et  fremer, 
iiis      Et  puis  au  tamps  d'esté,  son  vous  puet  attrapper, 

Tous  pendre  vous  ferai ,  bon  fera  essuer. 

a  Chastelain,  dit  Bertran,  par  la  Vierge  Marie! 
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Je  n'ai  que  .vi.  engiens  ici  en  ma  haillie, 

Mais  j'en  arai  .n.  tamps  ains  .xv.*  faillie 
Sifio      Ne  demoura  engien  à  Quen  en  Normendie 

Que  ne  face  venir  en  yceste  partie. 

Se  vous  ne  vous  rendez  tout  à  ma  commandie 

Entre  ci  et  .m.  jours,  je  vous  acertefie 

Jamais  ne  vous  ferai  amour  ne  courtoisie.  » 
5.65      Et  dit  li  chastelains:  «Je  n'attenderai  mie; 

Mais  que  j'aie  parlé  ci  à  ma  compaignie, 

Je  vous  dirai  le  fait,  se  Dieux  me  bénéie.  » 

Lors  s'avala  aval,  que  point  ne  se  détrie, 

Et  parla  à  sa  gent  et  monstra  la  folie 
&170      De  tenir  le  chastel  contre  celle  partie. 

Li  aucuns  l'acorda,  à  l'autre  ne  plaît  mie; 

Mes  pluseurs  sont  d'accort,  con  l'istoire  crie'. 

Puis  revint  à  Bertran,  qui  tant  ot  seignorie, 

Qui  la  response  atent  et  jà  sera  oie. 

s i75      «  Ai!  chastelains  a  dit,  sire  Bertran  gentilz, 
Nous  avons  ou  chastel  couvenant  et  promis 
De  rendre  le  chastel  du  tout  à  vo  deviz, 
Mais  que  chascun  s'en  voit  tous  haistiez  et  tous  vis, 
Et  nos  biens  ensement  que  nous  avons  aquis.  » 

îi«o      Et  Bertran  li  a  dit  :  «  Bien  me  plaît,  beaux  amis; 
Et  je  vous  tien  à  sage,  foi  que  doi  S.  Denis! 
Or  vous  appareilliez,  que  fais  n'en  soit  estris  3.  » 
Adont  revint  à  l'ost  Bertran  li  poestis, 
Et  dit  aux  chevaliers  :  a  Or  soiez  resjoïz  : 

5i85      Li  chastiaux  est  rendus,  nos  en  est  li  profis.  » 
Cil  en  furent  lié,  quant  li  parlers  fu  dis, 

*     5l  5g  :  Le  chastellaio  a  dil  :  -  Sire  Berlrao  genliii 

•■  Mes  j'en  aray  .il.'  ail»  .iv.'  «compile.  -  Nous  vous  avons  treslous  en  couvent  et 


5i7a-5i76:  3    5i8a : 

vin.  rebelle»  en  ot  à  cui  le  rendre  ennuie.  "  °r'  voui  appareillez ,  que  fais  ne  soit  déiris  : 


Adont  li  chastelain,  qui  01  la  chiére  hardie ,  Sauf-conduil  vous  dooray  à  graiu  et  i  petis 

Vint  parler  à  Bertran  qui  attent  la  copie.  D'aler  et  de  venir,  tout  à  vottre  devis, 

Tant  que  *oidic  arcs  or  et  argent  et  gris.  - 
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Et  cil  du  cbastel  ont  tous  lor  estas  bastis, 
Et  devisent  comment  il  seront  départis. 
Li  uns  dit  qu'il  yra  o  ses  enfans  petis 

sigo      Tout  droit  à  Chierebourc,  qui  sur  mer  est  assis  ; 
Li  autre  à  Saint-Sauveur,  où  il  ont  des  amis. 
Adont  ont  fait  trousser  et  les  vers  et  les  gris 
Et  les  riches  joiaulz,  dont  il  furent  garnis  », 
Landemain  au  malin,  quant  jour  fu  esclarcis, 

$195      Aprez  soleil  levant,  si  con  dit  li  escrips, 
Fu  ouverte  la  porte  et  le  pont  aval  mis. 


•93 


5no 


Quant  cil  du  chastel  virent  que  solail  fu  levez, 
Hz  ont  la  porte  ouverte  et  les  pons  avalez. 
Cil  devant  se  sont  mis  bien  chargiez  et  troussez, 
Et  s'en  yssirenl  hors  aux  champs  dessus  les  prez. 
Et  quant  François  les  ont  véus  et  regardez, 
Et  que  cil  du  chastel  aportèrenl  les  clez  3, 
Et  qu'il  s'en  vont  d'illeuc,  adout  les  ont  huez 
Tellement  que  tonnoires  n'i  fust  mie  escoutez. 
Adont  en  y  ot  .vin. ,  tous  escuiers  armez, 
Qui  furent  moult  dolans  c'on  les  a  ahontez. 
Li  uns  à  l'autre  dit  :  «  On  nous  a  bien  lobez  : 
A  tous  jours  nous  sera  ci  <  fais-cy  reprouvez. 
J'ay  plus  chier  que  je  soye  occis  ou  affolez 
Que  cilz  chastiaux  lor  soit  ensement  délivrez5; 
Encores  y  a  vivres  jusqu'à  .x.  mois  passez  : 
Nous  le  garderons  bien ,  se  croire  me  volez.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  a  Si  con  vous  commandez.  « 
Ou  chastel  sont  entré,  et  là  furent  fermez6. 


>  «I  le  Ttir  et  le  gris. 

••El  tout  lor  et  l'argent  ont  li 

'    5aoa  : 
El  qu'il  f'en  vont  delà  le  droit 
1  de  l'oit  li  les  ont 


'  &aio-5nt: 

«  5ai4: 

Ou  chastel  sont  entre* .  et  le  firent 
Là  se  sont  desjeuiMtt  ;  vivres  y  ol 

35 


Digitized  by  Google 


i94  LA  VIE  VAILLANT 

tM      El  Bertran,  qui  venoit  bien  richement  armez 
Avec  les  chevaliers  et  escuiers  scnez, 
Aux  bailles  est  venus  Bertran  li  adurez1, 
Et  puis  dit  haultemenl:  «  Ouvrez  la  porte,  ouvrez! 
Par  quelz  mil  déables  estes-vous  retournez? 

s»™      Emportez  tout  le  vostre,  s'oublie*  riens  avez  : 
De  l'emporter  o  vous  bon  congié  avérez.  » 
Cil  vindrent  aux  créneaux,  si  les  ont  regardez, 
Et  ont  dit  à  Bertran  :  «  Sire,  or  vous  en  alez; 
Trop  tempre  nous  avez  moquez  et  dégabez. 

s»ts      Jamais  en  vo  vivant  le  chastel  n'avérez, 

Et  nous  avons  des  vivres  céens  à  grant  plentez. 
De  riens  ne  nous  servoient  cilz  qui  en  sont  alez, 
Fors  de  la  garnison  essillier  à  tous  lez; 
Pour  le  chastel  défendre,  par  foi!  sommes  assez. 

s»îo      Ains  iert  aoust  passez  que  soions  affamez  ; 
«  Tant  qu'à  mengier  arons  ça  dedeus  n'enterrez.  » 

Et  Bertran  lor  a  dit  :  «  Certes,  gars,  vous  mentez1 
Je  y  soupperai  au  soir  et  vous  y  jeûnerez  *.  » 

Dolanl  furent  adont  trestuit  li  chevalier; 
5aî5      Lors  ont  crié  l'assaut  sans  point  de  l'atargier. 

A  tant  y  sont  venu  tuit  li  arbalestrier, 

Et  li  varlet  à  pié  et  tuit  li  soudoier. 

Leurs  tromppettes  ont  fait  sonner  et  greillier  3. 

Il  n'i  ot  si  vaillant  ne  si  grant  chevalier 
5»4o      Ne  venist  à  l'assaut  de  bon  cuer  et  entier; 

Et  méismes  Bertran  aloit  les  rens  scrchier 

Et  disoit  :  a  Assailliez.,  pensez  de  traveillier! 

Je  vous  ferai  l'avoir  partir  et  ottroier.  » 

Li  arbalestrier  vont  vers  le  pont  chalenger, 
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SMJ      Et  traient  ausi  dru  que  la  pluie  en  y  ver  ». 

Mais  il  furent  trop  po,  ce  les  fist  esmaier, 

Car  on  les  approchoit  et  devant  et  derrier: 

Ne  scevent  auquel  le/,  ilz  se  puissent  aidier. 

Esch telles  vont  dressant  chevalier,  escuier*; 
5i5o      Et  montoicnt  amont  comme  chat  en  grenier; 

Et  des  marteaux  de  fer  vont  le  mur  dépecier, 

A  piques  et  à  hoes  fièrent  li  soudoier  3. 

Mais  tant  furent  espés,  n'i  pueent  domroagier; 

Non  pour  quant  firent  tant  li  aucun  soudoier 
5jî5      Que  dessus  les  créneaux  il  salèrent  lancier, 

Et  firent  lor  pennons  sur  les  créneaux  drécier. 

Dont  se  rendirent  cil  où  n'ot  que  couroucier, 

Et  furent  amené  ausi  con  prisonnier 

Par  devant  le  chastel  en  mi  le  saisonnier. 
5i«o      A  eulx  .vin.  en  fist-on  les  testes  détrenchier, 

Que  jamais  n'averont  de  chapperon  mestier. 

Ainsi  prist-on  Valongnes,  le  chastel  seignori. 
Li  chevalier  françoiz  l'ont  richement  garni. 


5*45: 

Et  eeulx  dedans 
Et  traioient  li 
Mcsil 


gnnt  cailloux  trébuchier, 
estaient  archicr. 
tel  fait  embracier. 


charpentte 


5a49  = 

KschicHej  vont  drecant  cil  qui  fui 

5a5i-5?66 : 
A  piquet  et  a  hou»  ûrenl  Irff orner. 
Mè*  tant  furent  espci ,  n'y  poreut  dommagier. 
En  celle  tour  avoil  un  huit  de  fer  moult  Ger; 
Nox  gens  d'armes  de  bon  cuer  y  férirent  et  d'entier, 
Put»  deaus  y  firent  leur,  cschirllcs  drecier. 
Et  Toulurent  l'uys  de  fer  à  force  desperier  : 
Par  force  et  par  proesee  ne  vont  léans  lancier. 
La*  .vin.  qui  léans  furent  plains  d'outi 
A  défense  se  mirent  au  fer  et  a  l'acier. 
Mes  c«  ne  leur  valu  la  munie  d'un  denier; 
Car  il  furent  par  force  pris  et  à  dangier. 
Et  tout  ju>  de  U  tour  on  les  lût  dWliquer, 


Et  leur  fist-on  les  rhief»  devant  la  lour  Irenrhier. 
En  ce  temps  que  no  gent  se  voiirent  là  logier 
Pour  ce  chastel  avoir  et  la  granl  lour  gaiguier, 
Olivier  de  Maony  o  lui  maint  soudoier 
A  Buquefat  ala  pour  Engiés  domwngier, 
A  Cbirrrboure  ai»i  pour  Engloiz  tarier, 
A  Carrnten  ala  faire  un  assault  ai  fier 
Et  tant  le  curia  et  le  voit 
Que  on  lui  rendi  le  fort  tout  a  son  desirier. 
El  quant  Bertran  le  sot  Diex  en  voult  gracier; 
Devant  lui  Est  venir  le  capitaine  fier, 
Pierre  Ledoulx  ot  non ,  et  le  fist  chevalier. 
Bcrtran  li  demanda  et  li  volt  déprier 
Comment  il  pourra  avoir  sai 
Et  que  loyalmcnt  li  vueille  aidier  et  i 
L'ne  grant  forteresse  qui  moult  faisoit  à  priiier, 
La  ville  fu  nommée  Donne  ,  sans  varier. 
Dedens  ycelle  ville  y  ot  un  fort  modifier. 
Et  quant  li  capilains  oy  Bertran  le  lier, 

t  :  -  Je  ne  vous  sav  meilleur  conseil  donner  ; 

a5. 
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Et  en  celle  sepmaine,  seigneur,  que  je  vous  di 
5»65      S'pii  vint  à  Cliareiiton  Olivier  de  Mauny, 

Très  bonne  fermeté;  mes  elle  se  rendi. 

Et  puis  au  pont  de  Donne  alèrent  sans  détri; 

Forte  ville  y  avoit  et  bien  fermée  aussi  ; 

Si  avoit  une  esglise  là  où  on  ot  basti 
5i:o      Fossez  tout  environ,  qui  sont  grant  et  fourni, 

Et  bonne  fermeté,  qui  bien  se  défendi. 

Quant  Bertran  fu  ylà    si  jura  S.  Remi 

Qu'il  enterroit  dedens  à  force  et  à  estri. 

Les  engiens  *  fist  geter,  et  c'estoient  o  lui 
5a'5      Maint  gentil  chevalier,  qui  moult  furent  hardi. 

En  celle  fermeté,  ausi  que  je  vous  di , 

Il  avoit  .1.  Engloiz  d'Engleterre  norri , 

Huon  de  Carelay  3,  qui  bien  se  défendi; 

Et  si  avoit  Normans,  qui  furent  esbahy  4, 
5>8o      Car  traïtour  estoicnt,  pour  voir  le  vous  afi, 

Encontre  le  roiaulme  :  si  en  furent  honni. 

Nostre  gent  assaillirent;  mes  riens  ne  lor  vailli; 

Car  bien  fu  deffendu  que  nulz  riens  n'i  perdi. 

Dont  y  ot  une  mine  bien  faite  par  tel  si 
s*»;      Que  dessouz  le  monstier  et  les  fossez  ausi 

Fu  la  ville  minée,  qui  depuis  en  fondi. 

Moult  fu  grande  la  mine  et  longuement  dura. 

Et  si  privéement  adont  on  la  mina, 

C'on  ne  scéut  pas  laiens  comment  la  chose  ala. 


Alex  à  U  furiMiue  assaillir  et  lancier 
Lu  «criant  :  Claquiu  !  Bertran  au 


Quant  Beriran  au  corp<  gent  i 
Au  eapitain  dut  et  ii  U  retpondi  : 
-  Voua  (aille/  à  voir  dire  ;  car  il  n'e»l  pas  ainii  ; 
Non  pour  quant  il  aront  l'attaut  tant  nul  détri. 
Lot»  t'en  «la  Bertran  au  fort  dont  je  vout  di. 


*  Ln  Anglms. 


fu 

_  » 


'    5*79- 5281: 
Maint  Norman!  ot  o  Ini  qui  moult  furent  eabahy 
Qui  contre  leur  seigneur  menoirnt  IV» tri. 
Homme*  furent  du  roy  de  France  je  Tout  di  ; 


\ 
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5n»o      Elle  fu  bien  gardée  de  ceulx  au  lez  deçà, 

Au  lez  vers  le  monstier  icelle  mine  ala. 

Cil  qui  furent  laiens,  ausi  c'on  me  compta, 

Dinoient  en  .1.  lieu  quant  le  midi  sonna , 

Plenté  de  compaignons  ;  chascun  y  apporta 
«195      Ce  qui  voloit  mengier  et  ce  qu'il  désira. 

Mais  sur  uue  fenestrc  Ii  uns  son  pot  planta, 
VX,T^Ç.  Et  le  voirre  ensement  delez  le  pot  posa  : 

C'estoit  droit  sur  la  mine,  là  où  maint  ouvrier  a 

Mais  il  avint  adont  que  li  voiries  tranbla , 
iV»o      Li  vins  en  respandi  que  chascun  l'avisa; 

Adonc  a  dit  li  uns  :  «  Or  ne  me  créez  jà, 

Son  ne  mine  là  jus;  aviser  nous  faudra, 

Ou  bien  prochainement  morir  nous  convendra.  » 

Cil  de  la  ville  furent  esbahi  durement , 
Has      Quant  il  virent  le  voirre  qui  trambla  telement  * 

Que  li  vins  respandi  par  devant  en  présent. 

Dont  se  sont  assamblé  et  tindrent  parlement  : 

Huon  de  Carelay  parla  premièrement, 

Et  lor  a  dit  :  o  Seigneur,  je  vous  ai  couvenent 
îîio      C'on  mine  à  ce  lez-ci,  je  le  sai  elèrement; 

Or  y  faisons  miner  à  rencontre  no  gent.  » 

Et  cilz  ont  respondu  :  «Vous  parlez  sagement.  » 

Adont  firent  miner  bien  efforciément 

Et  par  nuit  et  par  jour,  par  itel  convenant, 
*3i5      Et  tant  firent  adont,  ce  sachiez  vraiement,  t 

Que  les  mineurs  s'alèrent  encontrer  justement. 

Donc  laissèrent  l'ouvrer  tost  et  incontinent 

Pour  venir  aux  barons  compter  l'avancement. 

'    5*gS.  *  53o5-53o6. 

C'eatoit  droit  nir  le  mur  où  maint  ouvrier  a;  Quant  il  Tirent  le  voirre  qui  trembla  ensement , 
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«  Seigneur,  ce  dit  li  uns,  avanciez-vous  briefment, 
sïîo      Car  nous  savons  de  vrai  et  tout  certainement 

Que  cil  de  la  ville  ont  empris  j.  minement 

Qui  vient  encontre  nous,  et  vendra  temprement 

Si  c'on  porra  entrer  à  son  commandement 

Par  dedens  le  monstier,  qui  ara  hardement.  » 
5î,î      —  «  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  vous  parlez  sagement.  » 

Adont  se  fist  armer  Bertran  isnellement, 

Et  en  sa  compaignie  furent  jusques  à  cent, 

Trestous  appareilliez  à  lor  commandement. 

Li  mineur  vont  devant  tost  et  apertement; 
53Î».      .x.  en  y  ot  armez  trestous  premièrement, 

Qui  en  la  mine  sont  entré  hastéement  ' , 

La  mine  ont  trespercée  à  lor  commandement, 

Dedens  le  fort  monstier  se  mirent  tellement 

Que  les  mineurs  eugloiz  occirent  à  torment, 
5335      En  criant  fort  :  Guesclin  !  à  lor  voiz  haullement. 

Là  furent  si  souspris  avironnéement 

Qu'il  se  rendirent  pris  trestous  entièrement 

En  la  main  de  Bertran  à  faire  son  talent. 

Or  fu  la  ville  prise  et  toute  défermée; 
s34o      No  gent  y  sont  entré  ainsi  qui  lor  agrée. 

Par  dessus  les  créneaux  fu  l'enseigne  posée  ; 

Lors  furent  ii  prison  de  la  ville  Ioée 

Amené  vistement  en  une  sale  lée. 

Huon  de  Carvalay  fu  en  celle  assamblée 
M4S      O  lui  pluseurs  Engloiz,  qui  sont  de  son  armée. 

Dont  fu  pris  li  consaulz  de  l'arrestée  *t 

Li  quelz  seroit  sauvez  de  mort  celle  journée. 

'    533 1  -  5335  :  Dedcn»  le  monstier  fort  se  mirent  bellement 

Eu  .-venant  :  Claquin!  n  leur  voix  dèrement. 

Qui  en  la  mine  uni  entrez  hardiement. 

Ne  m\  eon  vou»  féi»t  nul  long  deriienient.  *     5346  : 

U-s mineur»  tr» perçurent  à  leurcommindement,         Dont  fu  pri*  li  consault  «ni  point  de  l'arrertér. 
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Huon  de  Carvalay  ot  la  vie  sauvée, 
Et  li  Engloiz  ausi ,  ce  fu  chose  avérée. 

5350      Mais  cil  de  Nurmendie,  celle  lerre  loée, 

Qui  furent  Navarrois ,  orent  la  mort  jurée  1  : 
Chascun  sur  le  marchié  ot  la  teste  coppée. 
Puis  alèreut  dîner  jusques  à  la  vesprée, 
Qu'il  partirent  l'avoir  ainsi  con  lor  agrée. 

sisj      Puis  orent  à  conseil,  c'est  vérité  prouvée, 

Qu'à  Saint-Sauveur  iront ,  qui  sur  mer  est  fondée. 
Mais  .1.  autre  nouvelle  lor  vint  celle  journée1, 
Con  transmist  à  Bertran  par  lettre  scellée 
Et  tous  les  chevaliers  de  bonne  renommée. 

53»o      De  par  Charles  de  Bloiz  fu  la  lettre  dittée; 
Et  quant  Bertran  l'oy  et  qu'il  ot  escoutée, 


'99 


535o: 

Qui  par  trop  convoiter  cl  par  <rovrr  bée, 
Quant  contre  le  roy  orent  penssce 


■  5357-5363: 
Me*  une  autre  nouvelle  leur  vint  celle 
Oex  quelle  nouvelle ,  pour  Dieu  qui  fat 


Vn  message  «Vn  vint  devant  le  ber  Bertrant 
l  i  devant  le  lion  conte  d'Aucerre  le  vaillant 
Et  devant  les  barons  qui  vont  nommez  devant 
Et  dist  :  •  Se  Dame-Dieu  qui  uwinl  en  Bclhlrent 

Bertran  de  Claquin  le  champion  vaillant 

Qui  est  de  par  le  rov  de  France  poressaut 

Marrtchal  ordonné  du  bon  pais  Donnant , 

Tenant  le  lieu  du  roy  en  bataille  livrant , 

Loyal  avenlureur  «  à  ville  et  à  chan.pt! 

Et  toit»  le  bon*  seigneur,  que  je  voy  apparant 

Vueille  Jbésu  donner,  par  son  digne  ruminant , 

De  monseigneur  aidier  à  son  besoing  plu*,  grant  ; 

Car  à  vous  tous  de  pris  et  amour  et  garant  : 

Airi  de  lui  pitié  et  le  petit  et  le  grant. 

A  ton  droit  soutenir  li  met  confortant. 

Que  tel  va  contre  lui  malemeut  mrsprisanf 

Qui  le  drust  garder  et  son  droit  par  nwint.  • 

—  •  Amis,  ce  dit  Bertran ,  que  me  vaa-tu  comptant? 


—  -  Sire,  dit  le  raessagier,  je  ne  l'iray  celant , 
Charles  de  H  lois  a  nom ,  pour  voir  le  vous  errant. 
Le  conte  de  Monlfort  a  mis  un  siège  grant 
Droit  devant  le  chaste]  c  on  va  asironnant  ; 
Ceat  un  noble  chastel  qui  bien  K  «a  séant 

Or  vous  prie  niessiri-s  et  »ous  tous  insu  unit 
Que  tous  venez  à  li  li  petis  et  li  grant , 
Que  il  a  en  peuaté,  ains  long  i 
De  cotubalre  le  conte  de  Mo 
El  lièvera  y  le  siegr  d'Aulroy  qui  est  devant  : 
Il  ne  tendra  que  eu  »ous  qoe  je  voy  et  estant , 
Se  venir  y  voulez  à  monsieur  sachant. 
Tous  riches  vous  fera,  ce  vous  va-il  mandant. 
Et  vous  fera  partir  à  qiuui  qu'il  a  vaitlani.  - 

—  -  Amis,  ce  dit  Bertran ,  vous  aie*  bien  parlan 
El  je  me  fay  bien  fort ,  devant  tous  en  oyant , 
Que  nous  tous  qui  cy  sommes  a««ruiblrz  en  < 
Y  nuis  avec  lui  du  tout  a  sou  < 
Ne  pour  mort  ne  pour  vie  ne  ly  yrons  ! 
Prenez  ce  destrier-cy  que  je  i 
Et  dictes  à  vo  seigneur  qu'il  se  voit  aprestant. 
Entre  nous  tous  yrons  en  brief  temps  à  Gbuii 
A  lanl  se  messagicr  se  va  de  la  partant , 

i  en  al*  les  teignes 

le.  va- 


«  Seigneurs,  ce  dit  Bertran ,  lionne  est  li  a 
Que  nous  aron*  honneur  te  Dieu  plant  et 
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Si  dit  aux  chevaliers  :  a  Venue  est  H  année 
Que  nous  arons  honnour,  si  plest  Dieu  et  agrée; 
Car  la  bataille  arons  en  Bretaigne  la  lée 
Droit  au  chastel  d'Alroy,  dont  forte  est  ii  entrée. 
Là  sera  la  bataille  et  fière  la  merlée 
Des  .n.  seigneurs  qui  sont  cbalengent  la  contrée. 
Le  conte  de  Monfort  l'a  du  tout  accordée 
Contre  Charle  de  Bloiz,  point  ne  l'a  refusée. 
5370      Pour  la  bataille  avoir  a  puissance  mandée, 

Et  nous  y  faut  aler  sans  point  de  1 . irrestée.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  «  N'i  faisons  arrestée 
Ceste  guerre  a  esté  longuement  démenée, 
Jamais  ne  fînera  ce  se  n'est  par  l'espée.  » 

5i75      Contre  1  Charle  de  Bloiz,  qui  mandoit  ses  amis, 
S'en  vont  maint  chevalier  de  lor  armes  garniz; 
Car  li  chastiaux  d'Alroy  estoit  adont  assiz 
Du  conte  de  Monfort,  qui  tant  fu  poestis. 
Cilz  contes  dont  je  di  si  avoit  esté  (il/ 

53*0      Du  conte  de  Monfort  qui  commença  jadis 

Ceste  guerre  en  Bretaigne  dont  yssi  vous  devis , 
Que  le  duc  de  Lencloislre  amena  ou  pais, 
Au  grant  siège  de  Resnes,  où  grant  fu  li  estris. 
Aprez  la  mort  du  père  fu  li  fdz  moult  hardiz, 

5385      Et  c'estôit  mariez  li  contes  dont  je  dis 

A  une  noble  dame  qui  fu  de  grans  amis, 
Née  fu  d'Engleterre ,  de  ce  soiez  tous  fiz. 
Cil  contes  ot  grant  gent  et  d'armes  bien  garniz; 
Car  Jehan  de  Chando  venus  fu  ou  païs, 

Î390      Et  Canoles  ausi,  .1.  chevalier  hardis, 

Et  d'Engleterre  archiers  ne  sai  .1x7  ou  .x. 
Li  sièges  fu  moult  grans  et  de  gens  poestis. 
La  ville  d'environ  a  voient  Engloiz  pris  : 
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Là  se  furent  logié  et  juré  et  promis 
m$>5      Qu'il  ne  se  partiront,  se  seront  desconfis, 
Tant  que  le  bon  cliastel  aront  à  lor  devis. 

Devant  chastcl  d'Alroy,  qui  fu  nobles  et  gratis, 
Fu  li  quens  de  Monfort  qui  estoit  cbalengens 
La  duché  de  Bretaigne,  qui  tant  est  souffisans, 

5;oo      Si  comme  li  siens  pères  ot  fait  plus  de  .xx.  ans. 
Ceste  guerre,  seigneur,  avoit  duré  lonc  tamps, 
Dont  li  pais  fu  moult  couroucié  et  dolans; 
Et  si  n'estoit  prélaz  ne  sages  clers  lisans 
Qui  péust  de  la  paix  estre  riens  accordans, 

5t<>5      Que  chascun  si  disoit  que  ses  drois  fu  si  grans 
C'on  ne  pooit  avoir  accort  qui  fust  durans. 
Cil  du  chastel  d'Alroi  dont  je  sui  recordans 
Estoient  à  Charlon,  qui  furent  dcsirans 
De  garder  le  chastel  et  estre  défcndans; 

s;io      Mais  vivre  lor  failli,  et  pour  ce  à  ce  tamps 
Mandoient  à  Charlon  qui  lor  fust  secourans. 
Tout  droit  à  une  ville  qui  nommée  est  Guinguans  1 
Fu  faite  la  semonce  des  hardiz  oombatans. 
Quant  ilz  furent  venus,  jà  n'en  soiez  doubtans, 

iiil      Des  chevaillers  y  ot  hardis  et  comhalans, 
Et  des  bons  escuiers  bataille  desirans. 
En  ceste  compaignie  dont  je  sui  devisans 
1  Fu  li  contes  d'Auçoire  avec  lui  Bertrans, 
Et  Charles  de  Dinant 1  n'i  fu  mie  faillans; 

5*io      Li  viscoms  de  Roen  li  estoit  confortans, 

Celui  de  Beaumanoir,  .i.  chevalier  poissans; 
Celui  de  la  Hussoie,  Huitasses  li  sachans; 
Olivier  de  Mauni,  qui  fu  bons  conibatam. 
Et  Yvon  de  Mauni,  qui  li  fu  attenans3; 


ÎOI 
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5,»5      De  Villaines  y  fu  li  Bègues  souffisans, 

Karenloel  ausi,  qui  fu  bons  à  son  t. mips. 

Avec  Charles  de  Bloiz  ot  noble  baronnie  : 

Guillaume  de  Lannoy  y  fu  à  celle  fie, 

Et  Guillaume  Boistel,  qui  ne  si  faindi  mie, 

54ïo      Et  Guillaume  de  Bran  «,  qui  fu  de  sa  partie; 
Et  de  Jugon  y  vint  moult  noble  escuierie'; 
Le  Moine  de  Bétune,  qui  ot  bonne  maisnie, 
El  le  Vert  chevalier  à  la  chière  hardie, 
El  de  Calon  y  vint  Loys  lance  drécie; 

543s      Philippe  de  Beaugieu  fu  en  celle  partie, 

Et  Loys  de  Beaugieu  fu  en  sa  compaignie  ; 
Garnier  de  Fontigni  de  Bourgongne  l'antie, 
Henry  de  Pierrefort  fu  en  celle  envaye; 
Aymars3  de  Poitiers,  qui  s'enseigne  ot  drécie, 
Et  d'autres  chevaliers,  gens  d'armes  ressongnie, 
Qui  furent  bien  armé  et  mieulx  que  je  ne  die4, 
Furent  avec  Charlon,  qui  fu  de  grant  lignie. 
Tous  jurèrent  Jhésu  le  fil/  sainte  Marie 
Que  point  ne  li  fauront  en  bataille  rengie; 

5445      Ou  il  ara  du  tout  Bretaigne  en  sa  partie, 

Ou  dedens  la  bataille  perderont  corps  et  vie. 
Et  quant  Charles  le  sceul,  Jhésu-Crist  en  mercie  5; 
Mais  il  dit  maintes  foiz,  de  ce  ne  doubtés  mie, 
Tout  seul  et  avec  gent  et  entre  compaignie  6  : 


«  El  Guillaume  Rrehon. 

•  5431-5436: 

El  de  Jeugon  y  vint  moult  noble  compaignie , 
Le  Borgne  de  Rôtune,  qui  ot  noble  eMnierie, 
Qui  page  avoit  este  a  Hrrtran  mainte  fie  ; 
Or  l'ol  Bertran  mouté  en  cctle  seignoric; 
Car  à  bonuoiir  le  mi»l  par  m  grant  vaillandie. 
Avec  ce»  gent  droit  ey  dont  je  *ou»  »ignifie 
Eu  li  Ver»  chevalier»  à  la  chière  hardie , 
El  Lot»  de  Challoa  y  vint  lance  drécie , 


Philippe  de  Reaugeu  fu  en  cale  prlie , 
Gcnrl  de  Frontigny,  etc. 

■  Ult: 

Qui  furent  mieulx  armci  aura  cou  ne  «ou»  dit. 
*    5447  = 

Et  quant  Chartes  le*  ol  durement  le»  mercie. 

6  5449: 

Au  privé  de  ■  genl  et  de  m  coropatgnie. 
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64S0      «  Ha!  vrai  Dieu,  disoit-il,  doulce  vierge  Marie, 
Si  vrai  que  je  croi  bien  Jliésu  le  fruit  de  vie 
Et  que  sa  char  en  croiz  si  fu  crucifiée 
Et  dcdcns  le  sépulcre  morte  et  ensevelie, 
Et  qu'il  resuscita  et  sauva  sa  maisnie, 

î4ss      Si  me  veilliez  aidier,  Sire,  je  vous  em  prie. 

Ainsi  bien  cou  je  croi  de  vraie  entente  onnie, 
Que  je  cuide  avoir  droit  de  ceste  seignorie, 
Et  que  pour  ma  moulier,  que  jam  sans  vilonnie, 
En  doi  le  non  porter  sans  nulle  tricherie.  » 

si&>      Ainsi  disoit  Charlon  à  la  chière  agentie, 

Qui  pour  sienne  tenoit  Bretaigne  la  garnie. 
Mais  on  dit,  il  est  vrai,  et  li  sages  lafie, 
Que  li  drois  à  la  foiz  a  bien  mestier  d'aye. 

Ainsi  Charles  de  Bloiz  pour  son  droit  desrainier 
5465      Assambla  avec  lui  maint  hardi  chevalier, 

Moult  de  bonnes  gens  d'armes  et  maint  bel  escuier. 

Au  chastel  Josselin,  où  il  a  lieu  plainier, 

Conduisi  ces  gratis  os  et  les  fist  esploitier; 

Là  péussiez  véoir  maint  escu  de  quartier, 
5470      Et  mainte  grosse  lance  dont  le  fer  fu  d'acier, 

Banières  et  penuons  contre  vent  balier, 

Mainte  hache  pesant,  glaives  pour  estiquier. 

Si  péust-on  véoir  maint  bon  arbaleslrier, 

Et  maint  riche  cheval  et  maint  courant  destrier. 
5475      Banière  desploïe  s'en  vont  li  soudoier, 

Au  chastel  Josselin  se  sont  alez  logier  ■. 

Droit  au  chastel  d'Alroy  l'est-on  alez  uoncier 

Au  conte  de  Monfort,  qui  tant  ot  le  corps  fier. 

*  Sire,  dit  .1.  espie,  je  vous  vien  espier 
*t*o      L'ost  à  Cliarle  de  Bloiz,  qui  vous  vient  approchier. 


1  *  El  quant  vint  au  norabrer  cett  otl  an  vray  jugier,  Ou  rliailet  Jotadin  parttrrnt  util  li 

De  bonne  gcnl  hardie  y  ot  quatre  millier.  A  Louvaiu  l'abbaie,  là  a'airrrm 

,6. 
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Mais  je  vous  di  pour  vray,  sans  estre  mençongier, 
Qu'il  vient  à  bel  conroy  pour  cstour  commencier. 
Faites  scéurcment  vostre  gent  enforeier 
Car  la  bataille  arez,  je  le  sai  sans  cuidier; 
Car  onques  ne  vi  gent  en  si  grant  desirier.  » 
Dit  li  quens  de  Monfort  :  «  Si  m'en  doit  ennoier, 
Quant  pour  nous  .h.  faudra  avoir  tel  destourbier, 
Et  morir  et  navrer,  abatre  et  mehaignier 
Tant  de  bonnes  personnes  et  tant  bon  escuier, 
Et  qui  tant  ont  cousté  à  vestir  et  chaucier, 
A  norrir,  à  fornir,  à  donner  à  raengicr. 
Certes,  se  poise  moi  ;  se  Dieux  me  veille  aidier, 
Et  se  Cltarles  voloit  contre  moi  apaisier, 
A  fin  qu'il  me  vosist  de  Bretaigne  laissier 
La  moitié  seulement,  tout  à  mon  desirier 
Et  se  Dieux  me  prenoit  sans  hoir  de  ma  moulier 
Que  tout  li  demorast  et  à  son  héritier.  » 
Et  dit  Jehan  Chando  :  «  Voici  .1.  bon  trailié  : 
Ccste  offre  ci  endroit  li  faudra  envoier, 
Et  si  ne  le  voloit  liement  ottroicr, 
Trop  plus  hardiement  et  de  cuer  plus  légier 
Irons-nous  dessus  eulx  vostre  droit  chalengier, 
Et  nous  combaterons  à  lui  sans  détrier  3.  » 
Li  contes  de  Monfort  s'i  ala  ottroier. 
Il  ont  fait  .1.  héraut  par  deçà  envoier, 
Que  Charles  veille  faire  son  conseil  apointier 


5483: 


Et 
•*.A  lui 
1  55o3-55i6: 


gait  «-uremcnt  renforcier 
gent  Ira  bien  eaharnetchier. 


••  El  n «11  roml  tairons  à  lui  ianj  csinaier  ; 
Que  bien  j  a  avis  à  tel  Tait 
Vous  estes  tous  amis  et  d'un  lignage  chier; 
S'il  y  a  mal  Ulent,  bf»  le  f croit  lesaier: 


puisl  atoquier, 


Ou  Je  bailler  tel  offre  c'on  1 
El  que  on  ne  die  mie  e'< 
A  déshériter  homme  pour  • 
Que  cil  qui  «  tort  vucll  son  i 
On  le  voit  à  la  fois  chéoir  en  L 
El  Tenir  si  au  bas  c'on  le  toi!  mendier. 
Le  riche  roy  David  tesmoigne  en  son  psautier 
Que  cil  est  bénéii  de  Dieu  le  droitnrier 
Qui  est  i  Mn  voisin  très  léal  | 
Lecoi 
A  ces 


quant  oy  ce 
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Et  par  bon  sauf-conduit  une  place  baillier 

Pour  savoir  son  porroit  ceste  chose  apaisier. 

Li  héraux  se  parti ,  ne  se  volt  délrier  ; 
S5iq      11  vint  à  Josselin  les  barons  saluer, 

Et  à  Charles  de  Bloiz  c'est  venus  présenter, 

Et  li  dit  :  «  Monseigneur,  je  [ne]  vous  doi  celer  : 

Monseigneur  qui  ce  fait  de  Bretaigne  appeler 

Duc  et  seigneur  par  droit  se  veult-il  proposer, 
5?.s      Et  trestout  le  conseil  par  qui  il  doit  user, 

Vous  mandent  que  veilliez  une  place  livrer 

Où  il  puissent  o  vous  .1.  poi  parlementer.  » 

Et  Charles  respondi  :  «  J'en  voldrai  demander  «.  » 

Les  chevaliers  manda  et  les  fist  aûner, 
55»o      Et  lor  a  dit  le  fait  que  riens  ne  veult  celer; 

Et  quant  cil  l'ont  oy,  se  sont  pris  à  gaber  », 

Là  y  ot  tel  qui  dit,  si  c'on  l'oy  bien  cler  : 

«Sire  ducs  de  Bretaigne,  laissiez  ce- fait  ester. 

Il  se  doubtent  de  nous,  c'est  légier  à  prouver. 
5SiS      Se  croire  nous  volez,  par  Dieu  qui  fist  la  mer! 

Toute  Bretaigne  arez  bientost  à  gouverner, 

Et  tous  vos  anemis  verrez  à  vous  tourner. 

Laissiez  aler  avant  :  trop  feriez  à  blasmer 

Se  ce  qui  est  à  vous  voliez  laissier  aler.  » 

55îo      Quant  Charles  a  oy  l'accort  de  ses  barons  : 


Il  i  [ait  un  héraul  par  dira  envoies-, 
El  lui  a  dit  :  •  Amis ,  je  pri  à  toy  H  requier. 
Au  ber  Chartes  de  Mois  vas  tost  signifier 
Qu'il  Titeilte  «on  conseil  tellement  appointer 
Que  par  tauf-ronduit  puisl  une  place  bailler 
Pour  savoir  son  pourroil  cette  chose  apaiiier. 
Ainsi  me  vurille  Dieu  à  mon  besoing  aidier 
Com  je  m'apaisasse  vnulriiticn  de  légierl 
Mais  que  mains  de  raison  on  me  vousist  bailler. 

D  kPil  UllC  J}1  il  ISA  ÎIOO        tOUS^OUTV  ^OCfTlCT 

El  c'eal  ausi  ooe  raocune  que  Jéhsu  n'a  point  cbier, 

El  je  voulitse  bien  m'arme  à  Dieu  adrecier: 

Qui  plut  vit  au  monde ,  plus  entre  en  granl  dangicr.  - 


Le  héraut  se  parti ,  plus  ne  voult  «irriter  ; 
A  Louvaui  est  venus  les  barons  saluer 
Et  à  Charles  de  lîlois  est  venu*  adrecier 
Et  li  a  dit  :  -  Monseigneur,  je  ne  vous  doy  celer  : 

Et  treslou»  ses  consaulz  par  qui  il  doit  ouvrer, 
Vous  mandent....  • 

■  *  -  A  ma  chevalerie,  ai  me  voudroit  loer.  - 

'  rurer. 
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«  Or  beaux  seignor,  dist-il ,  bien  oy  vous  avons  ; 
Mais  il  me  desplait  moult  que  nous  nous  combatons, 
Et  que  si  bonne  gent,  que  devant  nous  véons, 
Voldront  pour  moi  morir;  le  pécbié  redoublons.» 

S5î5      — «Sire,  quant  droit  avez,  et  que  bien  le  véons, 
Jà  n'i  arez  pécbié  se  pour  vous  y  niorons  : 
Celui  qui  ara  tort  comparra  les  façons. 
Voici  tous  vos  amis  et  tous  vos  champions; 
Vostre  souldoier  sommes  et  vostre  argent  '  gaaignons: 

siio  ,    Si  ne  vous  devons  dire  conseil  qui  ne  soit  bons , 
Et  il  n'i  a  celui  qui  ne  vous  soit  preudons.  » 
—  «  Seignor,  ce  dit  Bertran ,  et  nous  vous  en  dirons , 
Se  c'est  vostre  voloir  au  conte  manderons 
Qu'il  se  parte  d'Alroy  le  chastel  qui  est  bons 

>sts      (C'est  Téritage  Charles),  et  se  nous  I'i  trouvons, 
Que  dedens  .un.  jours  nous  le  cotnbaterons. 
Il  s'en  voist  à  Monfort,  car  c'est  sa  région, 
11  le  tint  li  siens  pères,  ausi  Gst  ses  taions.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  «  Tout  ainsi  le  volons.  » 

55io      Le  héraut  appelèrent  hautement  en  oiant , 

Et  li  ont  dit  :  «  Héraut,  alez  vous  retournant; 

Au  conte  de  Monfort  vous  irez  recordant 

Que  li  ducs  de  Bretaigne,  c'on  va  Charle  nommant, 

Li  mande  qu'il  s'en  voist  de  sa  terre  partant, 

5555      Et  s'en  voist  à  Monfort1  tost  et  incontinent. 
Et  se  nous  le  trouvons  en  Bretaigne  séant, 
Nous  le  combaterons  et  yrons  assaillant.  » 
Et  dit  Charles  de  Bloiz  :  «  Iléraux,  venez  avant; 
Sur  quel  estât  veut-il  c'on  voit  parlementant?  » 

si6o      — «Sire,  dit  h  héraux,  de  ce  sai-je  bien  tant 
Que  li  ducs  voldroit  bien  et  tuit  si  confortant, 
Pour  la  guerre  finer,  qui  est  dure  et  pesant, 

'  or.  «  El  trvoist  mi  u  lerr». 
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Que  la  duché  qui  est  cause  en  ce  débatant, 

Fust  partie  à  moitié  par  itel  couvenant 
5565      Que  chascun  en  fust  ducs  nommez  à  son  vivant  ; 

Et  se  li  ducs  mes  sires  n'avoit  nul  oir  vivant, 

Que  toute  la  duché  venist  à  vostre  enfant.  » 

Charles  de  Bloiz  féust  accordé  maintenant, 

Et  en  l'onnor  de  Dieu  le  Père  tout  poissant 
55To      El  pour  guerre  cesser,  qui  si  aloit  coustant  ; 

Mais  de  par  sa  moulier,  ce  trouvons-nous  lisant, 

Li  fust  dit  fièrement  à  une  part  traiant  : 

«  Sire,  que  volez  faire?  pour  Dieu  le  roy  amant! 
.  Vous  n'avez  pas  le  cuer  de  chevalier  vaillant, 
55?s      Qui  le  droit  héritage  de  vo  moulier  plaisant 

Volez  ainsi  donner  à  loi  de  recréant! 

Terre  ne  doit  tenir  chevalier  tant  ne  quant 

Qui  ne  la  veult  défendre  à  l'espée  trenchant , 

Et  Chaslons  qui  fu  sages  le  nous  montre  en  rommant.  » 

i58«      Ce  dit  li  chevaliers,  qui  moult  fisl  à  doubter  *  : 

«  Se  du  conseil  Chaston  *  vous  plaisoit  à  user, 

Dont  ne  lairiez-vous  pas  vostre  héritage  aler. 

Vous  devez  estre  ducs,  c'est  légier  à  prouver. 

Et  vous  estes  si  grans  c'on  vous  doit  bian  loer; 
S58S      Et  quant  mendie  de  vous  vous  veult  suppéditer, 

11  ne  vous  en  doit  point  plaire  ne  agréer. 

Faites  ainsi  c'uns  ducs,  c'on  vous  doit  appeler, 

En  force  et  en  vertu  pour  vous  avaluer. 

Prince  de  tel  lignage  ne  se  doit  eflTraer, 
5590      Et  li  quens  de  Monfort  vous  veult  déshériter, 

Et  s'a  fait  les  Engloiz  venir  de  cà  la  mer 

Pour  France  guerroier  et  pour  nous  fort  grever  : 

Sa  ces  poins  ci  endroit  vous  volez  arguer, 

Vous  ne  le  lairiez  pas  du  pais  possesser.  » 

5580  : 
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«„*      Et  dit  Charles  de  Bloiz  :  «  Se  Dieux  me  puit  sauver, 
Je  croirai  le  conseil  que  me  volez  donner. 
Mais  .t.  songe  me  fait  à  ce  païs  penser, 
Car  en  dormant  me  vint  .1.  songe  abuser; 
Car  il  m'estoil  aviz  que  véoie  voler 
.1.  faucon  pèlerin ,  qui  venoit  d'oultre  mer, 
Avec  maint  esprivier  avec  lui  ariver; 
Et  d'autre  part  ,L  aigle  véoie  haut  monter 
Avec  autres  oiseaux,  ce  me  pot-il  sambler. 
Mais  le  faucon  véoie  aprochier  au  voler 

ttoS      A  l'aigle,  qui  vers  lui  se  venoit  assambler  '. 
Li  aigles  s'avaloit  pour  lui  à  reposer. 
Et  puis  vi  le  faucon  sur  l'aigle  avoler, 
Aux  ongles  et  au  bec  l'ala  si  dévourer 
Que  li  aigles  sala  en  la  terre  encliner; 

56io      Et  li  faucons  sous  lui  ne  le  laissa  ester 

Tant  qui  li  fist  au  bec  la  cervelle  espautrer. 
Ainsi  fis!  li  faucons  cel  aigle  à  mort  livrer.  » 
—  «  Sire,  dit  le  vassal,  tout  ce  laissiez  ester; 
Vous  estes  li  faucons  de  toute  honnour  passer. 

*fii5      Nul  plus  gentil  oisel  ne  porroit-on  trouver. 
Et  ausi  estes-vous ,  jà  n'en  estuet  doubter  *, 
Que  plus  gentil»  homs  estes  deçà  et  delà  mer 
Que  le  vostre  anemi ,  qui  vous  veult  formener, 
Et  pour  tant  le  vous  di  et  pour  reconforter 

st*o      Qu'au  dessus  vous  vendrez  :  or  y  veilliez  penser.  >» 


Ainsi  par  son  conseil  Charles  de  Blniz  usa. 
Il  a  dit  au  héraut  qu'il  revoist  par-delà 
Au  conte  de  Monfort,  et  si  li  contera 
Que  dedens  .un.  jours  il  se  combatera 
*R»5      Si  le  treuve  à  Alroy,  où  riche  chastel  a. 

'    56o5:  •  56i6-56i7: 

-  A  l'aigle,  qui  venoit  ven  lui  aoy  aprocbier.  -  -  El  ansi  e»te»-\ou« ,  de  ce  n'est  •  doubler, 
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Et  li  héraux  revint,  qui  le  fait  recorda 

Au  conte  de  Monfort,  que  riens  ne  li  cela 

Dit  Jehan  de  Chando,  qui  la  chose  escouta  : 

a  Par  la  foi  que  je  doi  à  Dieu,  qui  tout  créa, 
5«Jo      Et  au  prince  de  Gales,  qui  ci  envoié  m'a, 

Et  au  rov  d'Engleterre ,  qui  le  prince  engenra! 

Jamais  par  ma  raison  accorde  n'en  sera. 

Ordonnons  nostre  gent,  et  si  viennent  de  ça, 

Il  seront  recéus,  qui  croire  me  voudra; 
MSI      Or  verra-on  celui  qui  honnour  amera, 

Or  verra-on  Monfort  qui  son  droit  requerra , 

Or  verra- on  proesce  en  qui  elle  maindra. 

De  Dieu  soil-il  maudis  le  premier  qui  faudra!  » 

Et  dit  Robin  Canole  :  «  Aujourd'ui  me  verra 
56<o      Bertran  du  Guesclin,  qui  est  au  lez  de  là, 

Et  le  conte  d'Auçoire,  où  bon  chevalier  a. 

Mais  bonté  sur  bonté  adont  s'asamblera  ; 

Là  verra-on  l'éur  sur  qui  y  retraira; 

Mais  le  cuer  me  dit  bien,  et  le  m'a  dit  piéçà, 
56*5      La  duchié  de  firetaigne,  je  croi,  nous  demorra.  » 

En  la  ville  d'Alroy  estoient  li  Engloiz, 

Et  dedens  le  chastel  estoient  li  François, 

Qui  avoient  esté  assis  plus  de  .ni.  mois. 

Vivres  estoit  faillis,  ce  tesmongne  li  voirs; 
5«5o      Car  trop  avoit  laiens  sodoiers  et  bourjois, 

Et  famés  et  enfans  :  pour  tant  fu  li  destrois; 

Forment  vont  regretant  le  duc  Charles  de  Bloiz, 

Et  disoient  trestuit  là  dedens  d'une  voix  : 

«  Ay!  Charle  de  Bloiz,  preudon  doulz  et  courtoiz, 
s«5S      Secourez  vo  chastel  et  vo  gens  demanoiz, 

Qui  pour  vous  vont  souffrant  tant  de  maulz  et  danois. 

Nous  n'avons  que  mengier,  pain,  ne  fèves  ne  pois;  « 
Faillis  nous  est  li  vins,  li  blez  et  li  tramois  : 


Digitized  by  Google 


•iio  LA  VIE  VAILLANT 

Il  nous  convient  mengier  chevaux  et  palefrois. 
566»      Ainsi  ens  ou  chastel  estoit  grans  li  derrois 

Par  nuit  monstroient  feu  tout  autour  des  murailz  ' 
Signifiant  l'angoisse  et  la  fain  et  la  soif. 
Au  chastel  Josselin  estoient  li  François. 

Au  chastel  Josselin,  qui  fu  prez  de  Jugon, 
5665      Estoit  Charles  de  Bloiz  à  la  clère  façon. 

Des  signes  du  chastel  li  fist-on  mencion, 
Qui  monstroient  le  feu  sur  le  maistre  donjon , 
En  .x.  lieux  ou  en  plus  ardant  escouvillon. 
a  Dieux!  dit  Charles  de  Blois,  amis  et  compaignon, 
56;u      Se  je  pers  le  chastel  qui  tant  a  de  renon, 

Bel  jouel  perderai  en  ceste  région  ! 

S'il  savoient  de  nous  et  de  nostre  façon , 

Encores  se  tenroient  en  celle  establiçon.  » 

.1.  arbalestrier  fu,  qui  estoit  de  Dijon, 
5675      A  Cliarles  de  Blois  dit  clèrcmcnt  à  haut  ton  : 

a  Se  je  puis  esploitier,  foi  que  doi  S.  Symon , 

Les  nouvelles  saront  à  bien  briève  façon.  » 

—  «Comment  le  saront- il?»  dit  Charles  le  baron. 

Et  dit  l'arbalestrier  :  «  Et  nous  le  vous  diron.  » 

56««      Dist  li  arbalestriers,  qui  fu  preux  et  senez  : 
«  Je  sai  bien  le  chemin  cnvirou  de  tous  lez. 
Je  m'en  irai  cnnuit,  quant  il  ert  avcsprez, 
De  ci  jusqu'au  chastel  qui  est  Alroy  nommez, 
Et  y  traira  y  quareaux  largement  et  assez; 

56*5      De  ci  jusques  au  jour  que  vous  y  metterez3 


•  566i-5666: 

P»r  nuit  mottttroient  fru  tout  autour  de»  inuitm 
Signifiai»  langoiue  cl  Ici  tain»  et  le.  toi». 

A  Loutaui  ralMl  tout  li  Franco»  de  nom, 
Deairm  un  parr  de  Un»  logièrent ,  ce  dit-on 
A  lendemain  parurent  à  Dieu  bcnciçou  ; 


Leur»  roureun  envolèrent  en  celle  taùon 
Au  due  Charte»  de  Rio»,  le»  nouvelle»  en  vont 
De»  *ig»e*  du  eha.lel  qui  ne  tant  mie  bon. 

J    5685  •  5688  : 
-  Et  en  chacun  »era  un  brève!  tecUé* 
Où  il  ara  racript  comment  von»  y  aVei 
F.t  que  le  bon  enaitrl  ne  toit  point  délivrez 
De  ey  jusque»  au  jour  que  vou»  y  mettre/.  - 
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Tenrront  le  bon  chastel,  ainsi  lor  manderez 
Par  brièves  bien  escrips  qui  seront  séelez; 
Je  les  trairafi]  laiens,  de  ce  ne  vous  doublez.  » 
Et  dit  Cbarles  de  Bloiz  :  «  Moult  sagement  parlez.  » 

5690      Lors  li  arbalestriers  si  c'est  la  nuit  sevrés  : 
Sur  .1.  cheval  estoit  séurement  montez, 
L'arbalestre  à  son  col  s'en  est  bientost  alez; 
Onques  ne  s'arresla,  c'est  venus  à  .1.  guez, 
Où  on  ot  les  chevaux  moult  souvent  abruvez. 

î695      II  perçoit  le  chastel  qui  estoit  alumez, 

C'est  assavoir  qui  est  esclariez  à  tous  lez 
Pour  la  doubte  de  ce  qu'il  ne  fust  eschalez. 
Cestui  arbalestrier,  qui  tant  estoit  osez, 
Perçut  bien  les  brandons  c'on  avoit  haut  levez; 

5700      L'arbalestre  tendi^dont  fu  bien  doctrinez; 

Mist  en  coche  .1.  quarrel  qui  bien  fu  empenez  : 
A  traire  commença,  si  bien  c'est  avisez 
Que  le  feu  estaindi;  le  quarrel  fu  trouvez 
Et  fu  au  lendemain  au  chastelain  monstrez. 

î:»s      Quant  li  chastelains  sceut  du  brief  tous  les  secrez, 
Les  soldoiers  manda,  qu'il  n'i  est  arrestez; 
Et  dit  li  chastelains  :  «  Il  est  bien  véritez 
Que  Charles  de  Bloiz  vient,  et  si  nous  a  mandez 
Que  tenons  le  chastel,  qui  tous  est  affamez, 

5710      Jusqu'au  jour  Saint-Michel,  qui  est  prochain  assez. 
Et  si  n'est  à  ce  jour  aux  Engloiz  amonstrez, 
Si  faisons  du  chastel  toutes  nos  volentez.  » 
Dont  dist  .1.  chevalier  :  «  Beaux  seigneur,  c'est  assez; 
Mais  je  me  sui  ici  d'un  tour  bien  avisez  : 

57«5      Au  conte  de  Monfort  vous  vous  accorderez, 
Et  ostages  ausi  vous  li  envoierez. 
Par  itel  cou  venant  vous  li  afierez, 
Que  lendemain  du  jour  qui  vous  est  ci  mandez, 
Renderez  le  chastel  quant  solaux  ert  levez, 

57»o      Mais  que  de  sa  vitaille  nous  soions  confortez.  » 
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Et  dit  li  chastelains  :  «Sire,  bien  dit  avez; 
Tout  ainsi  le  ferai,  puis  que  vous  le  volez.  » 
A  la  porte  est  venus  le  chastelains  niernbrez, 
Signifie  cou  veingne  à  lui  sur  les  fossez. 

J7*5      Robert  Canole  sceut  qu'on  les  avoit  mandez; 
Il  meismes  y  vint,  c'on  n'i  est  anestez: 
Aux  bailles  est  venus,  en  haut  c'est  escriez: 
«  Seigneur,  que  volez-vous?  faites,  si  vous  basiez.  » 
Et  dit  li  chastelains  :  «  Je  vous  congnois  assez 

57io      Chevalier  soufiisanl ,  Robert  estes  clamez 

Quennole  «,  gentilz  bonis;  envers  moi  entendez.  » 

Ce  dit  li  chastelains  :  «  Oiez  que  nous  dirons  : 

Une  chose  loial  *nous  vous  accorderons; 

Le  bon  chastel  d'Alroy  nous  vous  déliverrons 

57»s      Par  itel  couvenant  que  nous  recorderons 

Que  le  jour  S.-Michiel,  que  .m.  jours  n'i  comptons, 
Ce  chastel  ci  endroit  contre  vous  garderons , 
Et  aprez  le  chastel  landemaiu  li  verrons; 
Droit  à  soleil  levant  nous  le  vous  baillerons 

$74»      Par  itel  couvenant  que  de  vous  nous  arons 

Vistaille  de  vostre  ost,  se  mestier  en  avons  % 
De  pain,  de  char,  de  vin,  de  ce  que  nous  voldrons, 
Combien  que  nous  aions  de  bonnes  garnisons, 
Plus  que  pour  ,uii.  mois  tenir  se  nous  volons; 

5746      Mes  bien  plus  prenderiens  de  récréations  ; 

Et  de  ce  bons  ostages  et  certains  liverrons.  » 
Et  dit  Robin  Canole:  «  Cappitain,  nous  véons 
Que  vous  savez  de  vray  que  bataille  attendons, 
Et  que  Charles  de  Rloiz  vient  ci  o  ses  barons. 

575o      Non  pour  quant  de  ce  fait  au  duc  en  parlerons. 


'  Canole.  Au  be<oiug,  uitu  dangirr  trop  bien  nous  panerom; 

Me»  nous  prendrons  en  gré  un  pou  mieuW  que 
•    5;4i-5;45:  lùuoui; 

Et  de  ce  bons  hostage*  et  certain»  livrerons.  - 
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Vous  estes  bonnes  gens,  dont  ee  seroit  rason 
Que  de  ce  fait  ici  vous  eussiez  bons  respons.  » 


a. '3 


Ainsi  con  je  vous  [di]    lor  fu  donnez  respiz, 
Et  li  pièges  livrez  bons  chevaliers  gentilz; 

î:55      Et  il  orent  des  vins  et  du  pain  blanc  et  bis. 

Et  en  ce  tamps,  seigneur,  que  je  ci  vous  deviz, 
Venoit  Charles  de  Bloiz  li  princes  seignoris 
A  bien  .un.  mil  hommes,  ce  nous  dit  li  escrips, 
Chevaliers,  escuiers  et  soudoiers  gentilz, 

576o      A  cheval  et  à  piet  s'en  vont  sur  les  larris 
De  ci  jusqu'à  Louvaux,  .1.  abbaye  de  pris*. 
Assez  prez  du  chastel  se  sont  li  Françoiz  mis  ; 
Et  quant  cil  du  chastel  ont  les  Françoiz  choisis, 
Trestous  les  menestrez  ont  sur  les  créneaux  mis; 

s?«5      Et  là  cornent  et  musent  et  trompent  par  estris. 
De  l'ost  Charles  de  Bloiz  en  fu  li  sons  oïs. 
«  Par  ma  foi!  dit  Bertran,  voilà  gens  bien  apris! 
Se  victoire  nous  donne  le  roy  de  Paradis, 
Nous  lor  donrons  beaux  dons  à  tous  les  plus  petis.  » 


*::.>      Li  ost  Charles  de  Bloiz  c'est  si  bien  esploitie, 
Que  jusques  au  chastel  fu  celle  gent  choisie. 
L'ost  au  quen  de  Mon  fort  et  la  chevalerie  3 
Sont  venus  sur  les  champs,  s'ont  la  ville  laissie, 


•  •di. 

■  5761-5766: 

Et  furent  de  Louvaux  l'abbaie  partit, 
Et  tant  ont  npMtié  les  grras  et  le»  petit 
Qu'il  ont  veu  le  chastel  d'Aulroy  fait» 
El  ceub  du  chastel  les  ont  moult  bien  choisi* . 
Adont  firent  tonner  leurs  menettreiu  gentils; 
Une  blanche  [hanière|  ont  tiault  ou  donjon  mit  : 
Ce  donnoît  a  entendre  qu'il  furent  resjovs. 
femrnt  attrnden 

Et  la 


Donnaient  tignifianre  a  grant  et  à  petit 
Que  de 


Ou  qu'il 

De  l'ost  Charles  de  Bloit  qui  tant  fu 
Furent  li  instrument  de  cr  chastel  oyt. 
De  la  blanche  baniére  de  quoy  devant 
Elle  fu  bien  véue  de  gratis  et  de  petit. 


*  5771-5781: 

Là  sonnent  n»en[e]slrez  menant  joieute  vie  ; 
Et  no«  gent  te  logièrent ,  ti  con»  l'ittoire  crie , 
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Et  regardent  Françoiz  qui  font  belle  establie. 

s::»      Olivier  de  Cliçon,  qui  tant  ot  baron  nie, 
A  ce  tamps  dont  je  di  estoit  de  sa  partie, 
Du  conte  de  Monfort,  con  l'istoire  crie  : 
Voit  l'ost  Cbarle  de  Bloiz,  qui  c'est  appareil  lie, 
Qui  s'aprestoit  moult  fort  de  sus  la  praerie, 

■>:«©      Pour  entrer  en  .1.  parc  qui  fu  prez  l'abaye, 
Assis  emprez  grans  bois;  fu  la  place  jolie, 
Fermée  tout  autour  et  d'erbes  bien  jolie. 
Là  s'aloient  logent,  si  con  sur  l'anuitie 
Pour  eulx  à  rafreschir,  comme  gent  traveillie. 

57»î      Entre  le  grant  cbastel  dont  je  vous  signifie 
Et  le  parc  dont  je  di  où  grant  fu  la  veslie  ', 
N'i  avoit  c'un  ruissel  et  j,  pré  qui  verdie  *; 
En  ce  parc  sont  François  banière  desploîe. 
Pour  lendemain  avoir  bataille  commencie , 

5T9o      Se  sont  appareillié  chascun  de  sa  partie; 

A  trompes  et  à  cors  chascun  si  sesbanie  3 , 

Et  li  autres  de  là  mainent  chière  jolie. 

Li  contes  de  Monfort  à  haute  voix  s'escrie, 

Et  dit  au  chevaliers  :  «  Beaux  seigneur,  je  vous  prie 

5-q5      Que  nous  alons  à  eulx  pour  faire  l'envaye. 
Je  voi  mon  anerai  qui  ainsi  me  défie, 
Je  li  veil  courir  sus  à  l'espée  fourbie  : 
Ou  j'aray  la  duché  du  tout  en  ma  baillie 
Et  serai  ducs  nommez,  ou  g'i  lairay  la  vie.  » 


te  chaatd  dont  je  vou*  ùgnifir ,  J    $791  -  579a  : 

un  bru  de  mer  qui  trop  grant  n'eitoil  nia.        gl  orcul  coureur»  nu  K  rançon ,  que  que  < 


Là  y  avoh  un  pou  de  box,  je  vou»  affie ;  Qui  prirent  de»  coureur»  de  l'averae  partie; 

Là  «ont  do  gent  logiez  en  icexle  nuitie.  i  h-  ce  fu  noitre  gent  ( 


A«er  bot  y  avoit  et  noble  manandie  TouU  nuit  >  i  et 

•  et  d'arbre*  bien  garnie.  \  eu\x  «ppareillier  pour  avoir  l'eavair  ; 

Et  cuidoient  «voir  bataille  la  nuitie. 
Trompes  firent  tonner  en  menant  grande  tir, 

!        ,  ,.  .  i 1  ,    '■      .  J  .  .■ .     ■ .  1  1 1  .    I,  Lu,  . 
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Li  contes  de  Monforl  ot  moult  le  cuer  dolant  ' 
Que  sa  gent  ne  voloient  croire  le  sien  commant, 
Que  en  lui  ot  talent  et  le  cuer  moult  engrant 
De  commencier  l'assaut  sur  le  soleil  couchant; 
Mais  li  pluseur  l'i  vont  ce  fait  desconseillant. 
Ho5      a  Sire,  dit  Olivier,  ne  vous  alez  hastant; 

Li  homs  qui  n'a  mesure  se  va  desmesurant. 
Vous  avez  bien  ouvré  ens  ou  tamps  ci  devant, 
Au  primes  vient  le  fort ,  je  le  vous  acréant. 
Nous  avons  bel  parlé,  comme  gent  bien  sachant*  : 
iiio      Or  nous  couvient  de  fait  ouvrer  en  combatant; 
Nostre  anemi  si  sont  en  ce  parc  à  garant, 
A  l'entrer  par  dedens  y  aroit  mcschief  grant; 
Mais  attendre  nous  faut  qu'il  s'en  voisent  partant  : 
Et  d'autre  part  y  sont  venus  tout  maintenant3; 
Mil      Se  nous  les  assaillons,  tost  nous  iront  disant 
Que  nous  les  ariens  pris  lassez  et  recréant.  » 
Et  dit  Robert  Canole  :  «  Vous  alez  bien  parlant. 
Si  fussent  hors  du  parc ,  j'alasse  bien  loant 
Qu'il  fussent  assailli;  car  je  voi  apparent 
S810      Qui  sont  bien  .11.  contre  .1. ,  selon  mon  escient.  » 
—  «  Par  Dieu!  dit  Olivier,  je  n'en  donne  .1.  besant  : 
J'ai  oy  deviser  et  lire  en  *  rommant 
Que  li  plus  à  la  foiz  vont  victoire  perdant. 
Mieulx  vault  .1.  po  de  gent  qui  se  vont  ordenant, 
ssas      Quant  il  aiment  de  foi  5  si  con  loial  amant, 

Que  ne  font  tant  de  gent  qui  se  vont  assamblant  : 
Onques  ne  sont  d'accort,  quant  il  en  y  a  tant; 
Li  uns  se  met  derrier  et  li  autres  devant. 


5 800  -  5(k>4  :  El  maintenu  raison  comme  gent  bien  tachant. 

Le  conte  de  Monfort  ot  moult  le  cuer  engrant  Or  nout  cou»  ienl  aetoresmaii  ouvrer  en  c 
De  commencier  auault  sur  soleil  couchant. 

Olivier  de  Cliuon  lui  est  venu»  devant.  *    58 1  .'4  : 


58o9-  58io: 

Noua  avooa  Lien  parlé  et  fait  offre  moult  grant ,     «  maint.       -       *  aoy. 
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Je  voldroie,  par  Dieu  le  Père  tout  poissant! 

5*îo      Que  ilz  Tussent  encore  .n.  mile  combatant, 
S'éussiemes  *  de  çà  nostre  anemi  Bertran.» 
A  ce  conseil  se  font  li  baron  accordant. 
Et  li  François  s'en  vont  ou  parc  appareillant, 
Ausi  qu'à  mienuit  .1.  bien  pou  par  devant 

58*5      Cuidèrent  li  François  c'on  les  voist  assaillant; 
Et  alèrenf  adont  luit  à  l'arme  criant 1 
Comme  gent  cffraez,  qui  s'aloient  doubtant; 
Et  alèrent  adont  luit  à  l'arme  criant, 
Cierges,  brandons  aloient  toule  nuit  alumant, 

s»io      Et  furent  ordenez  à  loy  de  combatant. 

Là  vint  Charles  de  Bloiz  au  corage  vaillant, 
Et  Bertran  du  Guesclin  va  o  lui  chevauchant, 
Et  regardent  François  qui  furent  attendant 
Ordené  et  rengié  comme  gent  souffissant. 

s«*5      «  A  demain  au  matin  faites-nous-en  autant; 

Là  verra-on  liquel  se  venront  mettre  avant.  » 
Lors  vont  en  lor  retrait  li  petit  et  li  grant. 

Seigneur,  or  escoutez  pour  Dieu  le  droiturier, 
La  bataille  d'Alroy  vous  voldrai  commencier, 

5«So     Où  il  avint  anoy  et  mortel  encorabrier. 

Celui  jour  y  ot  mort  maint  gentil  chevalier 
Et  maint  bon  homme  d'armes  et  maint  bon  esci 
Celle  nuit  font  François  lor  ost  eschargaitier  ; 
Guillaume  de  Lannoy,  qui  moult  fist  à  prisier, 

5»55      Fit  le  guet  de  la  nuit  jusques  à  l'esclairier; 

En  sa  compaigne  furent  maint  bon  arbalestrier, 
Et  issirent  du  parc  pour  Engloiz  espier. 
Par-delà  la  rivière  il  vindrent  chevauchier, 
\  falos,  à  brandons,  le  missel  trespasser3. 


<   Si  TC1MIOIU. 
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RI  alèrent  adont  tout  alarmé  criant . 
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5»6o      Jusques  à  lendemain  qu'il  virent  eselairier, 
Là  oïssiez  cornés  et  trompes  graillier, 
Vestir  et  endosser  maint  bon  haubert  doublier 
Et  saindre  mainte  espée,  maint  bacinet  lacier: 
De  pié  en  cap  s'armoient  à  loi  de  soudoier. 
SS65      Onques  nulz  boms  ne  vit  gent  mieulx  appareillier. 
Li  coureur  sont  venus  pour  l'eau  gaaignier 
Mais  cil  au  lez  de  là  y  viennent  bataillier  % 
Mais  cil  de  çà  y  «ont  alez  pour  gaaignier  J, 
Et  firent  reculer  à  force  maint  arebier. 
5S;o      Mais  Jeban  de  Cbando,  qui  tant  fait  à  priser, 

Fist  commander  tantost  sur  la  teste  à  trenchier 
Que  nulz  n'alast  le  pas  véer  ne  cbalengier. 
Au  conte  de  Monfort  est  venus  sans  tarder, 
Et  li  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  prie  et  requier, 
5g7s     Laissiez-nous  assaillir  et  François  commencier, 
Et  tenons  nos  conroiz  sans  nous,  adesfouquier; 
Car  on  voit  bien  souvent,  je  le  di  sans  cuidier, 
Qu'il  mesebiet  à  celui  qui  assaut  le  premier.  » 

Or  se  sont  li  Engloiz  armé  souffîsamment. 
Li  contes  de  Monfort  avoit  .1.  sien  parent, 
Qui  ses  armes  porta  d'ermines  proprement. 
Olivier  de  Cliçon,  qui  tant  ot  bardemenl, 
Fist  lever  sa  banière  et  la  balie  au  vent; 
En  sa  route  ot  Cliçon  adont  moult  bonne  gent, 
Et  ausi  ot  Cbando  au  fier  contenement, 
Et  Canoles  ausi,  qui  bardiz  fu  forment. 
Les  archiers  d'Engleterre  mist-on  premièrement 

■   la  pour  liait»  gaigm  r. 
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1  58f>a-587i: 
Et  conquirent  »nr  euU  mai 
Et  orcnl  derer»  mil  maint  rirh* 
A  Jehan  de  Cbando  l'rst-on  alé 
Qui  toit  IfJ  commander.... 
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Qui  de  traire  se  sont  apointié  fermement.  , 
Li  héraux  clèrement  crioient  sur  les  champs  1  : 

s»9o      «  Au  jour[d'uij  verra-on  proesce  et  hardement!  » 
Trompent,  cornent  et  musent  avironnéement, 
Con  n'i  oïst  tonner  tonnoire  nullement. 
Gens  d'armes  ont  lor  glaives,  qui  trenchent  durement, 
Et  regardent  François  venir  moult  fièrement. 

58^5      Charle  de  Blois  venoit  combatre  fermement; 
De  lez  lui  ot  Bertran  au  fier  contenement, 
Et  le  conte  d'Auçoire  y  estoit  ensement, 
.1.  hardi  chevalier  et  plain  de  son  jouvent; 
Et  le  Besgue  gentil  de  Villaines  présent; 

S900      Et  Jehan  de  Vienne,  qui  régna  loialment; 
Le  ber  Carenlouet  à  l'aduré*  talent; 
Li  viscoms  de  Rohen  y  fu  certainement; 
Et  Charles  de  Dinant,  où  moult  ot  d'essient; 
Celui  de  Beaumanoir  y  fu  souffisamment; 

S905     Celui  de  la  Hussoie,  Huistace  au  corps  gent. 
De  la  partie  Charles  y  avoit  bonne  gent. 

Aprez  ce  que  solaus  estoit  ou  ciel  levez, 

C'estoit  Charles  de  Bloiz  fièrement  adoubez. 

Olivier  de  Manny  n'i  doit  estre  oubliez, 
5910      Et  Yvon  de  Manny  ses  frères  li  mainez; 

Guillaume  de  Lannoy  n'i  fu  mie  oubliez; 

Et  Guillaume  Boistel,  qui  preux  fu  et  senez; 

Et  Guillaume  de  Bron,  richement  assemez; 

Et  li  sires  de  Pars",  .1.  escuier  loez  : 
591  s      Chevalier  fu  là  fais,  n'ot  pas  .xv.  ans  passez; 

Et  le  Vert  chevalier,  qui  tant  fu  adurez; 

Et  Loys  de  Chalon,  qui  bien  estoit  montez; 

■  5889-5891: 

Hautement  hu»otent  et  par  le»  champ»  crioient  »  Por». 

Trompant ,  cornant ,  nouant  el  aMronnaat. 
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Philippes  de  Bcaugieu  et  Loys  li  membres; 
Giraut  de  Fouteni  1  qu'en  Bourgongne  fust  nez; 
Henry  de  Pierreforl  de  Savoie  de  lez; 
Aymart  de  Poitiers  y  fu ,  c'est  véritez, 
Et  d'autres  chevaliers  et  escuiers  assez; 
Et  viennent  sur  les  rens  noblement  aprestez. 
Ils  ont  dedens  ces  chicz  ces  bacinés  fermez, 
Ces  escus  à  leur  cos,  ces  haubers  endossez, 
Bonnes  plates  d'acier  et  de  glaives  assez  : 
De  ci  jusques  au  pié  les  véist-on  armez. 
Us  ont  l'eane  passée  %  pelis  estoit  li  guez; 
Des  chevaux  descendirent,  que  nul/,  n'i  est  reniez. 
s93o      Tuit  se  sont  mis  à  pié  comme  lyons  créiez, 
Et  véoient  devant  eulz  leurs  anemis  mortelz; 
Et  viennent  l'un  vers  l'autre  fièrement  ordenez  3, 
Les  banières  devant  et  les  peinions  dorez. 
A  I'approchier  l'un  l'autre,  ce  dit  l'auttoritez, 
59M      Fu  le  son  des  tromppettes  bien  sonnez  à  tous  lez  : 
Archier,  arbalestrier,  Iraient  de  tous  costez; 
Mais  ce  fu  pour  noient,  chascun  fu  bien  armez, 
Et  se  tiennent  ensamble  sans  estre  dessevrez, 
Les  glaives  en  lor  poins  richement  assérez, 
Î040      Et  puis  boutent  et  fièrent  en  ces  escus  liiez  * , 
En  plates,  en  haubers,  en  auquetons  ouvrez. 
Li  chevaliers  qui  fu  des  ermines  armez 
Pour  celui  de  Monfort,  à  cui  il  fu  privez, 
Celui  s'avança  fort ,  con  hardi/,  et  doublez  : 
59*5      Bretaigne!  \n  criant,  qui  fu  bien  escoutez. 

a  Ha  Dieux!  ce  dit  Charlou,  con  mes  cuers  est  irez, 
Quant  voi  mon  anemi ,  qui  est  si  surmontez, 
Qui  me  cuide  lolir  à  tort  mes  hérite*. 


'  Gérarl  de  Froutigny.  »  *  Aosi  tosl  prnl  place  I  un  qnr  l'autre ,  ce  créez , 

Pour  querre  l'avantage,  pour  maint  estre  greerz. 

>  U  foue  oot  paué.  4  listel. 
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Ay!  beau  sires  Dieux,  si  vrai  con  vous 
$950      Que  la  terre  est  à  moi  et  doi  estre  clamez 

Li  droiz  ducs  de  Brctaigne  et  qu'il  est  véritez  *, 
Si  me  veilliez  aidier  et  ma  vie  sauvez!  » 
Tout  ainsi  disoit  Charles  qui  sains  est  appelez. 

Si  con  Charles  de  Bloiz  et  li  sien  ensement 
5955      Tenoient  leur  conroiz  ensamhle  justement, 

Huet  de  Carvallay  au  fier  conlenement 

Vint  à  Jehan  Chando  et  li  dit  coiement  : 

a  Sire,  dit-il,  je  croi  et  perçoi  clèrement 

Que  cil  de  là  sont  fort  et  trop  souffisamment; 
S9A0      11  nous  vont  assalir  par  fait  de  hardement  : 

Faites  tenir  les  champs  et  le  champ  *  fermement , 

Car  je  me  partirai  de  vous  certainement; 

Parmi  ceste  valée,  qui  grant  est  durement  3, 

Menray  une  bataille,  où  je  me  fis  forment; 
5965      Et  puis  m'en  retouray  sans  point  d'arrestement , 

Et  vendrai  par  derrier  eulx  voir  par  tel  couvent 

Que  vous  en  verrez  bien  A.  grant  encombrement.  » 

Dist  Jehan  de  Chando  :  «Vous  parlez  sagement.  » 

Huon  de  Carvalay  n'i  fist  arrestemenl; 
59:0      .n.'  hommes  <  a  pris  à  son  commandement  : 

Chascun  tint  une  hache  qui  trenchoit  roidement. 

El  quant  en  la  valée  se  fust  mis  ensement, 

Leur  cuissières  ostèrent  trcstous  communément, 
Par  coi  aler  péussent  trop  plus  légièrement  5. 

•     5g5 1  -  5g53  :  Avec  moy      hommes  qui  m'aymcnl  loyalmenl 

-  El  que  ma  moullirr  est  la  plus  droi*  hoir  nommez,      Khwcun  la  hache  ou  poing 


Si  me  vueille  aidirr  et  ma  vie  sauvex!  -  °>cnl-  " 

V  disoit  Oiarllon  qui  sain»  est  appeliez  ;  ,  , 

.....  '  hommet 
Mais  il  fu  en  ce  jour  laidement  allrappez, 

Ainsi  que  je  diray,  s'entendre  me  voulez.  5    5g-^  _  598!>  ! 


Là  y  avoit  Rooestes  assez  et 

véu  ne  perceu  de 


J  5963-5964: 

-  Parmy  ce  petit  val  m'en  yray  à  présent  Grande  fu  la  bataille  et  ûère  la 


Digitized  by  Google 


BERTRAN  DU  GUESCLIN.  aui 

s»75      Et  la  bataille  en  tant  se  tint  moult  fièrement; 
I  >'al  Kit  us  et  de  mors  en  y  ot  largement. 

Devant  chaste!  d'Alroy  tu  grande  la  bataille. 

Li  uns  y  fîert  d'estoc  et  li  autre  de  taille; 

Et  Bertran  du  Guesclin  les  Engioiz  moult  travaille, 
598o      Haultement  va  criant  :  o  Tuez  ceste  merdaille!  » 

Mais  il  y  ot  archicrs  qui  sont  de  Cornuaille, 

Qui  traient  asprement,  qui  n'i  font  point  de  faille. 

Plus  fort  volent  sajettes  qu'en  champ  ne  vole  caille; 

La  poudre  va  levant  plus  tost  que  ne  fait  paille, 
s^s      Et  li  contes  d'Auçoire  moult  fort  y  fiert  et  maille. 

Grande  fu  la  bataille  et  forte  la  tençon. 
Cil  du  chastel  d'Alroy  esloient  ou  donjon 
Et  prioient  à  Dieu,  qui  soulTry  passion, 
Que  la  victoire  donne  à  lor  seignor  Charlon. 
5990      A  tant  es  vous  venus  Olivier  de  Cliçon; 
Une  hache  portoit  dont  li  acier  fu  bon  : 
Entre  ses  anemis  se  bouta  à  bandon , 
Un  escuier  féri,  qui  estoit  de  Jugon, 
Tellement  l'assena  sur  le  bacin  en  son  ', 
".y.» 5      Qu'à  terre  1  abati  devant  lui  ou  sablon. 

Dont  y  vindrent  sa  gent  à  guise  de  griffon, 
De  glaives  et  d'espois,  dont  il  y  ot  foison, 
Li  fendirent  ou  corps  cuer  et  foie  et  pomon. 
Mais  Bertran  du  Guesclin  en  ot  grant  marrisson , 
Es  Englez  se  féri ,  s'en  abati  foison  ; 
Et  Guillaume  Boistel  estoit  son  compaignon, 
Et  le  Vert  chevalier  y  fu  bon  champion  ; 
Cellui  de  la  Hussoie ,  qui  Huitasse  ot  à  non  ; 
Guillaume  de  Lannoy  oublier  n'i  doit-on. 


Kl  I  Vml.ik  ),.'  de  quojr  je  «MM  f»jr  menrion 
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«<k>s      Et  li  contes  d'Auçoire  y  féri  à  bandon; 

Le  ber  Carenlouet,  qui  moult  ama  tençou; 

El  li  Bègues,  qui  tint  Villaines  en  son  non; 

Maint  noble  combatant  dont  ne  fais  mencion. 

Richement  se  porta  la  bataille  Charlon  ; 
fi«<o      Si  firent  li  Engloiz,  si  con  dit  la  chançon  : 

Là  fu  Robert  Canole,  qui  cuer  ot  de  lyon; 

Chascun  se  combatoit  en  bonne  enlenlion. 

En  mi  ceste  bataille,  qui  forment  s'efforça, 
Fu  li  contes  d'Auçoire,  qui  ès  Engloiz  entra, 

6oi5      Et  fu  bon  chevalier  et  moult  bien  s'i  porta. 
Ln  escuier  y  vint,  qui  le  conte  lança 
D'un  espoit  de  Bordiaux,  qui  moult  chier  li  cousta  : 
Tout  parmi  la  visière  le  bon  conte  asséna, 
Parmi  le  senestre  oeul,  tout  parmi  li  bouta; 

•m»      Tellement  le  fexi  que  l'ueil  il  lui  creva. 

Li  quens  à  tout  ce  cop  retourner  s'en  cuida  ; 
.Mais  .1.  Engloiz  y  vint,  qui  le  conte  frapa, 
Et  li  sans  li  couroit  si  fort  qu'il  avugla. 
Un  chevalier  li  dist,  qui  bien  le  ravisa  : 

«o»5      a  Ay!  conte  d'Auçoire,  pour  Dieu  qui  tout  créa! 

Ne  vous  laissiez  occirre,  rendre  vous  cou  vendra  «.  » 
Lors  li  contes  d'Auçoire  s'espée  li  bailla; 
Prisonnier  se  rendi  et  ainsi  demoura. 
Au  ber  Charlon  de  Bloiz  durement  ennoia, 

fto'jo      Car  bon  chevalier  fu  et  très  bien  s'i  porta; 
Chascun  qui  l'oy  dire  assez  le  regreta. 
Li  contes  de  Monfort  perceut  et  avisa 
La  hanière  Rohen  »,  à  sa  gent  commanda 
Q'il  soit  menez  à  lui  à  tout  sa  gent  qu'il  a  ; 

«oîi      Et  Bertran  du  Guesclin  sa  bataille  mena 
A  l'encontre  Olivier,  et  à  lui  assambla, 

■•  ■  Ou  union  «ro  mon  .  utn  chow  n'y  a.  -  »  U  b.i.iere  et  puu. 
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Et  de  toute  sa  force  durement  le  greva  ; 

El  Challes  de  Diuant,  où  bon  chevalier  at 

Contre  Robert  CanoHe  sa  batailla  guia. 
«oiu     Olivier  de  Mauni  une  hache  porta, 

A  loy  de  chevalier  moult  bien  se  gouverna  ; 

Il  escrie:  Manni!  par  la  bataille  va. 

Et  vous  di  que  H  contes  au  premier  se  doubla, 

Mais  Jehan  de  Chando  bien  le  reconforta 
«045      Et  li  dit  :  «  Sire  ducs,  ne  vous  esmaiez  jà; 

Car  la  victoire  avons,  au  jour  d'ui  avendra. 

Je  sai  tout  de  certain  comment  la  chose  ira  : 

Huon  de  Quarelay  tous  les  desconfira. 

Jà  bien  tost  verrez  l'eure  qu'as  autres  mescharra.  » 
6«5o      Quant  li  contes  l'oy,  lors  se  reconforta  ; 

Mais  ses  propre  cousins,  qui  ses  armes  porta 

Qui  furent  erminées,  ainsi  c'on  me  compta, 

Pour  son  seignor  aidier,  par  la  bataille  va 

Moult  orguilleusement,  c'est  ce  qui  le  greva, 
«oss      Par  la  bataille  crie  :  «  Cbarle  de  Bloiz,  vien  çà! 

Bretaigne  le  cbalenge  1  et  tout  quan  qu'il  y  a  : 

Au  jour  d'ui  sera  fait  ce  qui  fait  en  sera.  » 

Et  quant  Charles  l'oy,  forment  se  hontoia  1  ; 

Cuida  que  fust  li  ducs  qui  la  guerre  mena, 
ï.060      Et  pour  tant  devers  lui  fièrement  s'adréça. 

Chascun  portoit  telz  armes  que  li  autres  porta. 

«  Dieux!  dient  li  François,  con  noble  duc  vez  là! 

L'un  contre  l'autre  sont;  or  porrons  véoir  jà 

A  qui  le  pris  et  l'eur  nostre  Sires  doiira.  » 

w>5      Or  furent  assamblé  li  hardi  chevalier; 

D'ermines  sont  armé  comme  duc  ou  princier. 
Charles  de  Bloiz  tenoit  une  hache  d'acier; 
Un  chevalier  breton  c'est  venus  aprochier, 

•  BreUigne  ta  ch*l»i»i.  '  forment  l'en  hontu 
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Dessus  le  bacinel  qu'il  avoit  tout  entier 
s..-»      Le  féri  à  .u.  mains,  comme  loial  et  fier; 

Tellement  y  a  fait  son  grant  cop  emploier, 

Que  la  teste  li  fist  contre  terre  ploier. 

Et  puis  Charles  de  Bloiz  l'est  alez  embracier, 

\  la  luite  l'ala  à  la  terre  versier. 
«o;s      Adonc  mouta  sur  lui  à  guise  de  lévrier 

Et  sa  gcnt  d'autre  part  lui  sont  venus  aidier; 

Et  Engloiz  sont  de  là  où  grant  estour  plainier. 

Mais  Jehan  de  Chando ,  Canole  et  Olivier 

Sont  venus  à  Charlon,  le  nobile  princier, 
t»*o      Pour  secourir  celui  qui  en  avoit  mestier, 

Qui  les  armes  portoit  du  conte  qu'il  ot  chicr. 

A  la  rescousse  sont  venus  de  tous  costez, 
De  glaives  et  despois  pourvéus  et  armez. 
Mais  Charles  de  Bloiz  fu  à  force  relevez, 

dots      Et  le  chevalier  mort  et  du  siècle  fi  nez. 

Et  quant  Charles  le  voit,  si  c'est  haut  escriez: 
«  Bretaigne  à  moi  sera,  j'en  sui  duc  appelez! 
Mors  est  cilz  de  Monfort  par  qui  je  sui  grevez!  » 
Et  bien  le  cuida  Charles,  ainsi  qu'oy  avez. 

6090      Au  conte  de  Monfort  en  fu  li  fais  comptez  : 
«Sire,  vo  chevalier,  vostre  cousin  charnelz, 
Qui  vos  armes  portoit,  ainsi  con  vous  savez, 
Charles  de  Bloiz.  l'a  mort,  sur  le  champ  gist  tue/.. 
Il  vous  cuide  avoir  mort;  c'est  fine  véritez, 

Bogj      Et  se  vante  à  sa  gent  que  vous  estes  passez.  » 
Et  quant  li  ducs  Foy,  si  est  en  l'ost  entrez 
Contre  Charle  de  Bloiz,  qui  tant  fu  uaturez; 
Et  quant  il  vit  les  armes  dont  li  ducs  fu  arme/.  : 
«  A  Dieux!  se  dit  Charlon,  il  est  rescuscitez!  » 

r.ioo      Moult  fu  Charles  dolans,  c'est  véritez  prouvée, 
Quant  il  perccut  le  duc  venir  en  la  raerlée. 
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Lois  fu  de  toutes  pars  bataille  recouvrée. 

Li  viscoins  de  Rohen  n'ot  pas  chière  esgarée; 

Celui  de  Beaumanoir,  à  la  chière  raembrée, 
«io5      Et  Bertran  li  gentilz  renforce  la  merlée. 

Bonne  gent  ot  Cliarlon  et  très  bien  ordenée, 

Et  croi  que  bien  lor  fust  venu  à  la  journée  \ 

Se  ne  fust  par  .1.  tour  qui  ebanja  lor  pensée. 

Huon  de  Carvalay  aloit  par  la  contrée  * 
«no      A  4L*,  dont  chascun  avoit  lance  ou  espée; 

Et  orent  si  très  bien  lor  besongne  aprestée 

Qu'il  ont  derrières  Charles  faitte  la  retournée; 

Et  lor  viennent  au  dos,  comme  gent  forsenée, 

De  haches  à  41.  mains,  comme  gent  aïrée, 
«us      Viennent  tresluit  ensamblc  férir  à  la  volée. 

Que  cil  n'en  Meurent  riens  à  ceste  matinée, 

Nés  plus  que  ceulx  qui  sont  oullre  la  mer  salée. 

Là  véissiez  donner  mainte  grande  colée, 

Maint  bras  y  ot  rompu ,  mainte  teste  estonnée 
r.(1»      Et  Bertran  du  Guesclin  à  <  toute  son  armée 

Retourna  encontr'eulx,  que  sa  mort  ont  jurée; 

D'une  hache  à  .11.  mains  donna  mainte  colée. 

Là  ot  telle  bataille  et  si  fort  démenée 

C'on  ne  vit  onques  gens  de  si  bonne  pensée 
61  »5      Ne  si  bien  maintenir  par  vertu  esprouvée. 

L'un  contre  l'autre  vont  d'une  chière  dervée, 

Si  con  le  chien  assaut  le  serf  en  la  merlée  5, 

Ou  le  lièvre  courant,  qui  court  de  randonnée, 

Tant  que  chascun  avoil  la  char  toute  pénée, 
r.i  1..      De  sanc  et  de  sueur  moillie  et  arousée. 

Olivier  de  Cliçon  y  fit  bien  sa  journée, 

Tout  ainsi  con  bouchier  a  sa  ljeste  assommée, 

'  6109-6110: 

•    6107  : 

o  toute  non  a  mit  i 

Et  muent  vaincu  l'otour  «tWp  journée  A       «,onl  th»««n  portoit  hache  kw. 

1  roppcv.       —       *  o.       —       1  iwiii 
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Getoit  tout  devant  lui  à  chière  forsenée: 

Nulz  ne  l'ose  approchîer  qui  n'entre  en  pute  année. 

«i35      Olivier  de  Cliçon  par  la  bataille  va; 

Il  tenoit  .1.  martel  qu'à  ses  .11.  mains  porta, 
Tout  ainsi  c'ûn  boucliier  abati  et  versa  : 
Ce  qu'il  ataint  à  cop  jamais  n'en  lèvera. 
Regarde  la  bataille  qui  trop  se  dessambla, 
«140      Et  qui  en  pluseurs  lieux  toute  se  dépeça. 
A  haute  voix  a  dit,  bien  fu  qui  l'escouta: 
«  La  journée  est  à  nous;  desconfis  sont  de  là!  » 
Robin  Canole  ausi  fièrement  s'i  bouta, 
Et  Jeban  de  Chando  fièrement  s'ordonna , 
614S      Et  Charles  d'autre  part  à  l'armée  qu'il  a 

Au  conte  de  Monfort  fièrement  assambla. 
Li  viscoins  de  Rohen  delez  lui  s'en  ala , 
Et  Charles  de  Dînant,  qui  Engloiz  point  n'ama. 
Chascun  à  son  pooir  loialment  s'i  porta. 

Forte  fu  la  bataille  de  chascune  partie. 
Et  li  Vers  chevaliers,  qui  la  chière  ot  hardie, 
S'i  prouva  vaillamment  en  ycelle  envaïe  2  : 
La  banière  du  conte  de  Monfort  la  garnie 
Ahati  celui  jour  en  mi  la  praerie; 
Mais  par  Robin  Canole  fu  tantost  redressie  3. 
Huon  de  Cavrelay  i  monstra  sa  maistrîe  : 
Par  lui  et  par  ses  gens  espris  de  félonnie 
Perdirent  celui  jour  maint  bon  baron  sa  vie. 
Li  bers  Gautier  Huet,  cilz  ne  s'i  faindi  mie, 
Et  Jehan  de  Chando  par  sa  chevalerie 
Quéroit  par  mi  l'estour  avec  sa  maisnie 
Le  nobile  Bertran,  qui  tant  ot  barunnie, 
Qui  estoit  en  l'estour  comme  beste  enragie  : 
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11  ne  féri  Angloiz  qui  mestier  ait  de  vie. 
6.65     Ainsi  con  cilz  qui  tue  les  chiens  sur  la  chaussée, 
Les  abat  devant  lui,  et  Nostre  Dame!  crie; 
De  sanc  et  de  suour  avoit  la  char  moillie. 
«  A  y  Dieux!  se  dist-il,  aidiez  vostre  partie; 
Se  je  desconfi  1 ,  plus  n'ai  de  seignorie!  » 

«■:<>      Le  nobile  Bertran  fu  ou  chapple  plainier, 

Où  il  assaut  Engloiz  à  .i.  martel  d'acier; 

Tout  ainsi  les  abat  comme  fait  .i.  bouchier 

Le  buef,  quant  il  est  tamps  c'on  le  doie  escorchier a. 

Quant  Jehan  de  Chando  choisi  le  chevalier, 
6i-5      II  a  dit  à  sa  gent  :  «  Je  vous  pri  et  requier, 

Assailliez-moy  Guesclin,  j'en  ai  grant  desirier3.  » 

Adont  l'ont  assailli  et  devant  et  derrier, 

De  glaives  et  d'espois  vont  à  li  estiquier; 

A  terre  l'abatirent  par  force  de  lancier. 
6180      Mais  cilz  de  Hussoie,  qui  moult  fist  à  prisier, 

Et  Charles  de  Dinant  et  le  Vert  chevalier, 

Le  Bègue  de  Villaines,  Carenlouet  le  fier, 

Sont  venu  à  Bertran  et  le  font  redrécier; 

Et  par  devant  Chando  abatirent  Richier, 
k<85      De  Cantorbie  fu ,  sa  suer  ot  à  moulier, 

Un  vaillant  chevalier  et  qu'il  amoit  bi?n  chier; 

Il  n'avoit  point  .xxx.  ans,  ainsi  l'oy  jugier. 

Mais  4  Charles  de  Dinant  li  ala  si  paier 

Que  tout  li  effrondra  bacin  et  hanepier; 
6i«o      La  cervele  en  espant,  mort  le  fit  trébuchier. 

Quant  Chando  l'a  véu ,  ni  ot  q\ie  couroucier  : 

«Ha!  mon  hère,  dit-il,  bien  me  doit  ennoier; 

Sans  perdre  ne  porrai  aujourd'ui  gaaignier!  » 

'   6169:  «  6176: 

-  Se  je  >ui  dttconûi ,  plut  n'aray  seignorie.  -  -  Que  auwemblez  loti  un»  point  de  l'ilargter 


»    6173  :  A  Bertran  de  Claquin,  j'en  »y  grtnl  deiirier. 

[  il  Gert  d'un  maiiJet  pour  U- porrempirier.       *  Apre». 
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Moult  fu  dotant  Cliando,  en  li  nVrt  qu'à  irer; 
II  a  dit  à  sa  gent  à  sa  voix  haut  et  cler: 
«  Se  vengier  ne  me  puis,  bien  me  doi  tormenter.  ■ 
Et  Bertran  du  Guesclin  ne  daigna  reculer; 
A  Jehan  de  Chando  c'est  alez  assambler. 
Avec  Beau  manoir,  f|ui  s'en  ala  chappler  1 
fijoo      Contre  Gautier  Huet,  .1.  chevalier  moult  her. 
A  glaives  et  à  haches  s'en  vont  à  lui  lutter: 
A  terre  l'aba tirent,  maint  cop  li  ont  donné. 
S'Olivier  de  Cliçon,  qui  tant  fist  à  priser, 
Ne  fust  venus  avant,  jà  le  fausist  finer; 
6ïos      Mais  Olivier  y  vint,  qui  a  pris  à  crier  : 

«  Beaumanoir!  Bcaumanoir!  vous  ne  poez  durer  : 
Vo  bataille  est  percée,  ne  poez  rassambler; 
Rendez-vous  vistement,  ne  poez  contrester. 
Mieulx  vous  vausist  le  duc  aidier  et  conforter, 
621o      Qu'estre  à  Charte  de  Bloiz  et  vos  amis  grever. 
Vous  et  Rohen  ferons  '  aujourd'ui  attrapper.  » 
Quant  Beaumanoir  l'oy,  il  ne  daigna  parler. 
Mais  d'autre  part  ala  sa  bataille  mener. 
Là  font  Gautier  Huet  les  Engloiz  reculer; 
•iïis      Le  Moine  de  Bétune  font  à  terre  verser, 
Et  Hue  de  Jugon  la  cervelle  espautier. 
Là  véist-on  forment  ceulx  de  sà  décliner, 
La  bataille  eslongier  et  eulx  désordener; 
L'un  perdre  son  espée  et  puis  l'autre  afolet . 
Là  fu  Charles  de  Blois,  où  il  n'ot  qu'à  irer  : 
Li  contes  de  Monfort  ne  le  laissoit  aler; 
Ains  le  suioit  de  prez  et  pour  lui  empirer, 
Et  dit,  si  le  pooit  prendre  ne  attraper, 
Qu'à  tous  jours  porroit  bien  du  pais  possesser. 
«.«s      Et  Chando  d'autre  part  ne  faisoit  que  viser 


6,99-6.00:    ^  ^  ^  ^  4  ^  ,  vcudray. 
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De  Bertran  assaillir,  qui  tant  fist  à  doubter 
Partout  où  il  le  voit  le  faisoit  appresser, 
Et  Bertran  se  défent  comme  hardi  et  ber; 
Nulz  homs  encontre  lui  ne  pot  le  jour  durer. 

Moult  fu  hardis  Bertran  et  de  très  fier  jouvent, 

Regarde  la  bataille,  et  perçoit  que  sa  gent 

Vont  fort  amenuisant  avironnéement 

El  que  li  pluseur  vont  fuiant  honteusement. 

Adont  c'est  avisez  de  sa  moillier  comment 
6»î5      Elle  li  défendi  de  son  droit  sentement 

Qu'il  ne  se  combatist  ainsi  ne  autrement, 

Fors  au  jour  qui  fu  dit,  je  ne  vous  sai  comment. 

Li  jours  avoit  esté  nommez  certainement; 

Mais  Bertran  s'avisa,  à  ce  jour  proprement, 
fa i»     Qu'il  estoit  devéez  contre  lui  durement. 

«  Aïe  Dieux!  dit-il;  or  pert-il  clèrement 

Que  li  sors  *  de  ma  famé  avérist  proprement  : 

Nous  serons  desconfis,  je  le  sai  vraiement. 

Ay  Charle  de  Bloiz!  il  te  va  maternent; 
a««      Aujourd'ui  perderas  Bretaigne  entièrement.  » 

Et  ainsi  qui  parloit  auques  si  faitement, 

Estoit  Charles  de  Bloiz  assailliz  laidement; 

De  chevaliers  bretons  et  engloiz  ensement 

Est  si  environnez  et  en  sus  de  sa  gent , 
6ts»     De  glaives  et  de  haches  et  en  lieux  plus  de  cent  * 

Se  trouva  là  navré  moult  dolereusement, 

Et  sa  banière  à  terre  jetée  laidement. 

Charles  est  trébuchiez  et  navrez  grandement, 

Et  pris  par  le  bacin  et  tirés  fermement; 
6>S5     Et  là  ot  .1.  Engloiz,  qui  ouvra  faucement, 

•  ' Car  bien  li  fu  avis  en  cucr  et  en  pâmer,  1  6i5o-6a54: 
Se  Chartes  etloil  pri*  et  Bertran  au  cuer  ber, 

Que  la  guerre  arait  fait  i  toujours  décliner.  F|1  u  l>)miere  ^  , 

'  Que  le  songe.  Et  pris  par  le  bacin.... 


Digitized  by  Google 


*io  LA  VIE  VAILLANT 

Par  la  gorge  li  mist  sa  dague  tellement 
Que  d'autre  part  passa  demi-pié  largement. 
Quant  Charles  ot  ce  cop,  à  la  terre  s'estent; 
Adonc  bati  sa  coulpe  et  à  Jhésu  se  rent, 
«î6»      En  disant ,  c'on  l'oy  tout  cler  et  plainement  : 

«  Vray  Dieu!  pardonnez-moi  la  mort  ma  bonne  gent 
Qui  ci  muèrent  par  moi  à  duel  et  à  torment. 
Tai  guerroie  lonc-tamps  oultre  mon  essient l.  » 

Ainsi  Charles  de  Blois  fu  en  l'estour  oceiz. 
SrfS      On  vint  dire  à  Bertran,  qui  tant  estoit  hardis: 

«  Ha,  sire!  sauvez-vous,  pour  Dieu  de  Paradis' 

Mors  est  Charles  de  Bloiz,  qui  tant  fu  poestis.  » 

—  «  Hé,  Dieux!  se  dit  Bertran,  nous  est  li  bous  faillis; 

Mors  est  li  plus  preudons  qui  fust  ou  siècle  vifs; 
»»7o      Malgré  lui  et  à  force  a  guerroié  tous  dis. 

Or  ne  prise  ma  vie  vaillant  ai.  parisis  ; 

.l'ai  plus  chier  à  morir  que  j'en  soie  fuis.  » 

Lors  se  mist  sur  les  rens  ainsi  c'uns  anemis, 

Et  tant  se  coinbati  li  chevaliers  gentil* 
•t?l      Qu'il  n'ot  hache  n'espée  ne  fer  qui  fust  forbis. 

Quant  Jehan  de  Cbando  vil  qui  fu  si  souspris, 

Lors  le  fist  assaillir  de  trestous  ses  amis  *j 

I  1  m  s  fu  li  chevaliers  de  gent  d'armes  saisis, 

Et  livrez  à  Chando,  ainsi  con  je  vous  dis. 

6»ao      Vaincue  est  la  bataille,  Bertran  est  attrappez; 

Ausi  fu  li  viscontes  de  Rohen  appeliez, 

Celui  de  Beaumanoir,  qui  tant  fu  adurez, 

Et  Charles  de  Dinant  li  chevaliers  loez. 

Ne  sai  que  vous  eu  fust  li  Ions  plais  devisez  ; 
fi»**      Tuit  furent  mort  ou  pris,  ce  dit  l'auctoritez  3, 

On.  trop  sa  fe^  retenu  fin, en  «pent-    I    6*85  -  6a8*  : 

*  'Là  fu  las  et  vaincus,  narra:  n  nui  baillis;  Tout  furent  mal  et  prit,  ce  dit  l'auclontri. 

Lan  dut  à  haute  soix  :  -  A  reneon  me  reui  pris  !  -       Fors  que  tous  ceuli  qui  ont  leurs  chevaux  retrouve*. 
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Fors  que  tuit  cil  qui  ont  les  bons  chevaux  trouvez. 

Li  vallet  et  li  page,  dont  il  y  ot  assez, 

Furent  tuit  mort  ou  pris  et  les  chevaux  happez. 

Adonc  fu  ou  chastel  le  grant  duel  démenez; 

Il  voient  sur  les  champs  les  mors  et  les  navrez. 

Li  contes  de  Monfort  est  sur  les  champs  reniez, 

Et  Jehan  de  Chando  travailliez  et  pénez  ; 

Olivier  de  Cliçon,  qui  bien  c'estoit  portez  ■; 

Canoles  y  estoit,  bien  sambloit  afolez; 

Si  fu  Gautier  Huet  et  des  autres  assez. 

En  tant  que  là  c'estoient  .1.. petit  reposez, 

Vist-on  trestous  les  mors  tellement  desnuez 

Qu'il  ne  lor  demoura  de  vesture  .m.  dez  : 

Tous  nus  sont  sur  les  champs  et  tous  lor  draps  ostez, 

Armures,  bacinés  et  juppons  bien  ouvrez. 

Li  contes  de  Monfort  c'est  en  haut  escriez  : 

«  Ay,  seigneur!  dit-il,  Dieux  vous  en  sache  grez; 

.fai  esté  aujourd'ui  de  vous  bien  confortez, 

S'avez  aujourd'ui  mort  mes  anemis  mortelz; 

Et  c'est  Charles  occiz,  de  ce  sui  couroucez; 

Car  s'en  vie  fust  pris,  je  me  fusse  accordez. 

Se  ne  fust  mal  conseil  lequel  li  fu  donnez 

Nous  fussiemes  d'acord  et  bons  amis  charnelz; 

Dolant  sui  de  sa  mort  et  qu'il  est  trespassez.  » 

Dîst  Jehan  de  Chando  :  «  Si  le  résuscitez.  » 


»3. 


Dist  Jehan  de  Chando  :  «  Loons  Dieu  le  poissant , 
Qui  nous  a  envoié  victoire  si  vaillant. 


Car  li  variés  des  noi  ont  la  < 
Qui  In  chevaux  gantaient  et  les  tommirrt  delei. 
Aux  variés  des  Anglais  te  sont  si  fort  mettez 
Qu'il  les  orent  battis  et  bon  du  champ  getei 
Et  enchacïé  par  force,  ce  dit  l  auctoritei; 
Kl  f u écrit  pur*  ï**io  n.,  ticti^iit  m  tous  c  osti  £ 
Jusque*  bien  près  de  Vannes,  la  cilé  de  bontei, 
Pour  leurs  maislres  trouvèrent  qui  «ont  drsbaretei. 
Kl  quant  li  Anglois  perçurent  les  variés  < 


To.t  furent  assaillis  et  a  h 

Et  les  chevaux  consuis  et  les 

[  je  dis  moururent  sur  les  prez 
i  estoient  trestous  desbarelex  ! 
Tuit  li  grant  sont  prison  et  li  autre*  tues  ; 
A  Evreux  te  tint  qui  piiist  estre  eschappei. 

Olivier  de  Cliston  trestous  ensanglante!. 
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Or  ne  vi  onques  mais  desconfire  Bertran/  : 
Or  est  par  devers  moi,  s'en  ai  le  cuer  joiant; 
•îm      11  ne  m'eschappera  jamais  en  son  vivant, 

Tant  que  la  paix 1  arez  du  tout  à  vo  commanl 
Contre  le  roy  de  France  Charles  le  soufTisant.  » 
Dit  li  quens  de  Monfort:  a  Seignor,  alez  cerchanl 
Le  lier  Charles  de  Bloiz,  qui  est  mort  en  ce  champ; 
A3m      El  puis  le  renderay  aux  gentilz  1  de  Guingamp.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  «Vous  alez  hien  parlant.  » 
Adonc  y  sont  couru  chevalier  et  sergent, 
Et  vont  trestous  les  mors  à  par  enlx  regardant  ; 
Mais  il  n'i  ot  celui  qui  voist  Charles  trouvant, 
<ii>;      i)ui  son  visage  avoit  tourné  vers  orient. 
Au  conte  de  Monfort  alèrent  retournant, 
Et  vont  disant  comment  il  u'out  trouvé  noient 
Le  her  Charle  de  Bloiz  qui  aloit  mort  gisant. 
«  Par  ma  foi!  dit  li  contes,  jà  n'irai  plus  avant 
en..      Tant  que  trouvé  l'aray,  par  le  mien  essient. 

Onques  Charles  ne  vi  que  .11.  fois3  mon  vivant, 
Mais  je  yrai  par  tout  la  bataille  serchant.  » 

Dont  vint  sur  la  champaigne  où  li  mort  sont  gisant. 

Charles  de  Bloiz  trouva  dessouz  .1.  arbre  grant 
'.n.      En  l'eure  qui  le  vit  recongnust  son  samblant. 

<>  Voy  le  ci,  dit  li  contes,  par  Dieu  le  tout  poissant!  » 

Lon  prist  à  souspirer  teurement  en  plorant  ; 

El  là  fust-il  trouvez,  je  le  vous  acréant, 

Que  la  haire  ot  vestue  et  le  corps  dépongnant  s. 
6ii»      u  Ha,  Charles!  dist  li  quens,  il  est  bien  apparant 

Oue  par  mauvés  conseil  m'avez  guerroié  tant; 

.Ihésu  le  vous  pardoint,  le  père  tout  poissant!  • 

Adont  le  fist  porter  tost  et  incontinanl 

Et  couvrir  d'un  drap  d'or,  à  loi  d'omme  poissant6. 

1  lepm     -    >  hourgoi».    _    Jiroi,fou.      *  6344-6356: 

4  uni  M  lournownt.  -   '  *t  la  rorde  poignant.         Ko  birrt  ri  bien  comerl  droit«u<*it  a  Ohuingaw , 
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6Î45      Eus  ou  chaste!  d'Alroy  en  vont  Charle  portant; 
Car  le  cbastel  d'Alroy,  dont  je  vous  vois  parlant. 
Se  rendi  à  ce  jour;  et  y  furent  entrant 
Li  quens  et  les  barons  qui  li  furent  aidant. 

Li  contes  de  Monfort  dedens  Alrov  entra, 
«vïo      Et  y  fist  porter  Charles,  dont  durement  plora; 

Et  à  ceulx  de  Guingamp  aprez  le  renvoia. 

Là  fu  ensevelis  et  illuec  démolira, 

Et  Jehan  de  Chando  à  Ni  ors  s'en  ala, 

Et  Bertran  du  Guesclin  à  garder  commanda; 
6îïs      Et  le  conte  d'Auçoire,  a  qui  l'ueil  on  creva, 

Fu  à  Robin  Canole,  qui  puis  le  délivra. 

Au  noble  roy  de  France  la  nouvelle  en  ala 

De  la  bataille  grande,  qui  longuement  dura  1  : 

Dolant  en  fu  li  rois,  forment  li  cnnoia; 
«j«o      Charle  le  sien  cousin  doulcement  regreta, 

Et  Bertran  du  Guesclin,  qui  loialment  ama; 

«  Ha,  Dieux!  se  dit  li  rois,  con  nullement  nous  va! 

J'ai  perdu  mes  amis  en  Bretaigne  de  là, 

Et  s'ai  des  anemis  ausi  au  lez  de  çà, 
«365      Mon  frère  de  Navarre,  qui  moult  couroucié  m'a. 

a  Dieux!  dit  li  rois  de  France,  bien  me  doit  cnnoier  : 
Perdu  ai  mon  cousin  que  j'avoie  si  chier, 
Et  s'ai  ausi  perdu  Bertran  mon  chevalier, 
Et  mes  autres  amis  qui  de  bon  cuer  entrier  a 


EHe  <  lJ.tr I  d'Aulro)  »ala  Unlost  rendant  j 
En  c*  jour  k  midi ,  et  y  furent  mirant 
U  quein»  et  luit  cil  qui  li  furent  aidant. 

Li  conte»  de  Moalfort  deden»  Aulroy  entra 
Et  Jehan  de  Chandoi  à  Nyort  t'en  ala  ; 
Bertran  de  Cla<|uin  illec  cutoia, 
Et  le  conte  d'Aucerre,  à  qui  l'tril  on  creva. 


Fu  à  Robert  Caaallc ,  qui  puis  le  délivra. 
A  Guingant  fu  le  corp»  Uiaxle»  qui  bien  retgna  : 
Bien  fu  en«evrli»;  en  terre  on  le  posa. 
Drptii»  fisl-il  miracle*;  car  Jhrms  l'endura. 
Et  l'en  donna  la  grâce  et  moult  formait  l  ama  . 
Et  fu  levé  en  iiertre,  ainsi  c  on  vou»  dira 
Quant  il  »era  uiton  et  li  temp»  en  vendra. 

•  *El  qm  au  lez  de  çà  moult  grandement  convia. 

>  qui  de  cuer  el  entier. 
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«i7o      M'eussent  secouru  pour  mon  non  essaucier  «.  » 

—  «Sire,  fout  li  baron,  veilliez  vous  appaisier; 
Puis  que  la  chose  est  faite,  on  ne  la  puet  changier.  » 

—  «  Cest  voirs,  ce  dist  li  rois,  je  le  croi  de  légier, 
Et  si  voi  d'autre  part  niaise  chose  approchier; 

6375      Car  li  rois  d'Engleterre  si  me  veult  abaissier, 
Et  à  ce  que  je  voi,  il  veult  la  paix  brisier 
Qu'il  fist  au  roy  mon  père,  à  qui  Dieux  veille  aidier. 
Je  ne  voi  loialté  nullement  repairier.  » 
En  ce  point  fu  li  rois  i.  tamps  à  .1.  y  ver, 

638o      Tant  qu'il  avint  c'on  fist  une  paix  pour  traitier 
Du  conte  de  Monfort,  liquelz  fist  envoier 
Devers  le  roy  de  France,  et  si  li  fist  prier 
Que  li  vousist  laissier  Bretaigne  à  justicier; 
Et  il  le  serviroil  et  le  vendrait  baisier, 

6315      Hommage  li  ferait  de  loial  cuer  entier. 

Adont  y  fist  li  rois,  pour  la  chose  anoncier, 
L'arcevesque  de  Rains  aler  et  envoier, 
.i.  moult  gentil  prélat  qui  moult  fait  à  prisier, 
Et  fu  de  ceulx  de  Craon ,  A.  lignage  moult  fier. 

63».»      Li  rois  fist  l'arcevesque  dedens  Bretaigne  aler, 
Et  le  mist  en  sa  main  de  la  paix  confermer, 
Et  qu'il  en  tenroit  ce  qu'il  voldroit  ordener. 
Pour  tant  voloil  li  rois  cesle  chose  donner 
Qu'à  Bretons  ne  voloit  ceste  »  guerre  mener 

6395      Ne  avoir  anemis  qui  les  vosist  grever  ; 

Car  li  rois  en  pensoil  d'aler  oultre  la  mer, 
Et  en  Navarre  aussi  :  bien  s'en  devoit  doubler; 
Car  li  rois  de  Navarre,  dont  vous  m'oez  compter, 
Avoit  en  Normendie  chastiaux  à  gouverner, 


*  •  Mon  frère  de  ?(a»arre  me  fait  enrombrier  ; 
Je  ne  me  u)  à  rui ,  for»  à  Dieu ,  apojer.  - 
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•400      Voire  tous  le  meilleurs  c'on  y  porroit  trouver; 

Car  conte  fu  d'Evreux,  s'en  devoit  possesser, 

Et  s'avoit  S.-Sauveur  et  Chierebourc  sur  mer 

Et  plus  de  .xx.  cliastiaux  bien  fors  à  conquester, 

Que  depuis  fist  li  rois  ahatre  et  reverser. 
«40S      Mais  de  ce  me  tairai,  si  vous  voldrai  compter 

De  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  fist  à  loer, 

Que  li  rois  fist  depuis  de  prison  délivrer; 

Et  vous  dirai  comment ,  se  volez  escouter. 

Puis  vous  dirai  aprez  de  Bertran  au  corps  ber, 
S410     Qui  en  Espaigne  ala  roy  Henry  coronner 

Et  fist  de  son  pais  roy  dam  Piètre  bouter, 

Pour  itant  qu'il  voloit  contre  la  foi  aler 

Et  qu'il  fist  la  royne  sa  famé  à  mort  livrer: 

Pour  la  plus  loial  dame  1  c'on  péust  point  trouver, 
s*i5     La  dame  à  ce  seigneur  a  on  la  fist  marier 

A  ce  roy  Piètre  ci,  qui  tant  fist  à  doubter, 

Pour  tant  c'on  le  voloit  en  haut  lieu  assener. 

Suer  fu  de  la  royne,  qui  Dieux  veille  sauver3, 

Qui  en  France  pooit  la  couronne  porter; 
6410      Li  contes  de  Savoie  volt  la  tierce  espouser; 

Li  contes  de  Harcourt  ot  la  quarte  à  garder, 

Et  la  .v.'  fu ,  si  con  j'oy  compter, 

Au  seigneur  de  LabreH,  on  ne  le  puet  celer. 

Et  li  ducs  de  Bourbon,  dont  on  doit  bien  parler, 
64*5      Fu  frères 5  ces  .v.  dames,  s'en  fist  plus  à  loer; 

Car  du  sanc  Saint-Loys  les  puet-on  bien  nommer. 


Seigneur,  or  escoutez,  s'orrez  bonne  chançon  : 
Li  riches  rois  de  France  c'on  appelloit  Charlon 
Vost  accorder  Bretaigne  et  cesser  la  tençon 


1  6418-6419: 

Suer  fu  de  la  royne  de  France  qui  n'« 


«d'Alebr*.       -  >'de. 
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6ii«      Du  conte  de  Monfort,  .1.  moult  noble  baron. 
L'arcevesque  de  Kains,  nez  du  pais  breton, 
Assamhla  en  Bretaigne  les  princes  de  renon, 
Et  monstra  à  chttCUD  par  sens  et  par  raison 
Comment  la  paix  venroit  de  la  diseencion 

6,js      Et  de  la  moulier  Charles,  qui  Dieux  face  pardon, 
Qui  chalengoit  Bretaigne  et  la  grant  région, 
Où  elle  avoit  perdu  Charles  le  sien  baron, 
Pour  qui  Dieux  fist  miracles  en  ycelle  saison. 
Car  cilz  qui  li  donna  de  mort  le  horion 

<>*«<•      Issi  fors  de  son  sens  et  fu  en  dervoison  1 

Pour  ce  qu'il  se  vanta  de  la  grant  mesprison 
Qu'il  avoit  oeiz  Charles  aux  champs  sur  le  sablon , 
Devant  chastel  d'AIroy  à  la  destruction. 
Quant  issus  fu  du  sens  à  guise  de  gagnon, 

*US      Si  ami  qui  savoient  de  sa  confession 
Le  firent  ■porter  loié  1  com  .i.  larron 
A  Guingamp  droitement ,  et  en  dévocion 
L'offrirent  à  la  tumbe  de  Charle  le  baron3. 
Là  fist  telle  vertu,  tout  de  voir  le  scet-on , 

Mo      Que  li  malades  fu  en  sens  et  en  raison, 
Mémoire,  entendement  et  bonne  avision. 
Celui  devant  le  saint  se  mist  en  oroison  : 
En  celle  esglise  usa  sa  vie,  se  dit-on. 

Seigneur,  en  iccl  tamps  avint,  c'est  véritez, 
<s*ss      Que  li  accors  fu  fais  et  très  bien  confermez; 


•  6440-6444: 

S'en  venu  une  fovs  I  m  maléiçpn 

Que  Chartes  ot  orri»  en  la  tenron. 

Lors  enrage  li  glous  dont  nous  roui  parions  ; 

Car  tout  yuu*  du  »nt  fu  à  guise  de  gaignon. 

»  Ivé. 

1  6448-6453: 

La  furent  .ur  la  tombe  de  Charle*  le  baron 


Kn  lui  chant  :  Merci  !  au  nom  du  rov  Jcahom! 
Là  fisi  telle  vertu ,  tout  de  vra>  le  icet-on  . 
Que  au  malade  rent  sans,  ravision . 
Mémoire,  rntenden»,  puissance  et  ration, 
il  par  devant  se  saint  le  miit  en  oroison. 
lirait*  usa  sa  vie  par  grant  dévocion , 
Tout  le  sien  >  rendi  son  corps  et  sa  façon. 

Que  Dieu  fis!  pour  le  saint  de  quov  nous  vous  dison. 
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Et  la  famé  Charlon  qui  de  Bloiz  fu  nommes, 

Et  si  enfant  ausi  qui  en  furent  reine/  *, 

Qui  estoient  à  Londres,  qui  est  bonne  citez, 

Par  devers  Edouart  d'Engleterre  avoez, 

Ostage  à  celui  tamps  que  vous  oy  avez. 

Si  dit  li  arcevesques,  qui  de  là  fu  alez 

Par  la  volenté  Charles  de  France  couronnez; 

Par  l'aceort  des  barons,  dont  il  y  ot  assez, 

D'une  partie  et  d'autre  fu  li  fais  resgardez, 

Afin  que  li  pais  et  la  noble  ducbez 

Péust  vivre  en  lor  paix  ;  si  en  fu  li  dis  telz  : 

Que  la  dame  lenroit  chastiaux,  villes,  citez 

En  Bretaigne  en  sa  part;  et  li  contes  loez 

Se  nui  ducs  de  Bretaigne  à  sa  vie  nommez, 

Et  li  feroit  hommage  et  tenroit  loialtez, 

Tout  ainsi  que  li  fais  estoit  acouslumez, 

Au  riche  roy  de  France  et  y  seroit  alez. 

Et  ainsi  fust-il  dist  et  fermement  jurez; 

Et  receut  des  barons  et  foi  et  loialtez, 

Et  fu  tous  li  meffais  à  chascun  pardonnez. 

Qui  avoit  prisonnier,  il  estoit  délivrez 

Par  raençon  paier  en  bons  deniers  comptez; 

Et  Jehan  de  Chando,  li  chevaliers  loez. 

De  Bertran  délivrer  fu  ausi  aprestez  : 

Parmi  la  raençon  fu  de  prison  gelez; 

Et  li  contes  d'Auçoire,  dont  li  oeul  fut  crevez, 

Fu  délivrés  ausi,  ainsi  con  vous  oez; 

Et  pluseurs  chevaliers  et  escuiers  loez, 

Tuit  furent  délivrés,  que  nulz  n'i  est  reniez. 

Li  contes  de  Monfort  si  fu  duc  appelez 

Et  s'en  vint  à  Paris,  où  li  roys  fu  trouvez, 

Et  fist  hommage  au  roy  et  li  fist  tous  ses  grez. 

Mais  depuis  li  failli,  ce  dit  l'auttoritez. 
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Dont  il  fu  de  ses  gens  chassiez  et  déboutez, 
6(90      Plus  c'onques  n'ot  esté  en  jour  de  ses  aez. 

Onques  hons  si  ne  fu,  je  croi ,  si  furtunez, 

En  Engleterre  fu  poures  et  esgarez 

De  ci  jusqu'à  .1.  tamps  que  bien  oïr  porrez. 

• 

Depuis  ce  di  avint  que  Bertran  li  hardiz 
e.os      Fu  du  tout  délivrez  et  s'en  vint  à  Paris, 

Et  li  fist  bonne  chière  li  fors  roys  poestis1. 

Depuis  le  Castal  qui  avoit  estfé]  pris 

Tout  droit  à  Cocberel  en  bataille  conquis, 

Li  rois  par  bon  accort  li  fist  con  bons  amis, 
«s*.      Le  Castal  fist  tant  au  noble  roy  de  pri» 

Qui  lui  rendi  chastiaux,  dont  il  estoit  saisis; 

Tant  que  sa  raençon ,  se  nous  dit  li  escrips , 

Li  quitta  proprement  li  riches  roys  de  pris, 

Et  fu  de  son  conseil  et  très  bien  ses  amis, 
65«5      Et  traita  de  la  paix  par  sens  et  par  advis 

Vers  le  roy  de  Navarre ,  où  il  estoit  subgis , 

Qu'entre  les  roys  vaiUans  ot  trêves  et  respis, 

Et  journée  de  paix,  ne  sai  .ix.  fois  ou  .x. 

Mes  en  ce  tamps  régna  si  fort  li  anemis  . 
6S10      Que  li  rois  d'Engleterre,  Edouart  li  hardis, 

Fu  si  très  mal  d'accort  vers  le  roy  de  Paris 

Que  la  guerre  esméut  moult  fort,  ce  m'est  advis  ». 

Seigneur,  à  icel  tamps  et  en  celle  saison 
I  ot  maint  parlement,  si  con  dit  la  chançon, 
«Si5      Du  fort  roy  Edouart  et  du  bon  roy  Charlon , 
Et  du  prince  de  Gales,  qui  cuer  ot  de  lyon, 
Qui  estoit  à  Bordeaux  en  dominacioo  : 

1    6496-6497:  '    65» : 

El  li  fut  bonne  duère  le  ro> de  Saint-Dent».  Que  h  guerre  revint  dont  France  valut  fk. 

Or  dira)  du  capital  qui  avoit  «lé  prii. 
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De  Guienne  tenoit  le  païs  environ, 

Où  le  pais  tenoit  en  tel  subjection , 
6$so      Conte  ne  chevalier  ne  prisoit  J.  bouton , 

Bourjoises  ne  bourjois.  ne  nul  homme  de  non. 

Onques  roys  Alixandres,  qui  conquist  maint  royon 

Ne  se  porta  si  fier  ne  de  tel  façon  : 

Car  il  ne  prisoit  homme  du  monde  se  lui  non, 
«5.5      Et  se  faisoit  servir  en  sa  régnacion 
i      Plus  noblement  assez  en  sa  subjection 

Que  ne  faisoit  li  roys  de  France  le  royon  a 

Ne  que  li  emperères  de  Romme  en  pré  Noiron. 

En  ce  point  ci  régna  jusques  à  la  saison 
ssîo      Dont  ci  aprez  orrez  le  tamps  à  I'acoison  3, 

Et  comment  de  Guienne,  .1.  païs  bel  et  bon, 

Perdi  par  son  orgueil  la  dominacion. 

Puis  ot  du  roy  de  France,  si  con  dit  la  chançon , 

Un  parlement  qui  fu  assignez  à  Vernon; 
65î5      Et  là  vint  par  accort ,  par  certaine  acoison , 

Li  rois  qui  de  Navarre  tint  le  noble  royon , 

Et  vint  devers  le  roy  par  tel  condicion 

Que  par  très  bonne  paix  fist  inclinacion  ; 

Et  y  ot  de  la  paix  récompensation 
«3*o      Tant  que  bien  li  souffi  et  qui  li  vint  à  bon, 

Et  donna  au  roy  Charles  en  grant  affliction 

Un  cuer  qui  fu  d'or  fin  sans  cuivre  ne  laiton. 

La  paix  du  roy  de  France  et  du  roy  Navarrois 
Si  fu  faicte  à  Vernon,  ce  tesmongne  li  voirs, 
6S4S      Devant  maint  chevalier  et  maint  noble  bourjois. 
Là  fu  li  bers  Bertran  avec  maint  François 
Que  li  rois  Navarrois  hay  à  celle  fois. 
Mais  cilz  accors  fu  fais  et  jurez  sur  la  crois 
A  tenir  à  tousjours  et  plein  de  leur  fois, 

■  Mirtrioo.     -     »  de  France  el  «le  Laou.  1  le  t«op»,  que  le  «toi, 
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«55..      Dont  Bcrtran  en  jura  Jhésu-Crist  et  sa  loir, 

Se  la  paix  n'est  lenue  ainsi  que  c'estoit  drois, 
(''nuques  si  maie  paix  ne  fist  prince  ne  rois. 
Kt  adont  dit  li  preux  Bertran  et  li  courtois 
Qu'il  yroit  volentiers  prendre  la  sainte  crois, 
M5J      Et  iroit  dedens  Chippre,  pour  '  les  Sarrasinois, 

Aidier  le  roy  de  Chippre,  qui  fu  cresliens  à  droit, 
Bons ,  loiaux  et  hardiz  estoit  en  tous  endroiz  ; 
Alixandre  avoit  pris  adonc  en  celui  mois, 
l  ne  bonne  cité,  où  il  ot  fait  murailz. 

Seigneur,  or  escoutez,  franche  gent  honnourée. 
Et  vous  orrez  chançon  de  matière  provée 
Qu'il  avint  en  ou  tamps  et  la  saison  loée* 
Que  cilz  Bertran  régna,  qui  tant  ot  renommée, 
Et  comment  il  ala  o  grant  gent  assamblée 
Pour  destruire  païens,  la  maie  gent  dervée. 
De  Grenade  la  grant,  celle  noble  contrée, 
Disoit  qu'il  seroil  rois  ains  sa  vie  linée; 
Mais  pour  .1.  aventure  qui  fu  désordenée, 
Pu  celle  entreprise  défaite  et  arriérée  3. 
Car  en  ce  tamps  dont  j'ai  ma  chançon  devisée 
Avoit  dedens  Espaigne,  une  riche  contrée, 
.1.  roy  qui  onques  bien  ne  fist  en  sa  durée  : 
Koys  Piètres  ot  à  non ,  c'est  bien  chose  avérée , 
Plus  maise  créature  ne  fu  de  mère  née, 
S'en  receut  en  la  fin  si  mauvaise  durée  : 
De  mauvaise  euvre  doit  estre  maie  soldée 

Cilz  rois  Piètres  d'Espaigne,  qui  folement  régna, 
Avoit  une  moulier  telle  c'on  vous  dira; 
Onques  meilleur  de  lui  ou  roiaulme  n'entra , 

'mii  I  iliilillllre. 

'   656» -6563:  *   6576:  ^ 


65*5 


Digitized  by  Google 


BERTRAN  Dl  GUESCLIY 

6S8o      Suer  au  duc  de  Bourbon  estoit,  n'en  doublez  jà, 
Et  suer  de  la  roynne  de  France  par  deçà. 
Or  fu  Dieux  barengier  1  quant  il  les  assambla  : 
Un  bon  et  .1.  mauvais  ensamble  acompaigna  ; 
Car  dam  Piètre  li  roys  sa  vie  mal  régna , 
fii«$     ^El  9  bonne  roynne  onques  mal  ne  pensa, 
line  dame  y  avoit,  à  ce  c'on  me  compta, 
Que  dam  Piètres  li  rois  par  amours  enama , 
Et  celle  par  amours  son  cuer  y  atacha. 
La  roynne  d'Espaigne,  qui  la  foi  aora, 
<-.&>»      A  toute  lor  amour  petit  y  aconta; 

Mais  la  famé  mauvaise  qui  le  roy  attrapa , 
Par  berbes,  par  venin,  si  fort  l'envenima 
Que  li  rois  ne  pooit  durer  ne  sà  ne  là, 
S'il  ne  véoit  la  foie  qui  ainsi  l'afola  ; 
fià.j5      Et  ne  pooit  véoir  celle  qui  l'espousa  3  : 
Avec  lui  ne  but  ne  menga  ne  concba. 

Ainsi  furent  lonc  tamps,  qui  à  mal  lor  tourna. 
Or  avoit  de  coustume  Piètre,  qui  se  fia  4 

Es  Juifs  de  sa  terre,  et  trop  plus  les  ama 
66o»      Qu'il  ne  fist  crestiens ,  car  trop  fort  les  gmti , 

I\e  de  tous  ses  consaulx  riens  ne  lor  demanda 

Ce  qu'il  avoit  à  faire,  trestout  il  lor  cela; 

Et  disoit  aux  Juifs  et  de  tout  les  charja  5, 

De  ce  qu'il  ot  à  foire  et  de  sà  et  de  là. 
0603      De  croire  mal  conseil,  maie  fin  en  sera  : 

Diex  paie  quant  li  plaist,  bien  pooir  il  en  a; 

S'il  attent,  en  la  fin  la  journée  venra. 

Tant  va  le  pot  à  l'eaue  qu'en  la  fin  brisera; 

Et  li  homs  qui  mesure  en  lui  ne  mettera  6, 


■  esragiex.     -     «'la.      -     i'qu'il  eiponw. 

*  6598-6599: 

Or  «voit  de  rouilume  Piètre,  qui  è»  Juifs  se  ùa, 

•  66o3  -  6604  : 

Aux  Juiff  le  diwil  et  de  tout  les  charga , 


Et  l'en  dit  un  parier,  et  l'a-on  dit  pie^i. 

Et  li  homs  qui  en  lui  raison  ne  nviira. 
Se  nibe  yrt  par  force,  jà  bien  ne  li  fera. 

il 


i 
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fi«io      Mesure  malgré  lui  dedens  lui  enterra; 

Et  se  par  force  y  entre,  jà  bien  ne  l'en  venra. 

Beaux  seigneur,  la  niaise  euvre  atrail  la  maise  jin; 
Bon  fait  croire  sa  loy  et  le  vray  Dieu  divin, 
Et  comment  le  filz  Dieu  vint  oster  le  venin 

«6,5      Par  la  mort  qu'il  souffri  de  la  lance  Longin. 

La  loi  qu'il  nous  donna  et  monstra  de  cuer  lin , 
Et  le  saint  sacrement  fait  de  pain  et  de  vin 
Doivent  croire  de  cuer  toute  gent  cnterin. 
Ce  ne  fist  pas  roys  Piètre,  ainsi  con  je  descri//; 

m™      Il  amoit  mieulx  assez  Juifs  et  Sarrazin 
Et  en  tous  ses  estas  lui  estoient  voisin, 
Et  trop  plus  les  créoit  que  frère  ne  cousin. 
Pour  tant  li  envoia  Dieux  Bertran  du  Guesclin, 
Car  il  moru  par  lui  à  guise  de  mastin 

«6*5      Et  par  le  noble  Bègues  de  Villaines  genti/i , 
Ainsi  con  vous  orrez  avant  que  prende  fin. 

Piètres  li  roys  d'Espaigue  enbay  la  royne 

Qui  donnée  li  fu  de  la  lnial  orine  1  ; 

Car  suer  estoit  germaine  de  la  noble  royne 
663o      De  France,  le  pais  où  toute  bonnour  s'aime. 

Mais  la  dame  de  Castre,  où  toute  bonnour  s'acline  \ 

A  voit  souspris  le  roy  par  euvre  serpentine 

Que  donné  li  avnit,  dont  il  prit  en  bayne 

La  meilleur,  la  plus  belle,  qui  estoit  si  bénigne. 
«Mis      Et  bien  vosist  li  roys,  qui  fu  de  mal  couvine, 

Qu'elle  fust  trespassée  et  mise  en  feu  d'espine; 

IN'éust  cure  comment  elle  fust  mise  à  morine  3. 

Ainsi  avoit  béu  de  l'eaue  serpentine  -, 


(H,  Toil  que  U  rn.mr.Uc  ouvre  ..rail  I.  maU-  fin  ;  >  6637  -  661ç>  : 
Bon  Cil  croire  u  loy  cl  le  hault  Roy  dmo. 

Ne  I. 
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Du  venin  du  serpent,  qui  les  maulx  envenime. 
**♦>      Et  tout  adez  estoit  la  dame  en  lui  encline 

De  monstrer  bel  samblaut  et  de  faire  bel  signe  ; 

Mes  tout  ce  ne  valoit  denier  ne  poitevine; 

Car  il  sentoit  tousjours  en  son  cuer  la  bayne 

I>onl  elle  lui  avoit  donné  la  médecine: 
fi«45      S'en  fu  li  rois  destruis  de  vie  et  de  saisine, 

Et  celle  en  ot  la  fin  en  .1.  grant  feu  d'espine. 

I À  baron  du  pais  qui  sont  de  bonne  orine  « 

En  blasmoient  le  roy,  qui  à  bien  »  ne  s'encline. 

Un  frère  avoit  li  rois,  qui  estoit  en  saisine 
«.65o      D'une  noble  conté,  qui  estoit  bonne  et  fine; 

Henry  avoit  à  non.  Jusques  à  Bel  Morine3, 

En  Grenade  ensement,  où  sont  gent  sarrazine, 

Tint  puis  à  son  commant  et  fu  Espaigne  encline 

A  ce  conte  Henry,  qui  fu  de  grant  orine, 
««55      Par  Bertran  du  Guesclin  qui  lor  donna  l'estrine. 

Cilz  Henris  dont  je  dis  comme  conte  régna, 

Et  Piètres  li  siens  frère  la  couronne  porta; 

Et  c'estoit  li  mains-nez,  mais  on  le  coronna; 

Mais  on  ne  savoit  point  comment  la  chose  ala, 
'm»      Et  Henrys  fu  tenus  baslart  à  ce  jour-là; 

Mais  depuis  fu  scéu,  ainsi  con  vous  dira, 

Qu'il  fust  de  loial  lit,  mais  com  bastart  régna; 

Et  dam  Piètres  li  rois  bastart  si  l'appela  : 

Aussi  fist  le  royaulme,  car  cliascun  le  cuida. 
«mis      Non  pour  quant  cilx  Henrys  point  ne  s'en 

Car  estre  le  cuidoit,  bien  s'en  asséura, 

En  la  veschie  ausi  1  bastart  on  l'appela. 

Mais  gentilz  lions  estoit  et  cbascun  l'on  no  lira; 

Et  la  foi  catholique  loialment  il  ama; 


■  mine.  — 

1     665l  :  *  Kl  M         w  «u»»i 

I  «rt  nom  li  hrr  .u«ru«  ««Viril  Marin». 


Si. 
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«690     Justice  et  droit  faisoit  et  orgueil  ravala; 

Et  les  poures  vesti,  les  malades  ama; 

Des  grans  et  des  petis  tellement  s'acointa, 

Et  si  bien  que  chascun  l'onnora  et  prisa; 

Et  disoient  li  plus  des  plus  grans  qu'il  y  a 
M75      Que  c'estoit  grant  pilez  que  Piètres  taiit  régna, 

Et  que  Henry  n'est  rois  :  chascun  le  désira. 

Et  on  dit  .1.  parler,  et  l'a-on  dit  pieçà, 

La  vois  d'un  commun  pueple,  qui  par  le  monde  va, 

Que  c'est  la  vois  de  Dieu  qui  le  monde  créa; 
m»u      Si  con  par  prophécie,  quant  on  prophétiza 

La  venue  de  Dieu  qu'en  Vierge  s'esconsa. 

Amenl 1  la  voix  du  pueple,  qui  fut  et  qui  sera. 

Pour  la  bonté  Henry  chascun  le  convoita, 

Son  bien  et  son  honneur;  et  Piètres  qui  régna 
«685      En  maie  oppinion ,  maint  homme  li  donna 

Lne  si  maie  grâce  que  Dieux  li  envoia, 

Car  .ce  qui  déservi  Jhésu-Crist  li  paia. 

Lne  noble  conté  en  Espaigne  la  lée  1 

Qui  Tristemare  a  non,  c'est  bien  chose  avérée, 

M90      Tenoit  li  bers  Henris,  et  de  par  s'espousée, 
Une  dame  vaillant  et  de  tous  biens  amée. 
Henris  hantoit  à  Burs,  la  cité  bien  fermée, 
Avec  Piètres  le  roy  dont  j'ai  fait  devisée , 
Et  avoient  esté  d'accort  par  mainte  année, 

669*      Conques  en  eulx  avoit  parole  mal  dittée. 

Mais  li  baron  d'Espaigne,  celle  terre  honnorée, 
Prioient  à  Henri  de  cuer  et  de  pensée 
Qu'à  son  frère  le  roy,  qui  tant  ot  renomméV, 
Blamast  à  son  recoi,  coiement  à  celée, 


1>  llHXIIIVITV  tlDI  11 

o«  il  Pr;.t .  mritp  i  sa  r. 
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67oo      Pour  coi  aux  Juifs  ot  s'amour  ainsi  raonstrée. 
Et  eslongie  de  la  gent  crestiennée. 
Et  la  roynnc  ausi  li  dist  mainte  jornée  : 
«  Mon  frère,  ce  dist-elle,  si  vous  plaist  el  agrée  'r 
Que  blasmez  mon  sire  de  la  foie  pensée 
6705      De  ce  qu'ainsi  me  tient  comme  foie  esgarée. 
Jà  sui-je  du  droit  sanc  S.  Loeys  engendrée, 
Suer  au  duc  de  Bourbon  à  la  chierre  membrée, 
Et  ma  suer  est  ausi  de  France  couronnée 
Roynne  entièrement,  qui  pour  moi  a  est  irée. 
s7io      La  dame  de  Savoie  qui  contesse  est  clamée, 

Et  celle  de  Halcourt 3 ,  qui  est  blanche  que  fée , 
Et  celle  de  Labret,  où  la  conté  est  lée, 
Toutes  sont  mes  serours,  c'est  bien  chose  provée. 
Yi  a  celle  qui  n'ait  pour  moi  mainte  pensée, 
t>7is      Et  qui  n'ait  cuer  dolant  qu'ainsi  sui  assenée, 
Par  une  foie  dame  sui  ainsi  derraée, 
Qui  me  tient  ensement  de  sa  grant  esselée  4, 
Qui  me  het  tellement,  c'est  vérité  prouvée, 
Que  véoir  ne  me  puet  ne  soir  ne  matinée. 
fi7»o      Certes  c'est  grant  pitié  que  ainsi  sui  menée, 
Et  la  char  mon  sire  sousprise  et  abuvrée 
Du  venin  du  serment  5  qui  s'âme  soit  dampnée.  < 
—  «  Dame,  ce  dit  Henris,  par  la  Vierge  sacrée, 
Je  sui  dolant  pour  vous  en  cuer  et  en  pensée; 
67»s      Et  je  lui  ay  blasmé  en  sa  sale  pavée, 

Et  Sri  lui  1  >l usinerai  ains  qu'il  soit  avesprée. 
Se  il  ne  veult  changier  sa  vie  forsenée, 
Je  me  doubte  que  Dieux,  qui  fist  ciel  et  rousée, 
Ne  li  doint  en  la  fin  une  maie  soudée  ; 
«73o      Car  il  se  fait  haïr  de  haynne  adurée 

1     6703  -  6704  :  '  «jui  formrul.        —       J  Hairourl. 
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Des  meilleurs  chevaliers  d'Espaigne  la  loée. 
Mais  tant  est  folz  li  rois  de  manière  avilée 
C'on  ne  li  puet  hlasmer  Peuvre  désordenée 
Qu'il  maintient  tout  adez  sans  faire  retornée. 
«-î*      Non  pour  quant  li  dirai,  par  la  vertu  sacrée, 
Se  de  sa  court  dévoie  partir  en  ceste  année» 
Et  estre  à  tousjours  mais  banis  de  sa  contrée.  » 

Henrys  est  de  la  dame  sevrez  et  départis, 
Venus  est  au  palais  où  Piètres  li  hardiz 
Tenoit  son  parlement  avec3  faulz  Juifs, 
Que  cliresliens  n'i  féust  percéuz  ne  choisis. 
Et  quant  Henris  les  voit,  si  fu  tous  esbahis; 
Avec  les  Espaignos,  chevaliers  de  granl  pris, 
Se  mist  en  parlement  li  bons  vassaux  Henris. 

6:4;.      Quant  il  vit  que  tamps  fu,  si  c'est  vers  le  roi  mis, 
De  Dieu  le  salua,  qui  en  la  crois  fu  mis. 
«  Bien  viengniez,  »  dit  li  rois,  qui  tant  estoit  faitis. 
«  Comment,  ce  dit  Henris,  nobles  rois  seignoris, 
l'oint  ne  vous  maintenez,  selon  le  mien  ad  vis, 

«75«      Ainsi  que  fait  li  roys  de  France  li  gentilz, 
Et  que  nos  pères  fist,  qui  fu  si  bien  apris, 
Qui  sur  les  Sarrazins  mena  guerre  tous  diz, 
Et  prenoit  les  chastiaux  et  les  avoit  assiz; 
Desci  jusqu'en  Grenade  conquesta  le  pais, 

»i-55      Gilbataire  <  conquist ,  Archala  et  Fampis  5. 

Li  nus  de  Bel-Marin6  fust  par  lui  desconfis, 
Et  se  prist  en  bataille  nos  pères  ses  .11.  Fdz, 
Et  occist  Sarrazins  et  les  a  à  fin  mis, 
Et  li  rois  de  Grenade  s'enfui  desconfis. 

t.-»».      Et  vous  ne  faites  guerre  ne  anoy  ne  despis 

'    fi7  3»  : 

■•  Mes  1.411!  r»l  loi  de  m.  v  le  roy  ■  U  volée.  ■ 
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Contre  les  Sarrazins  el  les  Dieu  anemis; 
Ainçois  lor  accordez  el  trêves  et  respis 
Pour  l'argent  et  pour  l'or  qui  vous  en  est  promis. 
Garde  ne  vous  donrez  d'un  sort  qui  est  soutilz  ', 
«?6S      C'uns  aigles  doit  venir  bien  tost  en  ce  païs, 

Par  qui  .1.  rois  dTispaigne  doit  estre  desconfis. 

Ne  le  di  pas  pour  vous,  noble  rois  poestis; 

Mais  li  péchiez  encombre  Tomme,  dont  il  vault  pis. 

«  Noble  roys,  dit  Henrîs,  je  vous  jur  et  afie 
*>::>»      Qu'il  a  .1.  sage  clerc  en  la  vostre  partie 

Qui  ou  livre  de  Brut  a  mise  s'estudie 

Ce  qui  est  avenu  en  tant  mainte  partie, 

A  tout  si  bien  monstre  en  sens  d'astronomie, 

Qu'il  a  bien  desclairié  mainte  grant  propbécie; 
r.7  .5      Et  c'est  du  cordelier  d'Avignon  avérie. 

Mais  ou  livre  de  Brut 3  treuve  par  sa  clergie 

C'uns  aigles  naistera,  se  il  n'est  en  ceste  vie; 

De  Bretaigne  petite  venra,  je  le  t'afle, 

Qu'en  Espaigne  vendra  à  grande  compaignie*, 
>>:Ro      Et  trouvera  .1.  roy  plain  de  grant  félonnie, 

Mescréant,  orguilleux,  outrageux,  plain  d'envie, 

Qui  sera  desconfi  en  bataille  rengie, 

Et  perdera  cilz  rois  toute  sa  seignorie, 

Si  comme  Testournel  le  nomme  et  aproprie; 
ù-*$      Car  quant  li  estourneaux  sur  les  champs  s'esbanie 

Et  s'assiet  sur  l'arbre  et  sur  la  praerie, 

Tuit  li  oisel  qui  sont  lez  lui  à  celle  fie, 

Si  tost  que  l'estournel  s'en  vole  par  maistrie, 

Trestuit  li  autre  oisel  lui  tiennent  compaignie, 


A  tout  si  bien  monstre  au  *en*  cf. 
■    677 1  -  6774  :  Qu    »  décfamê 
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679»      Et  s'eu  vont  avec  soy  et  cbascun  s'umilie. 

Or  regardez  que  c'est,  sire,  je  vous  em  prie; 

V  ous  estes  sages  homs,  mes  ne  le  monstrez  nie  '. 

«  Sire  rois ,  dit  Henris ,  soiez  bien  avisez  : 
Cilz  oiseaux  que  je  dis,  qui  ainsi  est  nommez, 
6:„s      Quant  ou  columbier  vient  où  oiseaux  *  a  assez, 
Si  tost  que  l'estourneau  est  devant  arrestez, 
Tuit  li  coulon  s'en  vont,  riens  n'i  est  demorez. 
(Test  à  dire,  beaux  sire,  que  cilz  aigles  seriez 
Par  tout  où  il  venra,  ce  dit  l'auctoritez, 
<5h.«.      Seront  à  lui  rendant  cbastiaux  et  fermetez, 
Et  li  coulon  dcdens  li  i  coderont  les  clefs  ; 
Tuit  oisel  le  suiront  où  il  sera  volez. 
Sire,  je  le  vous  di  pour  bien,  se  vous  volez, 
Je  seroie  de  vous  courouciez  et  irez, 
«i«o5      Poi  aroie  d'onnour  se  le  vostre  perdez; 

Car  trop  a  laide  face  cilz  qui  n'a  point  de  nez. 
Regardez  en  vos  fais  et  si  vous  avisez , 
Et  ostez  ces  Juifs  et  sus  de  vous  mettez 
Et  créez  vos  barons  et  prisiez  et  amez. 
est»      Car  de  sou  pais  n'est  li  hons  sires  clamez, 
Quant  il  est  de  ses  gens  baïs  et  despitez. 
Et  d'autre  part  aussi  au  pécbié  regardez 
Que  vous  faites  madame,  où  tant  a  de  bontez; 
Cest  la  plus  loial  dame  de  .xv.  royaultez, 
<ssi5      Toute  la  plus  gentille  qui  soit  en  .c.  citez; 

Car  du  sanc  saint  Loys  est  son  corps  engenrez. 
Avisez-vous,  beau  sire,  pour  Dieu  qui  fu  pénez, 
Que  li  aigles  ne  soit  en  Espaigne  avolez 
Pour  le  vostre  pécbié,  si  vous  en  confessez, 
«m™     Car  je  vous  [di]3  pour  vrai  que  li  aigles  est  nez, 
Ou  royaulme  de  France  a  esté  avisez, 

•  nue.       -       •  couiuui.  J'di. 
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Car  il  a  le  royaulme  des  mauvais  délivrez. 
Je  ne  vous  en  di  plus ,  dit  vous  en  ai  assez.  » 

—  «Hé,  bastart!  dit  li  rois,  faus  traîtres  prouvez, 
68»5      Je  croi  que  vous  voldriez  que  je  fusse  finez  *  : 

Se  j'estoie  jà  mort  ou  oeciz  ou  tuez, 
Cuideriez-vous  d'Espaigne  estre  sire  clamez  ? 
Jà  il  ne  plaise  Dieu  que  celle  roiaultez 
Puist  avoir  à  seigneur  bastar  bien  aprouvez!  » 
AH»      —  «  Sire,  ce  dit  Henris,  or  ne  vous  aïrez; 
Ne  vous  en  parlerai  jamais  en  mes  aez, 
Et  se  bien  vous  en  vient,  pour  Dieu  si  le  prenez.  » 

—  «  Bastars,  dit  li  rois  Piètres,  faites  si  en  alez; 
Je  vous  bani  d'Espaigne  environ  de  tous  lez  : 

«M5      Se  de  ci  en  avant  vous  y  estes  trouvez, 

Deslruire  vous  ferai  con  traîtres  prouvez.  » 

Là  y  ot  .1.  juif  qui  Jacob  fu  nommez; 

Il  a  dit  à  Henry  :  «  Bien  estes  rassotez, 

Que  le  plus  noble  roy  qui  puist  estre  trouvez 
«*jo      Avez  ci  couroucié  que  véoir  le  poez. 

Alez-vous-en  de  ci,  que  ne  le  comparez.  » 

Et  quant  Henri  l'oy,  si  s'en  est  couroucez  : 

«  Ha,  faulz  Juif!  dit-il,  lerres  envenimez, 

Par  vous  et  par  les  autres  est  li  rois  enchantez; 
M4I      Mais,  foi  que  doi  à  Dieu,  qui  en  crois  fu  penez, 

Par  les  félons  Juifs  travcilliez  et  cloez! 

Pour  la  mort  Dieu  vengier,  qui  de  vous  est  blasmez, 

Arez  vostre  paiement  tel  qu'avoir  le  poez; 

Jamais  le  roi  mon  frère  ne  forconseillerez.  » 
685o      11  a  trait  .1.  coutel  qui  fu  bien  afdez, 

I  aerdi  Jacob  comme  preux  et  osez, 

Tout  parmi  la  chevesse  li  a  les  dois  gelez"; 

Le  coustel  lui  bouta  tout  parmi  les  costez, 


«  •  ■  Failli  baslart ,  detloial,  61  de  putain  prouve*.  » 
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Le  cuer  li  a  fendu  et  le  foie  delez, 
mss      A  terre  l'abasti  et  puis  c'est  escriez  : 

«  S'il  a  homme  céens  dont  je  soie  adesez, 

De  ce  coustel  sara  s'il  est  bien  afdez!  » 

Rois  Piètres  se  leva  couroucié  et  irez, 

Et  tira  .1.  coustel  si  que  tous  forsenez; 
<w<«      Jà  fust  encontre  lui  moult  fièrement  alez, 

Quant  .1.  chevalier  est  vers  le  roy  arrestez, 

Et  li  dit  :  o  Monseigneur,  pour  Dieu!  or  vous  souffrez: 

Pour  .1.  Juif  félon  vo  frère  ne  frappez  : 

Que  fussent  tuit  li  autre  en  ce  point  atornez!  » 
*86s      Et  Henry  se  parti,  et  si  c'est  avalez, 

Et  a  dit  à  sa  gent  :  «  Mes  chevaux  ensellés; 

J'ai  pis  fait  aujourd'ui  que  cilz  qui  joue  aux  dez.  » 

Henris  fu  moult  dolant  et  plains  de  marrison; 

Sur  le  cheval  monta  lui  et 1  compaignon. 
«s-..      Et  on  tenoit  le  roi  à  guise  de  Iyon  : 

a  Ha,  seigneur!  dit  li  rois,  vous  i n'estes  tuit  laron  , 

Qui  ne  m'avez  laissié  occirre  ce  quoistron.  » 

Dient  li  chevalier  :  «  Apaisiez  la  tençon  ; 

Se  Henry  c'est  meffais,  si  l'en  donnez  pardon  : 
6«-i      Sire,  c'est  vostre  frère  et  homme  de  renon  ».  » 

—  «  Par  ma  foi  !  dit  li  rois ,  il  a  fait  traïson , 

Mais  chier  l'achatera,  si  ait  m'àme  pardon; 

Car  hanir  le  ferai  d'Espaigne  le  royon.  » 

Puis  le  fist-il  hennir3,  à  guise  de  garçon, 
688a      Du  roiauhne  d'Espaigne  entour  et  environ  ; 

Pour  ce  ne  s'amenda  <le  riens  le  roy  Pieron, 

Et  fist  prendre  <  celui,  à  guise  de  larron, 


«•iL 

■  *<  Bien  pttet  bmier  .1.  pot  par  dedciH  \o  maison. 
S'il  a  lue  .1.  Juifs,  n'y  comptez  un  bouton  ; 
Sauvez  sera  devant  ta  face  au  roy  Jliétora. 
Plcuit  à  Dieu  que  tout  les  Juifs  de  vortre  royon 


Faites  huchier  vo  frère  Henry  o  le  cner  bon 
Et  lui  faictes  pardon  et  nous  voua  en  pnon.  - 


Digitized  by  Google 


BERTRAIN  DU  GUESCL1N.  a5i 

Qui  de  son  frère  ot  fait  à  lui  défencion  : 

Ainsi  régna  li  rois  en  son  ahusion. 
«*8S      De  la  mort  la  roynne  avoit  dévotion, 

Mais  onques  ne  la  pot  afiner  par  poison  ; 

Car  elle  s'en  gardoit  par  bonne  avision. 

Or  vous  dirai  comment  la  roynne  de  non 

IVIoru  et  trespassa  :  Dieux  li  face  pardon  ! 
«%•      Li  mis  la  fist  moiïr  à  sa  maléiçon 

Par  faulz  Juifs  mauvais  de  maise  nacion, 

A  qui  il  commanda  qu'ilz  féissent  son  bon 

De  la  bonne  roynne  du  bon  sanc  de  Bourbon. 

Et  li  félon  Juifs  de  fauce  oppinion 
MgS      S'en  vindrent  à  la  chambre  appeler  à  bas  son 

C'on  les  laissast  dedens  sans  nulle  arrestison. 

Quant  une  chambcrière  vit  celle  nacion, 

A  la  roynne  vint,  qui  ait  bénéiçon  : 

Madame  la  roynr  en  hayne  prit  m'a  ; 
Pendre  me  volt  faire  .nu.  jours  mie  u'a 
Pourtant  que,  quant  hommage  le  mien  corps  In  ra , 
Au  sereroent  fenir  le  mien  corps  le  baiia. 
Quant  die  le  sot  de  vray,  et  oo  lui  recorda , 
Que  j'esloie  juif ,  moult  grant  dueil  démena , 
El  hocha  eaoe  chaude  et  sa  bouche  lava. 
Que  je  fusie  pendus  ma  dame  commanda  ; 
Je  m'en  su)  afuy  à  sauveté  deci. 
Se  vous  ne  me  gardet  elle  me  honnira  . 
Car  puis  qu'elle  me  hel ,  voir,  il  me  me«chcrra.  - 
Dist  Piètres  li  fors  roys  :  ■  On  vous  en  paiera. 
Or  voy  bien  que  la  dame  jamais  on  n'aymera  ; 
Femme  où  ma  plaisance  a  esté  et  sera. 
Bien  voy  qu'à  rooy-oiesme*  ma  mort  pourchacera 
Qui  sara  bon  conseil ,  si  ne  le  celle  jà  ; 
Mûrir  couvietil  la  dame,  plus  on  n'y  attendra; 
Mais  je  voudrait  bien  ,  jà  celle  ne  sera , 
C'on  ne  péusl  savoir  dont  telle  mort  vendra.  » 
—  •  Sire ,  dist  le  Juif,  on  vous  conseillera  : 
La  dame  en  son  dormant  estaindre  cou  vendra  . 
Plaie  ne  horion  sur  son  cor  ps  n'avendra  ; 
Bien  en  sarons  chevir,  car  on  la  scurpreodra.  ■ 
Et  dit  Piètres  li  roy»  :  -  Or  y  perra,  seigneur. 
De  Dieu  soit  bénéit  qui  m'en  délivrera.  - 
Seigneur,  cil  fauli  Juif  maint  Juif  asse.nbL 

3a. 
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Terre  li  ot  donné  roy  Piètre  le  baron 
Là  où  elle  prist  suslance  et  nourriçon 
Et  reprent  les  hommages  du  pais  d'environ, 
li  avoit  un  Juif  riches  et  puissant  boni 
Qui  tenoit  en  sa  part  un  moult  noble  donjon  ; 
Combien  qu'il  en  paiast  à  présent  raençon , 
Horomage  voull  jurer  à  la  dame  de  nom. 
Eu  hommage  faisant ,  si  corn  faire  le  doit-on  . 
Il  bain  ta  royue  par  dessus  le  menton. 
Quant  il  se  fu  retrait,  la  dame  de  renom 
A  fait  d'eaue  chaufer  tout  plain  .r.  chauderon 
Et  en  lava  sa  bourbe  et  son  viaire  en  çou, 
Puis  dit  à  haute  voix  :  -  Entre  vous  luit,  I 
Je  di  que  vous  n'aroei  mon  honneur  .r.  I 
Quant  ma  bouche  basiez  touchier  à  un  waiguon , 
.1.  faut»  chien  pourry  de  pute  estraciou  | 
Faicles  tost  qu'il  soit  |x-ndus  a  .1.  caignon.  ■ 
Au  fauU  félon  Juif  fu  dicte  la  raison. 
Pour  double  de  mourir  moula  sur  l'arragon 
El  puis  s'eu  fouy  au  riche  roy  Pieron  ; 
De  sa  femme  lui  fat  tel  lamentation 
I  on  h  ûil  1 


Ly  faula  Juifs  félon  au  ro,  Piètre  en  ala  : 
.S,re.  dit  le  Juif.  o«  c'on  vous  dira. 
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Au  matin  Tu  trouvée,  en  sa  main  .1.  sautier, 
Toute  morte  en  son  lit,  sans  nés  ,i.  recouvrier. 
Ensevelie  fu  en  .1.  noble  monstier. 
Piètres  n'i  acontoit  la  monte  d'un  denier: 
V,5      Le  déables  ot  ou  corps  pour  lui  faire  enragier. 

•  I)e  la  mort  la  roy  une  furent  pluseur  dolant, 

Dames  et  damoiselles  et  maint  chevalier  franc; 

Mesmes  vont  les  Juifs  Piètre  le  roy  blasmant  : 

En  derrières  de  lui  l'appeloient  tirant. 
69S0      A  Tristemare  fu  Henri  au  cuer  dolant; 

Piètre  Pot  fait  banir  hors  d'Espaigne  la  grant. 

Mais  Henry  assambla  .1.  puelle  '  fort  et  grant 

Qui  contre  le  roy  Piètre  s'aloient  aloant  ». 

\dont  ot  .1.  Juif  riche  et  bien  poissant; 
6y55      Apre/  la  mort  la  dame  de  coi  je  dis  devant, 

Vint  maint  miracle  bel  en  ce  tamps  apparant; 

Tant  qu'il  fu  inspiré  de  Dieu,  le  roi  amant  : 

Cilz  se  parti  de  Burs,  le  roy  ala  laissant, 

Et  si  l'avoit  servi  tousjours  en  son  vivant; 
««je-      Sa  naissance  savoit  et  tout  le  cou  venant, 

Et  si  avoit  véu  3  son  père  souffisant. 

Cilz  vint  au  ber  Henry,  le  noble  combatant, 

Et  lui  fist  assambler  maint  chevalier  poissant , 

Evesques  et  abbez,  et  maint  bon  clerc  lisaut; 
ftg65      Quant  il/,  furent  venus  si  con  je  voiz  comptant, 

Là  salèrent  Juif*  eabalre  el  enchartrer.  Ainçois  orent  le  pan  an*  deau-an  entier. 
Ainsi  mou  ru  la  dame:  Dieu  vueilte  s'ime  sauver  ' 

lendemain  fu  trouvée  en  u  main  .1.  psautier.  De  La  mort  de  la  royne  furent  phmriir*  dolent . 

Toute  morte  en  ton  lit  aans  vie  recouvrer  ;  Et  me«mc<  In  Juif»  en  vont  le  roy  Marnant . 


C  on  n'a  pas  fait  la  dame  de  son  gré  dévier. 

le»  Juifs  qui  ce  firent  voulrenl  banir  et  crier.        .peuple      -     >  allant  3  servi. 


Kn  derrière  de  lui  l  appellérent  tirant. 
Or  diray  de  Henry  le  conte  suffisant  r 
A  Trieemaire  fu  Henry  au  ruer  sachant 
Que  roy  Piètre  ot  fait  Ismir  à  son  eomn 


Mais  le 
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De  ce  fait  furent  moull  pluseur  esmerveillant. 

a  Seigneur,  dit  li  Juifs,  alez  moi  escoutant; 

Merveilles  vous  dirai  de  coi  tuit  li  plus  grant 

Seront  tuit  esbahi,  je  le  vous  acrcant; 

Et  afin  que  chascun  me  voise  mielx  créant, 

Je  me  veil  baptisier,  baptesme  vous  demant.  » 

Et  cil  ont  respondu  :  «Vous  Tarez  maintenant.  « 

Adont  fu  baptisié  sa  famé  et  si  enfant, 

Et  prinrent  nostre  loy,  qui  est  bonne  et  vaillant. 


,55 


697$      Adont  dit  li  Juifs  :  «  Seigneur,  entende/,  ça  : 

Chose  vous  veil  monstrer,  qui  dilte  vous  sera, 
Comment  Henris  mes  sires,  que  vëoir  poez  là, 
Doit  estre  roys  d'Espaigne,  comme  l'en  vous  dira. 
Je  vi  le  roy  son  père  par  devant  Arcala, 

»»»o      Et  le  servi  lonc  tamps  par  tout  où  il  régna, - 
Si  vi  la  belle  dame  que  li  rois  fiança, 
Et  fu  avec  lui  et  par  tout  la  mena; 
Et  le  conte  Henry  en  la  dame  engendra 
Et  .111.  filles,  qui  sont  ou  pais  par  deçà. 

«9*5      Cilz  qui  fiance  famé  en  la  loi  est  piéçà 
Que  s'il  habite  à  lui,  jamais  autre  n'ara. 
De  ce  fait  vint  Henry,  et  puis  si  trespassa 
Icelle  riche  dame  que  li  rois  tant  ama. 
Aprez  le  roy  lor  père  autre  famé  espousa; 

«990      Quatre  filles  en  ot,  onques  filz  ne  porta; 
De  coi  li  rois  gentilz  adont  se  courouça, 
Sa  moulier  laidenga     et  sur  Dieu  li  jura, 
S'elle  n'avoit  .1.  filz  quant  d'enfant  agerra  \ 
Que  jamais  en  sa  vie  son  corps  ne  l'amera. 

«995      Oez  que  li  rois  fist  :  s'espousée  eslonga  3, 
Une  belle  Juifve  maintenant  acointa 


I-or.  dist  a  M 
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Si  très  secréemeut  que  nullui  n'en  parla. 

En  ycelle  Juifve  .1.  bel  filz  engendra; 

Et  quant  celle  Juifve  senti  quelle  engraissa, 
:»oo      De  bon  cuer  et  dévost  tantost  se  baptisa. 

La  roynne  gentilz  des  sains  fons  la  leva 

Et  la  retint  o  lui  et  foraient  l'enama  ; 

De  qui  ençainte  fu  souvent  li  demanda, 

Et  celle  dont  je  di,  tout  le  fait  li  cela 
7MS      Et  li  dit  c'uns  marchans  avec  lui  coucha, 

Ne  scet  où  il  ala  ne  quant  il  revenra. 

La  dame  le  crut  bien,  à  y  tant  s'apaisa. 

Tout  ençainte  devint,  dont  moult  li  anoia; 

Car  .1.  Juif  li  dit  c'une  fille  sera; 
:oi«      Et  sa  belle  filleule  qui  se  clirestienna 

Ara,  ce  dit,  .1.  filz,  quant  en  déliverra. 

Et  ce  fu  veniez;  d'un  bel  filz  acoucha 

Icelle  convertie,  dont  on  vous  comptera; 

Et  la  noble  royne  une  fille  aporta. 
7oiS      Tuit  en  une  journée  nasquirent  cil  .11.  là, 

Et  pourtant  la  roynne,  qui  son  mari  doubla, 

Fist  tant  à  sa  filleule  et  si  bel  l'em  pria 

Que  son  filz  pour  sa  fille  de  cuer  li  ottroia  : 

Ens  ou  non  de  la  fille  icilz  filz  demoura. 
7010      On  fist  entendre  au  roy  que  trop  beau  filz  y  a; 

Lors  fust-il  baptisiez  et  Piètres  l'appella. 

Ou  lieu  du  roy  d'Espaigne  Charlon  le  couronna; 

Et  Henris  li  drois  hoirs  point  la  couronne  n'a.  » 

Quant  li  pueples  l'oy,  forment  s'esmerveilla; 
:o«5      Li  pluseur  s'allèrent  et  jurèrent  droit  là 


Quant  d&ime  fu ,  tellement  le  cela 

C'oo  lui  quiat  .1.  enfant  que  .1.  Juif  engendra, 

Lequel  ettoit  .1.  fila  (bien  fu  qui  le  changa  ) 

El  ou  non  de  la  fille  celui  fila  demoura. 

On  fût  entendre  au  roy  que  trop  bieau  filz  il  a. 

Lors  fu-il  baptisiez  et  Piètre  on  1  appella. 


Quant  le  peuple  l'oy,  forment  s'en  nurve  ; 
li  plusieurs  s'aliérent  et  jurèrent  droit  U 
Qiae  jamais  ne  lui  faudront  tant  que  couronne  ara. 
Et  quant  roy  Piètre  sreut  comment  la  chose  «la , 
Moult  maudist  le  Juif  el  forment  k  doubla. 
Non  pourquaot  Henry  grain  foison  de  eent  d'arn>r« 
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Que  mais  ne  li  fuiront  tant  que  couronne  ara; 
Et  quant  Piètres  l'oy,  forment  li  anoya. 
Mais  encontre  Henry  la  guerre  commença, 
Et  contre  ses  aidans  fist  tant  et  pourchassa, 
;o3«      Par  or  et  par  beaux  dons  qu'il  promist  et  donna, 
Que  la  plus  grant  partie  devers  lui  retourna 
Et  encontre  Henry  fièrement  chevaucha. 
Mais  Piètres  ot  plus  gent,  de  ce  ne  doubtez  jà, 
Car  li  plus  riches  homs  tousjours  plus  déport  a. 

70M      Li  bons  contes  Henris ,  qui  tant  fist  à  prisier, 

Ot  assez  poi  de  gent  pour  son  droit  desrainier  : 

Telz  l'aime  loialment  qui  ne  li  osé  aidier. 

Rois  dam  Piètre  le  fit  par  sa  gent  déchacier, 

Tant  qu'il  couvint  Henry  du  royaulme  voidiér; 
7040      Sa  famé  et  ses  enfans  il  li  couvint  laissier: 

En  Arragon  ala  vers  le  roy  noble  et  fier, 

Qui  li  fist  grant  honneur;  car  forment  l'avoit  chier. 

Henry  le  salua  en  son  palais  plainier, 

Et  li  dist  ;  a  Noble  roy,  ayde  vous  requier 
704s      Contre  Piètre  le  fel,  qui  me  fait  enchacier 

Du  royaulme  vaillant  que  je  doi  justicier. 

Vous  savez  que  dam  Piètre,  que  je  n'ai  mie  chier, 

Ne  doit  en  toute  Espaigne  tenir  .1.  seul  denier; 

Car  il  ne  fu  pas  nez  d'une  loial  moulier  *  ; 
:o5o      Mais  en  une  Juifve  qui  se  fist  baptisier  : 

Là  l'engendra  mon  père;  mais  on  le  fist  changier 

Un  filz  contre  une  fille,  pour  le  roy  apaisier: 

Bien  va  à  sa  nature,  ne  le  puet  cslongier; 

Car  les  Juifs  a  fait  de  sa  court  aprochier; 

Henris  ol  pou  de  gent ,  de  c*  ue  doublet  jà. 

'  7049-7058: 
.  Il  e*l  fili  de  Juif,  ce  ne  pue4-il  noter; 
Car  l«  crestien.  a  bit  de  sa  court  rh.ri.  r. 
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?o55      A  autre  gent  ne  veult  son  conseil  desclairier, 

Et  de  Juifs  se  fait  amer  et  conseilliez 

S'a  fait  aussi  nmrdrir  sa  courtoise  moulier, 

Telle  con  chascun  scet,  sans  vice  reprochier.  » 

—  o  C'est  voirs,  ce  dit  li  rois,  je  le  croi  de  lëgier; 
ro«o      Mais  tant  con  vous  voldrez  avec  moy  hébergier, 

Vostre  estât  vous  donray  à  loi  de  chevalier; 

Mais  contre  le  roy  Piètre  je  ne  puis  guerrier.  » 

Dist  li  contes  Hcnris  :  a  Je  me  cuide  apointier 

A  celle  gent  d'Espaigne  tellement  alier 
-o65      Que  dam  Piètre  ferai  morir  et  essillier; 

Car  li  drois  que  g'i  ay  me  porra  bien  aidier.  » 

Henrys  en  Arragon  si  fu  bien  longuement; 
Quant  roys  Piètres  le  sceut,  s'en  ot  le  cuer  dolant. 
Escripre  fist  tanlost  lettres  appert  ement, 

7070      Où  il  avoit  escript  moult  félon nessement  : 

«  Nous  roys  Piètre,  dit-il,  d'Espaigne  entièrement, 

Sire  de  Portingal 1  de  l'onneur  qui  y  pent, 

El  d'Arragon  ausi  avironnéement, 

Nous  faisons  assavoir  qu'il  nous  desplail  forment, 

7075      Et  s'avons  mal  gré  et  portons  mal  talent 

Que  le  bastart  Henry,  que  je  hé  durement, 
Et  que  j'ai  fait  banir  d'Espaigne  entièrement 
Comme  faulz  traiteur,  qui  enchante  ma  gent, 
Qui  se  veult  faire  roy  par  J.  abuscment 

7oiio      D'un  Juif  qui  me  bel,  et  Dieux  scet  bien  comment. 
Si  vous  fai  assavoir  et  vous  ai  en  couvent 
Que  se  vous  le  tenez  en  vostre  tellement 
Contre  nostre  voloir  et  nostre  mandement , 
Que  dedens  Arragon  nous  verrez  temprement; 

7085      D'Espaigne  vous  menray  si  graut  assamblcment 

Nul  «ultre  gent  ne  vueult  a»ec  lui  aber  Telle  que  chacun  »cet,  tutu  vice  rrprochn-1 .  - 

Que  Juiûi:  à  autrui  oe  *e  vueult  coutcilkr; 

El  «  a  fait  mourir  m  courtouc  moullicr.  i  Poriig.1. 
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Que  fuir  vous  feray  tant  que  terre  s'estent.  » 

Li  messages  parti  cheminant  tellement 

Qu'il  vint  à  Palpigant     ou  l'istoire  ment, 

Et  là  trouva  le  roy  et  la  dame  ensement, 
7090      Et  son  fil  avec  lui  et  sa  fille  au  corps  gent. 

Li  messages  fist  tant  sans  nul  délaiement 

Que  au  roy  a  baillé  ces  lettres  proprement; 

Lors  .1. a  Arragounoiz  li  Iwi  bellement. 

Quant  la  teneur  choisi,  s'ot  le  cuer  moult  dolant; 
:oo5      11  resgarda  Henri,  qui  là  estoit  présent: 

«  Sire  Henris,  dist-il,  or  resgardés  comment 

Li  rois  Piètres  me  mande  si  rigoreusement 

Que  vous  face  partir  hors  de  mon  tellement. 

Ou  il  me  portera  dommage  grandement.  » 
?ioo      Dit  li  contes  Henris  :  «Je  le  vous3  clèrement; 

Dieux  m'en  veille  vengïer,  voire  si  vraiement 

Que  pour  vérité  dire  et  faire  vistement*, 

J'ai  la  haynne  à  lui  ainsi  vilainement. 

Ne  veil  pas  que  pour  moi  aie/,  encombrement  : 
710$      Je  m'en  départirai  assez  prochainement.  » 


Ainsi  couvint  Henry  départir  d'Arragon , 
Et  aler  à  garant  en  estrange  royon  ; 
Or  vous  dirai  de  lui  quant  il  ert  saison. 
Or  avint  en  ce  tamps  dont  je  fais  mencion 
jtM      C'on  porta  les  nouvelles  en  France  le  royon 
De  la  mort  la  roynne,  qui  Dieux  face  pardon; 
Tout  partout  le  royaulme  de  France  le  sceut-on. 
Dolans  en  fu  li  rois,  il  y  ot  bien  raison; 
Aussi  fu  la  roynne  et  le  duc  de  Bourbon, 
r  1 15      Et  tuit  li  chevalier  blasmèrent  roy  Pieron, 
Qui  la  roynne  avoit  morte  par  tralson. 
ou  noble  royaulme  ot  tel  confusion 


*  710a: 
  1  v    3  TOÏ  * 

Que  pour  lovauté  faire  et  ouvrer  tiilt-iiit-ni. 
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D'une  grande  compaigne,  et  estoient  foison 
Gent  de  mainte  manière  de  maie  nacion; 

liM      L'un  Engloiz,  l'autre  Escot,  s'i  avoit  maint  Breton, 
Hanuier  et  Norman t  y  avoit  à  foison. 
Par  le  païs  aloient  prendre  lor  mansion, 
Et  prenoient  partout  les  Engloiz  raençon  : 
.xxv.  cappitaines  trouver  y  pooit-on  *, 

:n5      Chevaliers,  escuiers  y  avoit,  ce  dit-on, 
Qui  de  France  essillier  orent  dévocion  ; 
Il  n'i  demoroit  buef,  ne  vache,  ne  mouton, 
Ne  char,  ne  vin,  ne  pain,  ne  oie,  ne  chappon. 
Tuit  pillart,  murdrier,  traiteur  et  larron 

:«ïo      Estoient  en  la  route  dont  je  fai  mencion. 

En  la  grande  compaigne  y  avoit  de  gent  tant 
Que  ne  le  vous  diroit  créature  vivant , 
Qui  le  païs  de  France  aloient  fort  pillant. 
Li  rois  en  avoit  moult  le  cuer  tristre  et  dolant, 

71SS      Et  manda  son  conseil,  et  lor  dit  en  oiant  : 
•<  Que  ferons-nous,  dit-il,  de  celle  gent  tirant 
Qui  nostre  pueple  va  ensement  destruisant? 
Se  ne  sont  que  pillart  et  larron  et  tirant. 
Se  je  met  encontr'eulx  mon  barnage  vaillant, 

7U0      Et  je  pers  mes  barons,  qui  sont  noble  et  poissant, 
Jamais  joie  n'arai  en  jour  de  mon  vivant. 
Qui  les  porroit  mener  en  Espagne  la  grant 
Contre  le  renoié  Piètre  le  mescréant, 
Qui  nostre  suer  a  fait  morir  comme  tirant, 

7 us      Je  le  voldroie  bien,  coi  qu'il  alast  coustant.  » 
Bertran  du  Guesclin  va  bien  le  roy  escoutant  : 
«  Noble  rois,  dit  Bertran,  j'ai  le  cuer  désirant 
De  passer  oultre  mer  ou  non  Dieu  le  poissant  », 


•  •  Voire  (ou»  les  plu»  grant  d'autre»  y  ol  f< 

•  7148-7149: 

-  lyaler  wr  paiaiu  en  Cypre  U  vaillant 


Ou  en  Grenadre  tout  droit  m  la  («t  Terragant 
l«  feap*  tranchant.. 
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Et  corabatre  aux  païens  à  l'espée  trenchant. 
:i5«      Le  roy  de  Chippre  iroie  volenliers  confortant; 

Alixandre  a  conquise,  où  païens  avoit  tant. 

Et  se  de  ceste  gent  qui  vous  vont  courouçant 

Me  pooie  aprochier,  je  vous  ai  en  couvent 

Que  j'en  déliverroie  le  royaulme  vaillant.  » 
:i55      — «  Je  le  voldroie  bien,  »  dit  li  rois  à  Bertrand. 

Et  Bertran  li  a  dit  :  «N'en  parlez  plus  avant; 

Je  sarai  lor  voloir,  ne  vous  alcz  doubtant  » 

Bertran  du  Guesclin  ne  s'i  volt  arrester; 

Son  béraut  appela,  si  li  dit  haut  et  cler: 
:•&»      «  Va-t'en,  dit-il,  bien  tost  et  pense  de  l'aler 

En  la  grant  compaignie,  et  si  va  demander 

Trestous  les  cappitaines,  et  feras  assambler. 

Un  sauf-conduit  pour  moi  lor  iras  demander; 

Car  j'ai  trop  grant  désir  qu'à  eulx  puisse  parlei 
:i«s      Celui  a  respondu  :  «  Ce  fait  à  créanter.  » 

Sur  le  cheval  monta  et  pense  de  l'aler, 

Vers  Chalon  sur  la  Sone*  ala  ces  gens  trouver; 

Si  le  congnurent  bien  au  tunicle  porter  : 

Contre  lui  sont  venus  sergent  et  bacheler. 
:i:o      «  Seigneur,  dit  li  héraux,  or  me  veilliez  mener 

Aux  cappitaines  droit  ;  je  veil  à  eulx  parler.  » 

Et  cil  ont  respondu  :  «  Bien  les  porrez  trouver; 

Ensamble  maintenant  assis  sont  au  disner.  » 

Et  li  héraux  y  va,  car  il  s'i  fist  mener. 

En  .1.  moult  riche  ostel  qui  moult  fist  à  prisier 

Trouva  les  capitaines,  si  con  j'oy  compter. 

L'ostel  avoient  pris  et  l'oste  fait  aler, 

Et  buvoient  bon  vin  qu'il  avoient  aforé. 

Le  chevalier  Vert  va  haultement  saluer, 
7i8o      Huon  de  Cavrelay,  c'on  doit  premier  nommer, 


1  <in»  lonc  terme  ptuani. 
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Et  Mahieu  de  Gournay,  .1.  Anglois  d'oultre  mer; 
Nicholas  Esquabourne  1  y  fait  bien  à  nommer, 
Robert  Secot 1  aussi,  qui  fait  gens  alirer; 
S'i  fu  Gautier  Huet,  c'on  ne  puet  pas  celer, 
>tU      Et  Briquet  escuier,  qui  se  faisoit  doubter; 

S'i  fu  le  bourc  de  Laines,  qui  ne  porroit  amer 
Le  royaulme  de  France,  ains  le  voloil  grever; 
Le  bourc  de  Perres  3  ausi  qu'avec  lui  volt  mener; 
S'i  fu  Jehan  d'Evreues  4,  Navarrois  sans  doubter. 
Et  d'autres  chevaliers  que  je  ne  sai  nommer. 
«  Seigneur,  dit  li  héraux,  Dieux  vous  veille  garder  ! 
Vous  estes  bonne  gent,  on  vous  doit  bien  loer; 
Vous  avez  bien  à  boire  et  très-bien  à  rifler, 
El  si  ne  vous  fauldra  ne  paier  ne  compter. 

«  Seigneur,  dit  li  héraux,  Jhésu  vous  beneie  ! 

Bertran  de  Guesclin  à  vous  tant  mande  et  prie 

Qu'il  puist  parler  à  vous  trestous  par  compaignie; 

Volentiers  vous  verroit  sans  nulle  vilonnie.  » 

Huon  de  Cavrelay,  qui  les  Angloiz  mestrie, 
?*«>«      Respondi  au  héraut  sans  penser  à  folie  : 

•  Par  foi!  gentilz  héraux,  je  vous  acertefie 

Que  je  verray  Bertran  ici  à  chière  lie; 

S'es  autres  a  accort,  endroit  de  ma  partie 

Je  le  veil  volentiers,  se  Dieux  me  bénéie, 
?»o4      Et  li  donrai  bon  vin  que  j'ai  en  ma  baillie; 

Je  l'en  puis  bien  donner,  pour  vrai  le  vous  aflie: 

Il  ne  me  couste  liens,  denrrée  ne  demie.  » 

Et  dit  Gautier  Huet:  a  Et  mes  corps  s'i  ottrie.  » 

Dit  li  Vers  chevaliers  :  a  N'est  droit  que  le  desdie.  » 
:>■«      Chascun  l'a  accordé  endroit  de  sa  partie. 

Là  fu  li  sauf-conduis  de  la  chevalerie 

1  Scatnbouoe.  s  Le  bourc  de  Pierre. 

.  Sera*.  «  Si  fu  Jeh*n  d  Evreu*. 
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Jurez  el  ottroiez,  sans  nulle  tricherie^ 
l^ors  parti  li  héraux,  qui  ot  la  chière  lie; 
Revint  à  son  seigneur,  que  point  ne  se  détrie;        .  ■ 
;«i5      La  nouvelle  li  dit  de  celle  cotnpaignie. 

Adont  nionsta  Bertrau  et  o  lui  sa  maisnie; 
Pour  le  païs  de  France  fist  grande  courtoisie, 
Ainsi  con  vous  orrez,  se  Dieux  me  donne  vie. 

Or  chevauche  Bertran,  que  point  ne  s'arresta, 
t»»o      Et  a  tant  chevauchié  et  si  bien  esploita 

Que  la  grande  compaigne  perceut  et  avisa. 

Il  est  venus  en  l'ost  et  puis  les  salua  : 

«  Dieux  gart  les  compaignons,  dit-il,  que  je  voi  là!  » 

Lors  se  sont  encliné,  chascun  s'umilia. 

a  A  Dieu  le  veu!  dit-il,  qui  croire  me  voldra. 

Tous  riches  vous  ferai,  guères  ne  demoura.  » 

Et  cilz  ont  respondu  :  «  Bien  soiez  venus  çà, 

Sire;  voir,  nous  ferons  tout  quanqu'il  vous  plaira, 

Car  jà  ne  périra  qui  croire  me  vouldra.  » 
7*}o      Lors  vit  les  chevaliers  là  où  on  l'amena; 

Huon  de  Cavrelay,  quant  Bertran  avisa, 

Il  est  venus  à  lui  et  puis  si  l'acola, 

Ami  et  compaignon  doulceroent  l'appela. 

Et  Bertran  li  a  dit  que  nul  compaignon  n'a 
:*H      S'il  ne  veult  faire  ce  dont  il  lui  priera; 

Dont  li  dit  Cavrelay,  si  tost  qui  l'escouta  : 

«  Bertran,  par  cellui  Dieu  qui  le  monde  créa! 

Très  bonne  compaignie  li  miens  corps  vous  fera 

En  toutes  les  manières,  comme  il  appartendra, 
;M«      Et  iray  tout  partout  où  aler  vous  plaira, 

Guerroier  tout  le  monde  de  çà  mer  et  de  là, 

Fors  le  prince  de  Gales;  mais  jà  ne  m'a  vendra 

Que  soie  contre  lui;  car,  si  4ost  qu'il  vorra, 

Je  yrai  avec  lui  :  juré  li  ai  piéçà.  » 
:*45      — «  Sire,  ce  dit  Bertran,  je  veil  trop  bien  cela.  » 
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Huon  de  Cavrelay  vistement  commanda 

Con  aporte  le  vin,  dont  Bertran  buvera; 

Et  il  fu  aporté  du  meilleur  qu'il  y  a. 

Dont  vint  Gautier  Huet,  qua  Bertran  le  livra; 
t»5«      Mais  Bertran  li  a  dit  que  Huet  buvera. 

Grant  hnnnour  li  ont  fait  cil  qui  furent  de  là  : 

Onques  boire  ne  volt  chevalier  qui  fust  là , 

Jusqu'à  tant  que  Bertran  premier  essaiet  a. 

Et  quant  il  ot  béu,  les  autres  regarda, 
7«55      Et  a  dit  :  «  Beau  seigneur,  ne  vous  mentira)  jà; 

Voi  ci  .1.  riche  vin,  ne  sai  qu'il  vous  cousta.  » 

Dit  li  Vers  chevaliers,  qui  bien  escouté  Fa  : 

«  Onques  nul  hons  vivans  denier  n'en  demanda.  » 

—  «  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  veilliez-moi  escouter; 
:»6o      Pour  coi  je  sui  venus  je  vous  veil  recorder. 

Si  vien  de  par  le  roy  qui  France  doit  garder, 

Qui  voldroit  volentiers  pour  son  pueple  sauver 

Faire  tant  devers  vous,  je  le  vous  di  au  cler, 

Qu'avec  moi  venissiez  où  je  voldroie  aler, 
;i65      Et  bonne  compaignie  vous  voldroie  porter. 

Et  je  vous  ai  couvent  et  le  vous  veil  jurer 

Que  j'ai  grant  volenté  de  Sarrasins  grever 

Avec  le  roy  de  Chippre,  que  Dieux  veille  garder; 

Ou  aler  en  Grenade  pour  Sarrasins  grever. 
:>:o      Parmi  Espaigne  irons,  trop  le  puis  désirer  ', 

Et  se  le  roy  dam  Piètres  y  pooie  trouver, 

Volentiers  le  feroie  couroucier  et  irer, 

.1.  vilain  murdrier  de  sa  moulier  tuer". 

En  Espaigne  porrons  largement  profiter; 
7*7$      Car  li  païs  est  bons  pour  vitaille  mener, 

Et  si  a  de  bons  vins,  qui  sont  frians  et  clers. 

Et  jà5  de  mes  amis  qui  y  veulent  aler; 

'  IBM  l«r        ctrchier.  .,.  vilain  munit?  »  hul  Je  s»  u.o.llirr  t..rr. 

1  Et  j'.y. 
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Le  conte  de  la  Marche,  le  gentil  et  le  ber;  ^ 
Olivier  de  Manni,  que  je  doi  bien  amer; 

î»»o      Et  ses  frères  ausi,  qui  sont  bon  bache/er, 
Et  autres  chevaliers,  qui  se  veulent  pener 
.Pour  trouver  Sarrazins,  que  Dieux  veille  grever  '. 
Et  se  vous  me  volez  ce  fait  ci  accorder, 
Je  vous  ferai  du  roi  baillier  et  délivrer 

:»M      Deux  .c.  mile  florins,  et  devant  vous  compter. 
En  Avignon  irons ,  où  je  sai  bien  aler, 
Et  absolucion  vous  irai  impétrer 
De  trestous  vos  péchiez  de  tuer  et  embler, 
Et  s'arons  du  trésor  qu'il  nous  faura  livrer; 

7190      Et  puis  irons  ensamble  no  voiage  achever. 

Et  je  vous  pri,  pour  Dieu ,  qui  se  laissa  pener, 
Quechascuns  ait  voloir  de  sa  vie  amender. 
Se  nous  volons  trestous  en  nostre  cuer  penser, 
Nous  porriens  bien  de  vrai  en  nous  considérer 

7«g5      Que  fait  avons  assez  pour  nos  âmes  dampner; 

Quant  nous  arons  tout  fait,  si  nous  faut-il  finer. 
Pour  moi  le  di,  seigneur;  je  le  sai  bien  au  cler, 
Je  ne  fis  onques  bien,  dont  il  me  doit  peser: 
Je  n'ai  fait  fors  que  mal,  gent  occire  et  tuer; 

:îoo      Et  se  j'ai  fait  des  maulx,  bien  vous  poez  compter 
D'estre  mes  compaignons,  encores  de  passer, 
D'avoir  fait  pis  de  moi  bien  vous  poez  vanter. 

«  Seigneur,  ce  dit  Bertran ,  savez  que  nous  ferons  ? 
Faisons  à  Dieu  honneur  et  le  deable  laissons. 

?3o5      A  la  vie  visons  comment  usé  l'avons: 

Efforcées  les  dames  et  arses  les  maisons , 
Hommes,  enfans  occiz  et  tous  mis  à  rençons; 
Comment  mengié  avons  vaches ,  buefs  et  moutons 
Comment  pillié  avons  oies,  poucins,  chappons, 

7310      Et  béu  les  bons  vins,  fait  les  occisions, 

'  que  Dieux  pui»t  craventcr. 
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Esglises  violées  et  les  religions. 
Nous  avons  fait  trop  pis  que  ne  font  les  larrons; 
Li  larron  vont  embtant,  c'est  pour  loi*  norreçon 
Telz  y  a  qui  le  font  pour  nourrir  enfançons; 

7Si5      Tel  y  a  qui  ne  treuve  à  gaignier  .u.  boutons. 
Sachiez  celui  qui  est  de  poureté  semons, 
A  paines  puct-il  esue  en  ce  siècle  prodons. 
Pis  sommes  que  larrons,  car  gens  murderisons. 
Pour  Dieu,  avisons-nous,  sur  les  païens  alons; 

?Sm      Je  nous  ferai  tous  riches,  se  mon  conseil  créons, 
Et  arons  paradis  ausi  quant  nous  morrons.  » 
Huon  de  Cavrelay,  qui  oy  les  mus  bons, 
A  dit  au  ber  Bertran  et  tek  fu  ces  respons  : 
«Sire  Bertran,  dit-il,  si  ra'aïst  S.  Symons, 

:3ns      Je  vous  ai  eu  covent  que  mais  ne  vous  faudrons, 
Et  compaignon  de  foi  nous  nous  appellerons; 
Ne  jamès  l'un  de  l'autre  ne  nous  départirons. 
Non  se  li  rois  de  France,  où  nul  mal  ne  volons, 
Ne  prent  guerre  1  Angloiz,  car  je  sui  liges  bonis 

:53o      Au  prince  des  Galois  3,  qui  maintient  les  Gascons 
El  Guienne  ensement  et  les  guez  et  le  bons*.  » 
—  «  Je  le  veil,  dit  Bertran,  nous  le  vous  accordons, 
Demandez,  s'il  vous  plait,  à  tous  les  compaignons, 
A  tous  les  chevaliers  et  à  tous  les  barons. 

7Jïs      Se  vous  estes  d'accort,  devers  le  roy  irons, 
Et  ferai  aprester  l'or  que  nous  prometons 
Et  trestous  mes  amis  voldrai  avoir  semons 
Pour  faire  le  voiage  que  si  fort  desirons.  » 
Et  dit  li  chevaliers  :  «  Et  nous  le  vous  dirons.  » 

7340     Dont  parla  li  vassaulz  à  trestous  les  Bretons 

Et  à  tous  les  Engloiz,  dont  grans  estoit  li  nons  5, 


73i3-73i8: 

-  Li  larrom  vont  nnliUnt,  c'nl  pour  lear* 
Pour  mr*  ;  car  qui  tU  de  poureté  m 
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Et  aux  fors  Navarroiz  el  aussi  aux  Gascons  '. 


Ivon  de  Cavrelay»  fu  chevalier  vaillans, 
De  la  guerre  aux  .11.  rois  fu  maintes  fois  dolans; 
7J45      Mais  il  couvient  servir  maintes  fois  les  servans. 
Là  y  ot  des  liez  s'en  y  ot  des  dolans; 
Car  il  y  ot  assez  pillars  el  fors  tirans, 
Qui  n'avoient  pitié  de  faines,  ne  enfans, 
Nés  des  maisons  ardoir  ne  plus  que  mescréans. 
:î$o      S*i  avoit  des  bastars  et  des  autres  meschans, 
Qui  redouhtoient  moult  et  painnes  et  ahans, 
Les  montaignes  monter  et  les  grans  dérubens  â; 
Car  li  pais  de  France  est  bel  et  déduisant, 
Si  a  bonnes  viandes  et  de  bons  vins  frians. 
7355      L'un  à  l'autre  disoient  pluseurs  et  li  auquans  : 

a  Que  ferons-nous  à  Homme ,  la  cité  qui  est  grans, 

Quant  nous  avons  trouvé  S.  Perre  *  sur  les  champs?  » 

Mais  ce  conseil  yci  accordèrent  les  grans. 

Huon  de  Cavrelay  si  fu  bien  consentans; 
7M0      Si  fu  Jehan  d'Evreux,  Navarrois  souffisans; 

Et  li  Vers  chevalier,  qui  fu  bons  combatans; 

Et  si  fu  Gautier  Huet  le  noble  combatans. 

.xxv.  cappitaines,  ce  nous  dit  li  rommans, 

S'accordèrent  au  fait  de  ce  que  dit  Bertrans. 
7365      Aprez  s'i  accorda  trestous  li  remanans, 

Et  jurèrent  leurs  fois  et  se  remens  poissans. 

a  Seigneur,  ce  dit  Bertran ,  soiez  moi  escoutans; 

Je  m'en  iray  parler  au  riche  roy  des  Frans, 

Car  baillier  vous  ferai  ces  .11/  mille  frans; 
737»      Et  si  venrez  dîner,  telz  est  mes  essians, 

A  Pariz  delez  moi,  je  le  sui  desirans, 

Quant  je  le  manderai  et  il  en  sera  tamps  s. 


•'Car  il  y  «voit  gens  de  tontes  région».  1  et  les  for»  detruUnj      —     4  S.' 

>  Huon  de  Canalay.  Vous  .ur.  enaanbfe  avec  1rs  sarra 
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Et  vous  verra  li  rois,  qui  en  sera  joians, 
Et  ne  serons  1  en  riens  sur  mal  souppessonnans; 
Car  onques  je  ne  fu  traïson  pourchassans  *, 
Si  ne  serai 3  jà  tant  que  soie  ci  vivans.  u 
Dient  li  chevalier  et  escuiers  vaillans  *  : 
«  Onques  plus  vaillans  homs  ne  fu  véu  as  champs  5 
Plus  avons  de  créance  et  sommes  afians 
:  J8o      En  ce  que  vous  seriez  en  vos  bontez  disans  6, 

Qu'en  trestous  les  prélaz,  ne  les  hauz  clers  lisans 
Qui  sont  en  Avignon  ne  en  France  habitans.  » 

Quant  Bertran  ot  l'accors  escript  et  seelé, 
Aux  chevaliers  a  dit  :  «  Que  je  soie  escouté! 

:î85      Vous  venrez  à  Paris  quant  g'i  arai  esté, 
Et  pardevant  le  roi  7  vous  arai  amonstré; 
Et  puis  nous  en  yrons  quant  j'arai  ordené, 
Et  vous  pri  que  li  fort  soient  au  roi  8  livré.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  «  A  voslre  volenté.  » 

:3$o      Bertran  vint  à  Paris,  où  le  roi  a  trouvé; 
De  la  grant  compaignie  li  dit  la  vérité  : 
«  Sire,  dit-il  au  roy,  j'ai  acompli  vo  gré; 
Je  vous  metterai  hors  de  vostre  roiaulté 
Toute  la  pieur  gent  de  tout  vostre  régné; 

:î95      Mais  j'esploiterai  tant  qui  seront  tuit  sauvé  9.  » 

—  «  Bertran ,  ce  dit  li  rois,  la  sainte  Trinité 
Veille  garder  ton  corps  et  le  t'ait  ramené, 
Si  que  encor  te  voie  à  joie  et  à  santé!  » 

—  «Noble  roys,  dit  Bertran,  où  tant  ot  loiaulté, 
7400      Les  cappitaines  ont  moult  grande  volenté 

De  venir  à  Paris,  vostre  bonne  cité.  » 

—  o  Je  le  veil,  dit  h  rois,  et  bien  me  vient  à  gré, 


■  soie*.     —     >  accordai!*.     —     5  ferai-je.  6 

4  :  :  le  Tort.      -      »  à  mojr. 

Dient  le*  capitaines  chevaliers  suffisait!. 

4  ne  brocha  mit  les  champs.  9*.  Au  pape  les  mettra?  mais  que 
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Et  se  viennent,  au  Temple  là  soient  assamblé1; 

Car  trop  y  a  de  gent  et  trop  grande  planté; 
:4oS      Si  en  porroient  estre  à  merveille  efTraé, 

Et  je  ne  veil  avoir  à  eulx  fors  amitié, 

Puis  ce  di  qu'il  se  sont  envers  nous  accordé.  » 

Ne  sai  con  vous  éust  nul  lonc  plaist  devisé. 

Au  mandement  Bertran ,  quant  il  ot  tout  le  gré 
7*«o      Du  noble  roy  de  France,  lors  furent  cil  mandé; 

Et  vin  cirent  à  Paris  par  bonne  seureté. 

Au  Temple  droitement  là  ûirent-ilz  mené, 

Bien  furent  festié  et  noblement  dîné, 

Et  receurent  maint  don;  là  fu  tout  séelé. 
}4iJ      Et  tuit  li  chevalier  qui  orent  volenté 

D'aler  avec  Bertran  le  chevalier  loé 

Vindrent  par  devers  eulx  et  firent  amité  : 

Olivier  de  Manni,  .1.  chevalier  loé, 

Et  Alain  de  Manni  et  Yvon  le  mainé; 
:t»o      Et  Guillaume  Boistel,  .1.  chevalier  loé; 

Guillaume  de  Lannoy  n'i  doit  estre  oublié  ; 

Si  fil  Carenlouet',  .1.  escuier  sené, 

Qui  puis  occist  Chando,  .1.  chevalier  doubté; 

Le  Besgue  de  Vilaines  c'est  à  eulx  présenté, 
;4*5      Qui  depuis  en  Espaigne  ot  tellement  régné 

Qu'il  fu  de  Ribedieu  depuis  conte  nommé. 

Avec  la  compaigne  du  nobile  Bertran 
Ala  cilz  de  Beaugieu,  .1.  chevalier  vaillant; 
Le  comte  de  la  Marche,  .1.  chevalier  poissant  3 , 
:4 Jo     Et  le  bon  mareschal  c'on  nomme  d'Odrahan  *; 
Chevaliers,  escuiers  qui  tuit  furent  jurant 


1  *•  Par  quoy  ceuli  de  Paru  et  la  communauté  1    74*9  : 

îfe  «oient  en  l'eocoolre  ne  venu  oc  aie.  - 

Le  conte  de  la  Marrtir  du  ligu^u  puivuiiil; 
*    74**  -  74*6  :  Le  Bègue  de  Viflaincs  au  rouraçr  tachant. 

Si  y  fu  Karembourc  .t.  chetalier  aené 
Qui  ptii»  occut  Chando  où  tant  ot  d  onnetté.  *  d'.l 


Digitized  by  Google 


a7o  LA  VIE  VAILLANT 

De  faire  le  voiage,  dont  je  vous  vois  comptant; 
Et  pour  le  roy  dam  Piètre,  dont  j'ai  parlé  devant, 
I  alèrent  pluseur  pour  estre  son  nuisant 

74J5     Mais  Bertran  au  corps  genl,  dont  j'ai  parlé  devant, 
Avoit  en  son  pourpos  et  en  son  essiant 
Que  d'aler  en  Grenade  et  encor  plus  avant; 
Car  en  Chippre  cuidoit  aler  en  confortant 
Le  noble  roy  de  Chippre,  le  hardi  conquérant, 

:uo      Le  meilleur  roy  qui  fust  par  delà  conversant 
.v.c  ans  a  passé,  ce  dient  li  auquant; 
Car  sur  les  Sarrasins  aloit  fort  guerroiant, 
Satalie  conquist  et  occist  le  soudant, 
Et  si  prist  Alixandre,  dont  li  mur  »  furent  grant. 

744*      Et  avoit  en  pensé  cilz  roys  en  désirant, 
De  couronne  porter  en  la  cité  poissant 
Où  Jhésu  souffri  mort  pour  nous  faire  garant; 
C'est  de  Jhérusalem,  dont  on  parole  tant; 
Mais  si  frère  germain  et  si  appartenant 

74*»     Tuèrent  celui  roy,  si  con  dit  le  rommanl. 

En  l'année,  seigneur,  que  Bertran  se  croiza 

Pour  aler  guerrier  Sarrazius  par  delà, 

Avint  une  merveille,  telle  n'avint  piéçà. 

Car  cilz  bons  rois  de  Chippre,  qui  loialment  régna, 

nS5      Ot  .1.  frère  germain  ;  déables  l'engendra  % 
Car  son  frère  le  roy  tua  et  dévoura, 
Pour  tant  que  Sarrazins  hay  et  guerria. 
A  ceulx  de  Satalie  proprement  marchanda 
De  son  frère  tuer,  qui  noblement  régna; 

7460     Puis  ce  di  le  tua,  occit  et  affina. 

S'avoit  li  rois  esté  en  France  par  deçà, 
Au  noble  roy  Jehan ,  qui  bien  li  accorda 
Qu'il  iroit  oultre  mer  et  li  couvenança. 
Mais  li  bons  rois  Jehan  moru  et  trespassa 

•  |  oici.  •  «npipu. 
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,4«5      A  Londres  la  cité,  où  la  mort  l'appressa; 

Pour  tenir  vérité  en  Engleterre  ala. 

Or  dirai  de  Bertran,  qui  bien  s'appareilla; 

A  Chàlon  sur  la  Sône  toute  sa  genl  mena, 

Pardevers  Avignon  icel  ost  s'arrousta, 
7*:o      Et  furent 1  foison  ;  et  ainsi  délivra 

Le  roiaulme  de  France  de  celle  gent  de  là. 

Dont  le  pueple  de  France  loialment  l'en  ama; 

Car  meilleur  chevalier  ne  fu  trop  lonc  tamps  a. 

Bertran  du  Guesclin  à  grande  compaignie 
7475      S'en  va  vers  Avignon,  une  cité  jolie. 

Et  tant  ala  adont  ceste  chevalerie, 

Qu'au  S.  Père  fu  dit ,  qui  moult  ot  seignourie  : 

«  Saint  Père,  voici  gent  qui  est  moult  ressongnie, 

Prouvence  honnoroit  celle  terre  garnie, 
:48o      C'est  la  grande  compaigne,  qui  de  France  est  vuidie.  » 

Li  S.  Pères  adont  ne  s'i  arresta  mie  *, 

A  .1.  cardinal  dit ,  moult  sage  de  clergie  : 

«  Alez,  dit-il,  savoir  à  icelle  maisnie 

Pour  coi  il  sont  venu  en  icelle  partie. 
74M      De  par  moi  lor  direz,  et  de  ce  je  vous  prie, 

Que  du  pooir  de  Dieu  et  de  sainte  Marie, 

De  Saintes  et  de  Sains  qui  sont  en  tronisie, 

Et  d'angles  et  d'archangles,  qui  sont  en  gérarchiey 

Escommenierai  toute  la  comnainnie  3. 
:4yo      Si  ne  s'en  vont  de  ci  sans  faire  nul  détrie.  » 

Li  cardinaulx  li  dit  :  «  Et  je  le  vous  ottrie  : 

G'irai  à  eulx  parler,  soit  ou  sens  ou  folie.  » 

Dit  à  .1.  chappelain ,  qui  fu  de  sa  maisnie  : 

a  Dolans  sui  c'om  m'a  mis  en  celle  seignorie, 
74»s      Car  on  m'envoie  voir  *  une  gent  esragie, 

Qui  conscience  n'ont  une  heure  ne  demie5. 

'  'griot.  '  j^*0  ' 

•  en  fis!  ch„, «  n,.,.  r.-  4  .m.       -       i  d«i«*  M  dénie. 
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J'amasse  mieulx  par  Dieux  que  n'i  alasse  mie. 
Pléust  à  Jhésu-Crist ,  qui  de  mort  vint  à  vie,' 
Que  li  papes  y  fust  en  sa  chappe  jolie  : 
7S00      Je  croi  c'on  li  aroit  assez  tost  dévestie.  » 

Li  cardinaulz  s'en  va  tost  et  hastivement, 
Bien  vosist  qu'il  éust  acompli  son  talent 
Et  qu'il  fust  revenus  à  son  commandement  : 
Mieulx  amast  à  chanter  sa  messe  haultement. 

7S0S      Onques  ne  s'arresta,  se  vint  à  celle  gent; 
Il  demanda  à  qui  il  tenra  parlement, 
Et  de  par  le  S.  Père,  pour  qui  la  voie  emprent. 
«  Sire,  dit  .1.  Angloiz,  et  bien  hastivement, 
Vous  sarez  bien  à  qui  parler  prochainement; 

-Si»      Bien  soiez-vous  venus,  aportez-vous  argent? 

Avoir  nous  en  convient  ains  no  département  '.  » 
O v  li  cardinaulx ,  s'en  ot  le  cuer  dolant. 
A  tant  es  vous  Bertran  et  Ernoul  d'Odrahan, 
Le  mareschal  de  France,  qui  régna  loialment; 

75 1  s      Le  conte  de  la  Marche  y  estoit  en  présent; 
Hin. -m  de  Cavrelay,  cil/  n'i  failli  noiant; 
Si  fu  Jehan  d'Evreux  au  fier  contenement; 
O  lui  Gautier  Huet,  et  si  fu  ensement 
Olivier  de  Manni,  qui  tant  ot  hardement; 

7S10      Si  fu  Robert  Secot,  qui  à  l'argent  s'atent  ■ , 
Et  le  Vert  chevalier  et  des  autres  granment , 
Qui  se  sont  encliné  assez  bénignement. 
Encor  en  y  avoit  assez  et  largement 
Qui  vosissent  avoir  robe  sans  vestement 3. 

7ï*5     Li  cardinaulx  fu  moult  hautement  honnourez, 
Et  dit  li  cardinaulx,  quant  il  fu  avisez  : 


75i  1  : 

»  Avoir  nous  en  codYiem  auei  prochainement.  »       1    75*4  : 

Autrement  ne  feront  de  cy  département  -  guj  ^omi^ent  aTOir  robe  ton 


BERTRAN  DU  GUESCUN.  a73 

«  Seigneur,  bon  chevalier,  vaillans  et  naturez, 

Li  S.  Pères  m'envoie  à  vous,  c'est  véritez, 

Car  volentiers  saroit  toutes  vos  volentez, 
:Sî<»      Pour  coi  vous  estes  ci,  pour  coi  vous  y  venez.  » 

Le  mareschal  parla ,  qui  bien  fu  doclrinez  ; 

Car  moult  fu  sages  hons  et  moult  amodérez; 

Du  roi  de  France  fu  moult  prisiez  et  loez, 

Car  pour  le  plus  prodomme  qui  puist  estre  trovez 
7*ïs      Li  fu  li  oriflambes  bailliez  et  délivrez, 

Depuis  qu'il  fu  d'Espaigne  venus  et  retornez. 

Et  Bertran  fu  aussi  connestables  nommez 

Pour  .1.  bon  chevalier  et  qui  fu  moult  doubtez, 

Ainsi  con  vous  orrez,  si  plaist  la  Trinitez. 

?J*o      Li  gentilz  mareschaus  d'Audrehan  li  vaillans 

A  dit  au  cardinal,  qui  fu  bons  clers  lisans: 

«  Srre,  nous  vous  dirons  nos  fais  tous  apparans. 

Vois  ici  une  gent  qui  ont  esté  tirans 

Et  en  très  maise  voie  il  a  passé  lonc  tamps , 
7S4S      Ou  royaulme  de  France  ont  fait  des  maulx  .x.  tamps 

Que  nulz  ne  vous  porroit  pas  estre  recordaps. 

Or  se  sont  accordé,  telz  est  lor  essians, 

Que  d'à  1er  en  Grenade  dessus  les  mescréans; 

En  Cbippre  le  roialme,  qui  est  si  souffisans, 
7SS0      Cuidâmes-nous  aler,  jà  n'en  soiez  doubtans  ; 

Mais  nous  avons  oy  nouvelles  trop  pesans; 

Car  li  bons  rois  de  Cbippre,  qui  esloit  souffisans, 

A  esté  murdri,  dont  nous  sommes  dolans. 

Or  nous  couvient  aler  contre  les  mescréans 
7$ss      Et  le  roy  de  Grenade  et  tous  ses  çonfortans, 

Pour  mener  ceste  gent,  que  serons  condutsans; 

Afin  que  dedens  France  n'en  soit  nul  conversans. 

De  l'absolucion  avoir,  il  en  est 
7S60      Si  direz  au  S.  Père,  dont  li  pooirs  est  grans, 
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Qu'il  nous  veille  assoudre  et  n'en  soit  refusans 

Oe  l'asolucion,  dont  il  est  bien  poissans, 

Par  la  grâce  de  Dieu,  dont  il  est  lieutenans, 

Et  de  ooulpe  et  de  paine  des  maulz  griefs  et  pesans 

;5«s      Que  nous  avons  tous  fais,  puis  que  fu&mes  enfaus; 
Et  avec  tout  ce  nous  sera  présentans 
Pour  faire  no  voiage  .U."  raille  besans  » 
Oy  le  cardinal,  si  li  mua  li  sans, 
11  lor  a  dit  :  «  Seigneur,  li  nombres  est  trop  grans; 

7570      Vous  serés  bien  assoubz,  de  ce  ne  sui  doubtans, 
Mais  de  l'argent  baillier  ne  sui  point  respondans.  » 

Lors  Bertran  du  Guesclin  parla  isnelement: 
«  Sire,  il  couvient  avoir  tout  ce  entièrement 
Que  li  mareschaux  a  demandé  en  présent; 

7575      Car  je  vous  di  pour  vray  qu'il  en  y  a  granment 
Qui  d'asolucion  ne  parolent  noient: 
Il  ameroient  mieulx  à  avoir  de  l'argent; 
Nous  les  faisons  prodommes  mal  grez  eulx  vraiement . 
Nous  le  menons  trestous  en  droit  essillement, 

:$«o      Afin  que  mal  ne  facent  sur  chrestienne  gent. 
Dites  à  l'apostole  ce  fait  entièrement, 
Car  nous  ne  les  porroiens  emmener  autrement. 
Encor  quant  il  aront  de  l'avoir  largement 
Se  tenront-il  envis  de  mal  faire  souvent.  » 

7«s      Et  dit  li  cardinaulx  :  «  Je  vous  dirai  briefment 

La  responce  du  pape  et  son  commandement.  » 
—  «  Sire,  ce  dit  Bertran,  faites  hastivement, 
Que  plus  y  demourons  plus  en  serez  dolent; 
A  Ville  nous  yrons  1  prendre  bébergement  : 

7590     S'il  y  a  pain  ne  vin,  s'en  arons  à  talent, 

Ou  nous  démonsterrons  sur  eulx  no  mal  ta  lent.  » 

Et  dit  li  cardinaulz:  «Je  vous  pri  bonnement 

Que  vous  ne  consentez  ainsi  ne  autrement  .  • 
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Con  face  eu  ce  païs  nul  mal  déniai  ne  ment  ».  » 

75»s      —  «  Sire,  ce  dit  Bertran,  je  n'ai  mie  en  couvent 
Que  je  les  puisse  tous  tenir  paisiblement  ; 
Mais  certes  j'en  ferai  mon  pooir  plainement.  » 
Adont  li  cardinaulx  s'en  parti  vistement, 
Jusques  en  Avignon  n'i  fist  arrestement. 

;8oo      Des  nouvelles  oîr  desiroient  la  gent, 

Et  tenoit-on  partout  fermé  bien  fermement, 
Et  estoient  armé  bien  et  souffisamment , 
Aux  portes  et  aux  murs  gardent  souffisamment ». 
Et  dit  li  cardinaulx  à  aucuns  en  présent  : 

76oS      «  Nous  arons  bonne  paix,  ce  nous  baillons  argent.  » 

Li  cardinaulx  entra  ou  palaiz  d'Avignon, 
Le  S.  Père  trouva  dedens  sa  mancion  : 
a  Père  S.,  j'ai  parlé  et  monstre*  vos  raison 
A  Bertran  de  Guesclin,  .1.  chevalier  de  non, 

7610      Au  conte  de  la  Marche  de  haute  estracion , 

Au  mareschal  de  France,  qui  Ernoul  a  à  non, 
Et  à  pluseurs  Engloiz  et  à  maint  fort  Breton. 
En  cestc  compaignie  a  de  gens  à  foison, 
Mainent  dedens  Grenade  dessus  la  gent  Mahon, 

:«i5      Pour  leurs  âmes  sauver,  c'est  lor  entencion. 
11  ont  fait  ou  roiaulme  mainte  exécucion  3; 
Je  vous  vieng  aporter  la  lor  confession; 
Il  ont  ars  maint  moustier,  mainte  belle  maison , 
Occiz  famés,  enfans  à  grant  destruction, 

:«ao      Pucelles  violées  et  dames  de  grant  non , 

Robés  vaches,  chevaux  et  pillié  maint  chappon, 
Et  beu  vin  sans  paier  et  robé  maint  mouton, 
Et  emblé  maint  joiel  à  tort  et  sans  raison, 
Calices  de  moustiers,  argent,  cuivre,  laiton, 


Et  ditl  li  cardinaulx  :  •  Je  vous  pri  humMemrnt 


•  tongneutement. 
3  prriecuciou 
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Ditte  mainte  parole  plaine  de  maliçon;  ' 
Tous  les  tnaulz  c'on  puet  faire  plains  de  malefaçon , 
Plus  c'on  ne  porroit  dire  en  livre  n'en  chançon  ; 
Me  onques  en  lor  vie  ne  firent  ce  mal  non 
Engloiz  et  Navarroiz  et  d'autres  à  foison; 

:65o      Si  en  crient  merci ,  et  de  Dieu  le  pardon 
Et  de  vous  ensement  vraie  absolucion.  » 
—  «  11  aront,  dit  li  papes,  il  me  vient  bien  à  bon, 
Mais  qui  veillent  vuidier  pour  tant  la  région.  » 
Et  dit  li  cardinaulx  :  «  N'en  venrez  à  coron , 

;6i5      Se  .11/  mille  frans  ne  lor  donnez  en  don.  » 
Adont  dit  li  S.  Pères  une  bonne  raison  : 
a  On  nous  donne,  dit-il,  de  l'argent  et  maint  don 
Pour  assouldre  les  gens  en  cité  d'Avignon , 
Et  il  nous  fault  assouldre  à  lor  division 

:6\o      Et  si  nous  fault  donner:  c'est  bien  contre  raison.  » 

Ce  dit  li  aposloles  :  «  Frans  cardinaulx  gentilz, 
Où  sera  tel  avoir  si  prochainement  pris?» 
Et  dit  li  cardinauh  :  «  J'en  dirai  mon  advis  s 
Il  a  en  la  cité  des  bourjois  poestis, 

-6  ,5      Riches  et  sou  ffi sans  et  d'avoir  et  d'amis  ; 
Il  covendra  parler  aux  grans  et  aux  petis, 
Par  coi  li  trésors  Dieu  n'en  soit  point  amendris.  » 
Dont  furent  li  bourjois  tout  à  .1.  conseil  mis 
Pour  trouver  cel  avoir;  mais  il  fu  anemis  ». 

765o      Les  .11/  mille  frans  ont  à  moitié  partis, 

Se  l'accorda  Bertran ,  li  preux  et  le  gentilz; 
Et  les  bons  chevaliers  de  France  le  pais 
A  Villenove  vinrent  logier,  ce  m'est  avis. 
De  son  palais  les  voit  li  papes  bénéis , 

:65s      Et  si  les  voit  aler  fourrer  en  ce  pais, 

Amener  en  lor  ost  vaches,  moutons,  brebis, 
Oies,  poucins ,  chappons  et  le  pain  blanc  et  bis, 

.  mii.  ■  u  en  furent  m«irii. 
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Les  viandes,  les  vins  qu'il  ont  trouvez  et  quis. 
«  Ha  Dieux!  ce  dit  li  papes,  vrai»  Rois  de  paradis , 
:»*k>      Que  ceste  gent  se  painent  et  font  de  pis  en  pis 
Pour  aler  en  enfer  avec  les  anemis. 


•  Ha  Dieux!  dit  l'apostole  en  son  palais  pavé, 

Que  ceste  gent  ici  ont  de  paine  planté! 

Pour  aler  en  enfer  se  sont  forment  pené.  » 
:<S65      Et  le  conseil  du  pape  ont  l'avoir  assamblé, 

Gl  de  VUle  en  furent  faillie  et  malmené; 

Car  chascun  en  paioit  selonc  sa  quantité, 

Et  selon  lor  estât  ont  du  leur  délivré. 

A  Bertran  du  Guesclin  l'a-on  dit  et  compté 
767e      Comment  les  nobles  gens  de  la  bonne  cité  * 

Paoient  cel  avoir  en  grande  poureté; 

Et  quant  Bertran  le  sceut ,  s'en  ot  le  cuer  iré  : 

«  Ha  Dieux!  se  dit  Bertran,  or  voi-je  chrestienlé  * 

Plaine  de  convoitise  et  de  desloiaulté; 
7*7*      Avarice  et  orgueil  et  toute  vanité 

Demeure  en  sainte  Esglise  et  toute  cruaulté; 

Cil  qui  doivent  garder  sainte  crestienté 

Et  donner  de  leurs  biens  pour  Dieu  de  majesté, 

Ce  sont  ceulx  qui  le  tiennent  enclos  et  enfermé 
t**o      Et  prennent  tout  partout  et  ont  tout  demandé 

Et  n'ont  néant  vaillant  de  lor  propre  hérité. 

Par  la  foi  que  je  doi  la  sainte  Trinité! 

En  .1.  voiage  vois  en  bonne  volenté 

Pour  l'amour  Jliésu-Crist ,  qui  tout  a  estoré, 
76»*     Et  pour  ceste  gent  mettre  à  pure  seureté; 

Mais  jà  n'en  prenderai  .1.  denier  monnoié 

De  ce  que  poure  gent  y  aront  ordené, 

Se  le  pape  du  sien  ne  le  m'a  délivré  3.  ■ 

3  7688: 

1  gentil*  et  li  clerc  bonnorc 


«  Se  li  pappet  gentil*  «I  li  clerc  honnorc 
X*  le  nous  ont  du  leur  baillé  et  delta*. 
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Quant  ii  avoirs  fu  prest  pour  celle  compaignie 

7690      Faire  partir  d'ileuc  et  laissier  la  folie, 

Le  prévost  d'Avignon,  con  l'istoire  crie, 
Vint  droit  à  Villenove,  où  la  chevalerie 
De  Bertran  et  des  siens  estoit  adonc  loeie; 
Il  a  dit  à  Bertran,  que  point  ne  se  détrie: 

7695      «  Sire,  l'avoir  est  prest,  je  vous  acertefie 
Et  l'asolucion  seelée  et  fournie, 
Comme  Jhésu  donna  le  filz  sainte  Marie 
A  Marie  Magdalaine  qui  fu  Jhésu  amie.  » 
Et  Bertran  li  a  dit:  a  Beaux  sire ,  je  vous  prie, 

7700      Dont  vint  ycilz  avoirs,  ne  le  me  celez  mie; 
L'a  pris  li  apostoles  en  sa  trésorerie  ?  » 

—  «  Nanil,  sire,  dit-il;  mais  la  dehte  est  paie 
Du  commun  d'Avignon  à  chascun  sa  partie,  » 
Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «  Prévost,  je  vous  afie, 

7705      Jà  n'en  arons  denier  en  jour  de  nostre  vie, 
Se  ce  n'est  de  l'avoir  venant  de  la  clergie; 
Et  volons  que  tuit  cil  que  la  taille  ont  paiee 
Aient  tout  lor  argent  sans  prendre  une  maillie.  » 

—  «  Sire,  dit  li  prévos,  Dieux  vous  doint  bonne  vie! 
7710      La  poure  gent  arez  forment  esléescie.  » 

—  ■  Amis,  ce  dit  Bertran,  au  pape  me  direz 
Que  ces  grans  trésors  soit  ouvers  et  desfermez; 
A  ceulx  qui  l'ont  paie  il  lor  soit  restorez, 

Et  dittes  que  jamais  n'en  soit  nul  reculez; 
77 «s      Car  se  le  savoie,  jà  ne  vous  en  doubtez, 

Et  je  fusse  oultre  mer  passez  et  bien  alez, 

Je  seroie  ainçois  par  deçà  retournez 

Que  li  papes  ne  fust  courouciez  et  irez.  » 

Ensement  fu  Bertran  paiez  et  délivrez 
77~>      De  l'avoir  l'apostole  et  des  clers  couronnez, 

Et  fu  du  tout  assoubz  et  très  bien  confermez 

Lui  et  toute  sa  gent  qu'il  avoit  amenez. 


Digitized  by  Google 


BERTRAlS  DU  GUESCLIN.  279 

Adont  fil  li  harnois  et  chargiez  et  troussez 

Pour  aler  à  Toulouse,  où  bonne  est  la  citez. 
::»s      Là  fu  li  ducs  d'Angeou  qui  les  a  honnorez, 

Et  donna  maint  beau  don  aux  chevaliers  doublez; 

Puis  appella  Bertran  en  ses  consaulz  secrez  : 

«  Bertran ,  ce  dit  li  ducs ,  entendez  mes  secrez  : 

Alez  en  Arragon ,  car  vous  y  trouverez 
77Î0      Dam  Piètre  roi  d'Espaigne,  qui  est  dedens  entrez, 

Qui  du  roi  d'Arragon  gaste  les  héritez, 

Et  pour  Henry  son  frère  que  vous  y  trouverez, 

Qui  doit  estre  drois  rois,  nous  en  savons  assez; 

Car  cilz  dam  Piètres  est  traîtres  forsenez, 
7735      II  ne  croit  nostre  loy  néent  plus  c'uns  malfez; 

S'a  fait  morir  sa  famé,  où  tant  ot  de  bontez, 

La  plus  très  loial  dame  qui  fust  en  .c.  citez; 

Elle  fu  no  cousine,  c'est  bien  la  véritez 1  : 

Or  en  faites  vengence,  se  de  riens  vous  marnez.  » 

— «  Sire,  ce  dit  Bertran,  puisque  le  commandez, 

S'en  ferai  tant  qu'enfin  vous  en  perceverez.  » 


Dist  Bertran  du  Guesclin:  «Par  Dieu  le  droiturier! 
Dam  Piètre  le  tirant  ferons  grant  destourbier.  » 

—  «Voire,  ce  dit  li  ducs,  car  il  veult  poiirchassier 
7745      Héritage  sur  nous  et  sur  nous  gaaignier, 

Et  au  roy  d'Arragon  fait  sa  terre  essillier.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Bertran,  ne  veilliez  plus  plaidier  '; 
Le  chien  qui  dort  a  fait  laidement  réveiller.  » 
Dont  prist  Bertran  congié  et  tuit  li  chevalier. 

77*0      Adont  se  sont  parti  sergent  et  escuiér; 

A  la  voie  sont  mis  les  chers  et  H  sommier, 
Et3  se  sont  penez,  selon  le  mien  cuidier, 

,  "El  Mur  de  U  rojne  de  France  l'éritei.  Contenir  à  mon  gré ,  j'en  feriy 
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Que  devers  Arragon  ont  pris  à  approchier. 
Dam  Piestre  estoit  venus  et  H  Espaignol  fier, 

::55      Et  boutoient  les  feus  et  font  tout  essillier. 

Son  frère  Henry  fist  souffrir  maint  destourbier; 
Et  le  roy  d'Arragon,  qui  tant  fist  à  prisier, 
Estoit  à  Palpegan  '  en  son  chastel  piainier  : 
Son  mandement  faisoit,  c'on  ii  venist  aidier. 

En  tant  que  li  rois  Piètres  aloit  vers  Palpignan, 
Avoit  en  Arragon,  le  royaulme  poissant, 
Conquis  villes,  chastiaux,  qui  furent  fort  et  grant; 
S'estoit  li  rois  Henris  tout  droit  au  Cbastel  Blanc', 
Qui  de  son  béritage  li  fu  appartenant. 

7:64      Sa  moulier  y  estoit  et  trestuit  si  enfant  : 
Là  se  tenoit  Henry,  illuec  s'aloit  gardant, 
O  lui  maint  Espaignol,  qui  lui  furent  aidant 
Contre  Piètre  son  frère,  qui  s'aloit  roy  nommant. 
Quant  il  oy  nouvelles  du  nobile  Bertran 

7770      Et  des  bons  chevaliers,  qu'il  aloit  amenant, 
Encontre  lui  ala  et  manda  sauf-alant; 
Et  Bertran  li  manda  qu'il  aloit  désirant. 
Adone  s'en  vint  Henris,  qui  le  cuer  ot  joiant, 
La  venue  Bertran  aloit  moult  désirant  : 

777s      A  l'aprocbier  l'un  l'autre  s'aloient  enclinant. 
Trestuit  li  chevalier  et  li  homme  vaillant 
Enclinèrent  Henry  et  le  vont  honnourant; 
Car  de  son  fait  savoient  l'aventure  pesant 
Et  comment  li  rois  Piètres  ala  si  mal  régnant , 

-7»o      Et  Sarraziiis  aussi  à  son  conseil  tenant  3, 
Et  les  Juifs  ausi  aloit-il  soustenant, 
Et  de  sa  famé  ausi ,  qui  de  bonté  ot  tant 
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Que  il  a  lait  morir;  or  li  venra  devant. 
Moult  enhay  l'avoient  li  petit  et  li  grant. 

::*5      Quant  Bertran  vil  Henry,  le  nobile  guerrier, 

Lors  l'ala  vistement  tout  par  araors  baisier, 

Et  li  a  dit  :  «Beaux  sire,  alcz  vous  apaisier; 

Car,  par  la  foi  que  doi  à  Dieu  le  droiturier! 

Jamais  nulz  bons  vivans,  selon  le  mien  cuidier, 
77»»      Ne  me  verra  en  France  aler  ne  repairier 

Tant  que  d'Espaigne  arez  la  terre  à  justicier, 

Et  la  couronne  ou  cbief  vous  y  ferai  drécier  : 

Se  Dieu  plaît  et  je  vif,  je  le  cuide  esploiter; 

Car  vous  devez  avoir  la  terre  et  l'éritier  f. 
7795      Et  si  a  fait  morir  sa  courtoise  moullier, 

Cy  aval  sui  venus,  c'est  pour  lui  cbastier: 

A  certes  lui  ferai  Jhésu-Crist  renoier.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Henris,  Dieux  vous  en  veille  aidier 

Ainsi  très  vraiement  que  j'en  ai  bon  mestici .  * 
7»<»      Tout  droit  au  Cbastel  Blanc  a  fait  Bertran  logier. 

A  l'entrer  d'Arragon,  au  lez  par  dedeçà, 

Tout  droit  à  Cbastel  Blanc  ber  Bertran  se  loga  ; 

Et  tous  les  bons  seigneurs  qu'avec  lui  mena, 

Qui  ne  pot  ou  cbastel  en  la  ville  loga. 
7*«5      Tout  droit  à  Palpeguant  la  nouvelle  en  ala, 

Au  fort  roy  d'Arragon,  qui  illuec  demoura. 

Quant  il  oy  compter  que  Bertran  ariva 

Et  la  compaigne  ausi,  forment  s'en  esleça; 

.1111.  bons  chevaliers  à  Bertran  envoia, 
:«io      Qu'il  venist  devers  lui  avec  la  gent  qu'il  a, 

Et  que  très  grant  honnour  et  profit  li  fera. 

Et  quant  Bertran  l'oy  celle  part  s'en  ala, 

Et  tous  les  chevaliers  en  qui  il  se  fia 


ne  bit  «B  frère  qui  ne  vauh  .1. 


C«r  il  mi  mocriint,  •'■  fait  Dieu 
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Vindrent  à  Palpegant,  que  nulz  n'i  arresta. 

:*i5      Au  roy  en  sont  venus,  qui  moult  les  honnora, 
Au  dîner  les  assis! ,  qui  moult  les  festia. 
Quant  vint  après  diner,  en  sa  chambre  les  a 
Menez  et  couvoiez,  et  puis  les  appela  : 
«  beaux  seigneur,  dit  li  rois,  vous  estes  venus  ça 

:*ao      Pour  aler  en  Grenade,  ou  le  m'a  dit  piéçà; 

Mes  je  vous  jur  sur  Dieu,  qui  le  monde  créa, 
Que  le  meilleur  voiage  qui  jamais  fais  sera, 
Cest  de  destruirc  Piètre,  qui  si  couroucié  ma; 
Car  il  est  desloiaux,  en  lui  point  de  foi  n'a, 

-8i5      Sarrazins  et  Juifs  aime  et 1  amera  ; 

Ne  onques  pieur 1  home  ne  but  ne  ne  menga. 
11  fist  tuer  sa  famé,  qui  si  bonne  espousa, 
Son  frère  a  fait  banir  pour  bien  qui  li  monstra; 
Et  si  savons  de  vray,  de  ce  ne  doubtez  jà, 

•Mo      Qu'il  doit  estre  mieulx  rois  d'Espaigue  par  delà 
Que  ne  fait  cilz  traîtres  conques  bien  ne  pensa; 
Car  de  la  riche  dame  que  li  rois  tant  ania, 
Que  li  rois  tint  à  famé  ens  ou  tamps  qu'il  régna, 
Fu  Henry  s  cngenrez;  car  li  rois  le  gaigna  3, 

:«s      Et  .m.  filles  moult  belles  que  la  dame  porta , 
Qui  sont  filles  de  roi,  \oici  c'on  \ous  dira, 
Et  que  Piètres  ot  fait,  quant  Henry  enchâssa, 
Il  print  ses  .ni.  serours  et  les  emprisonna. 

«  Seigneur,  or  entendez,  dit  li  rois  d'Arragons, 
:«4o      De  Piètre  vous  dirai  les  mauvaises  façons  : 
Il  saisi  ses  serours  et  mist  en  ses  prisons  ; 
Et  pour  tant  que  Henris,  qui  estoit  nobles  bons, 
Se  disoit  noble  roy  de  noble  estracions, 
Et  que  la  riche  dame,  qui  bel  ot  les  façons, 
-Hi      Estoit  plevie  au  roy  qui  non  ot  Alfons, 

Et  que  c'estoit  de  droit  ces  droituriers  barons, 

•  •In.      -       >  pire,  i  lengeodrt. 
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Et  c'uns  Juifs  con  vers  ot  dit  les  achoisons  ' 
Pour  esprouver  le  fait  et  de  ses  questions, 
Dont  tout  partout  en  courent  les  communes 

:8$o      Fist  après  ses  .m.  suers  mettre  entre  les  lyons, 
Et  fu  lor  délivrance  et  lor  salvacions  ; 
Car  il  n'i  ot  lyon,  qui  fier  sont  con  '  griffons, 
Qui  entre  ces  .ut.  dames  dont  compté  vous  avons, 
Qui  ne  se  tenist  coi  comme  .1.  gentil  mouton; 

:«sï      Que  se  soit  véritez,  nous  le  vous  approvons  3.  » 
—  «Noble  roy  souffisans,  à  Henry  aiderons, 
De  tout  nostre  pooir  nous  le  conforterons, 
Et  s'il  plait  Jhésu-Crist  nous  le  coronnerons, 
Et  le  riche  roy  Piètre  au  cuer  couroucerons; 

:*6n      Du  roiaulme  d'Espaigne  nous  le  déchasserons , 

Et  la  roynne  bonne,  se  Dieu  plait,  vengerons.  >< 
Dit  li  quens  de  la  Marche  :  «  Et  nous  vous 
Car  c'estoit  nostre  an  tain,  et  li  sans  de  Bourbon 
Doit  eslrc  si  loial  que  nous,  qui  en  venons, 

:i«s      Devons  estre  loial  et  ce  se  mit  raisons.  ■> 

Dit  li  rois  d'Arragons  :  «  Nous  vous  abandonnons 
Tout  à  vostre  voloir  de  ce  que  nous  avons; 
A  ce  commencement  nous  vous  déliverrons 
Cent  mille  florins  d'or,  dont  présent  vous  ferons, 

:*-«      Blez,  avaines  et  vins  assez  vous  liverrons, 

Buefs,  vaches  et  brebis  et  veaux  et  moutons.  » 
Dient  li  chevalier:  «Et  nous  en  trouverons 
Dessus  les  Espaignoz  où  le  débat  arons, 
Là  irons-nous  pillier,  nostre  argent  *  garderous  5.  » 

7875      Or  est  fais  li  consaulx  de  ceulx  dont  nous  parlons, 
Mais  lendemain  le  sceut,  si  con  dit  la  chançons, 
Piètres  ii  rois  d'Espaigne,  de  coi  nous  parlerons. 
Une  espie  s'en  va  à  coite  d'esperons , 

.  El  au  Juif*  dira,  ot  du»  !<-<  f^om.  -  ^ 

•  «*•  *  7874-7880: 
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1^  roy  Piètre  trouva  et  o  lui  ses  barons. 


:8*o      Li  espie  s'en  va,  qui  point  ne  s'arresta, 

Et  a  tant  esploilié  que  dam  Piètre  trouva; 

Et  quant  il  a  »  veu  bien  tost  s'agenoilia  : 

«  Sire,  dit  li  espie,  oez  c'on  vous  dira 

Une  niaise  nouvelle  qui  point  ne  vous  plaira.  » 

-H85      —  «  Comment!  ce  dit  li  rois,  diltes  comment  nous  \a.  » 

—  «  Sire,  c'est  une  gent  qui  venue  est  deçà; 
C'est  une  compaiguie  qui  Blanche  s'appela, 
Chascun  la  blanche  crois  dessus  son  espaule  a  ; 
Et  viennent  des  parties  de  France  par  delà.  » 

:g,jo      —  «  Et  qui  les  aconduit  ?  »  li  rois  li  demanda. 

«  Cest  Bertran  du  Guesclin,  »  chascun  li  devisa. 

Et  quant  li  rois  l'oy,  tous  li  sans  li  mua, 

II  a  estraint  les  dens,  les  yeulx  esroilliez  a; 

De  grant  aïr  qu'il  ot  sa  barbe  détira. 
7895      «Sire,  dit  Abrahan,  .1.  Juif  qui  fu  là, 

Qu'avez -vous?  dittes-nous,  ditte  comment  vous  va.  » 

—  «  Abrahan,  dit  li  rois,  si  grant  mal  m'avenra 
Que  d'Espaigne  la  grant  fuir  me  convenra. 

Li  aigles  est  venus  qui  me  déchassera; 
7900      C'est  Bertran  du  Guesclin,  qui  me  desconfira, 
Qui  mon  frère  Henry  à  Burs  1  coronnera , 
D'Espaigne  sera  rois  el  mon  pais  tenra.  » 
De  la  doleur  qu'il  ot  à  terre  se  jeta. 

Dam  Piètre  fu  dolans  et  la  chière  ot  irée. 
:9o5      «  Ay  las!  dit  li  rois,  corn  maie  destinée; 
Li  aigles  est  venus  en  iceste  contrée, 
Par  qui  je  perderai  honnour  et  renommée; 
Mes  frères  le  me  dit  il  a  bien  .1.  année; 
A  tort  l'ai  enchacié  et  par  foie  pensée , 

•  la.  '  Burgt. 
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Car  il  ne  nie  disoit  que  vérité  prouvée.  » 
—  «Sire,  dit  li  Juifs,  n'aiez  la  chière  irée: 
Jà  ne  sera  veu  en  la  vostre  durée 
Que  victoire  perdiez;  il  n'en  sera  riens  née. 
Ainçois  qu'il  aient  Burs  ne  Tolette  la  lée 
Ne  Sébile  la  grant,  qui  si  bien  est  fermée, 
Ne  Tudelle  ensement,  qui  bien  est  crettellée, 
Porront  avoir  du  pis,  ce  vient  à  l'assamblée  » 
Et  dit  Piètres  li  rois  :  «  J'ai  chière  effraée  : 
Plus  ne  demourai  ci,  faire  veil  retournée; 
Bertran  n'atlenderoie  pour  l'or  d'une  contrée.  » 
Et  lors  a  fait  mander  en  icelle  vesprée 
Que  landemain  matin,  au  point  de  la  jornée, 
Soit  trestoute  sa  gent  pour  aler  aprestée; 
Vers  la  cité  de  Burs  voiscnt  sans  demourée. 
Chose  n'i  demoura  la  nuit  ne  soit  troussée, 
Et  landemain  matin  c'est  l'ost  acheminée; 
Et  Arragon  1  laissèrent  qu'il  avoient  fustée. 
A  Mangulon  3  s'en  vint  Pitres  sans  demourée; 
De  son  royaulme  estoit  à  ce  lez  li  entrée; 
Il  y  ol  bon  chastel  et  ville  bien  fermée  : 
Là  laissa  garnison  afin  c'om  lor  devée. 
A  l'encontre  Bertran  si  chalenge  l'entrée 
En  la  cité  de  Bourges  <,  une  riche  contrée, 
Qui  Bourges  5  en  Espaigne  est  par  non  appelée. 
Là  est  venus  dam  Piètres  qui  sa  gent  a  sevrée, 
Il  garnit  le  païs  ainsi  con  li  agrée  ; 
Car  de  Bertran  doubtoit  malement  la  merlée. 

A  Bourges  en  Espaigne,  ensement  l'appel'-on, 
Est  dam  Piètres  venus,  qui  fu  en  marrisson. 
Un  chaslelain  y  mist  et  laissa  garnison, 
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El  commanda  sa  gent  et  lor  dit  à  liaul  ton  : 
ff  Seignour,  dit-il  à  eux ,  or  oez  ma  rason  : 
J'atens  en  mon  païs  grande  destruction. 
Çà  Rertran  du  Guesclin  m'amaine  maint  larron, 

7945      Félon  et  oultrageux  et  plains  de  l  raison  ; 
Si  viennent  ci  endroit  li  traiteur  félon, 
Veilliez  faire  contre  eulx  bonne  défencion.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  «  N'eu  aiez  marrisson  ; 
Nous  ne  doublons  Bertran  ne  Henri  le  félon , 

-950      Ne  toute  lor  poissance  vaillissant  .1.  bouton. 

Nous  avons  bonne  ville,  et  si  sont  les  gens  bons  : 
Par  ci  n'enterront  jà  en  uostre  région.  » 
Et  dam  Piètre  lor  dit  :  «  A  Dieu  bénéiçon.  » 
Ausi  a  pourveu  Bourges  et  Mangulon  ', 

7955      Et  maint  riche  chaste!  qui  furent  environ; 
Et  puis  à  Saint-Donin  »  ala  le  roy  Pieron, 
Et  de  là  à  Breneoque  3,  une  ville  de  non, 
Qui  fermée  fu  fort;  là  mist-on  garnison. 
Sarrazins  et  Juifs  y  avoit  à  foison , 

7960     Qui  avoient  lor  fort  chascun  en  sa  parçon. 

De  Brenecque  parti  Piètres  dont  je  vous  chant , 
Droit  à  Burs  s'en  ala,  une  cité  vaillant, 
Là  où  on  va  les  roi»  d'Espaigne  coronnant. 
Noble  sont  li  bourjois,  riches  et  bien  manant; 

-965      Les  bourjoises  y  sont  de  moult  noble  samblant. 
Juifs  et  Sarrazins  y  furent  habitant, 
Qui  le  roy  Piètre  vont  de  ces  fais  conseillant; 
Dont  li  crestien  si  furent  couroucié  et  dolant, 
Et  moult  haïrent  Piètres,  si  cou  trouvons  lisant. 

-970      La  cité  fist  garnir  du  tout  à  son  commant, 
Et  la  fist  conforter  et  derrier  et  devant , 
Les  fossez  parfondir,  les  murs  vont  rehaussant. 
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Moult  durement  doubtoient  la  venue  Bertran 
Et  des  autres  barons  qui  à  doubter  font  tant, 
yfî*      Cestoient  ]>onne  gent  et  tout  bon  conquérant  ; 
Et  il  y  paru  bien  en  Espaigue  la  grant, 
Ainsi  con  vous  orrez  recorder  ou  rommant. 

Seigneur,  or  escoutez  chevalier  et  baron, 

El  je  vous  chanterai  une  bonne  chançon: 
tv»..      De  Bertran  du  Guesclin  vous  ferai  mencion. 

De  la  blanche  compaigne  tuit  furent  conipaignmi  ; 

Il  n'i  avoit  en  l'ost  chevalier  ne  garçon  1 

Qui  ne  portast  la  crois  blanche  comme  coton  ; 

Et  la  blanche  compaigne  pour  tant  I'appeloit-on. 
ry*5      Quant  Bertran  et  li  sien  partirent  d'Arragon, 

Bien  furent  pourvéu  à  lor  division , 

De  vilaille  planté  en  lor  ost  menoit-on, 

A  chers  et  à  sommiers  les  mainent  à  bandou. 

Bertran  en  appela  Henri  son  compaignon  : 
;w      «  Sire,  ce  dit  Bertran,  par  où  en  iroil-on 

En  Espaigne  plus  tost  *  pour  trouver  dam  Pieron 

Qui  s'en  fuit  devant  nous  comme  leu  le  mouton. 

Ou  que  le  cerf  au  bois  encontre  le  chien  bon?  » 

Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Bien  sai  la  région  : 
;gpS      11  nous  couvient  aler  premier  à  Maugulon  3; 

Là  nous  couvient  entrer  à  force  et  à  bandon.  » 

—  «Or  y  alons  briefment,  dit  Bertran  le  baron; 

Et  si  alons  conquerre ,  car  il  en  est  saison.  » 

La  hlanche  compaignie  se  va  bel  retornanl, 
Et  ont  tant  cheminé  li  chevalier  vaillant 
Qu'il  virent  Mangulon  et  le  chastel  poissant. 
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Desci  jusqu'à  la  ville  ne  se  vont  arrestant  ; 
Par  devant  celle  ville  se  va  Bertran  logent  :  . 
Henri  vint  droit  à  bailles,  si  les  va  assenant, 
Et  cil  y  vint  à  lui,  bien  le  va  ravisant  : 
«  Sire  de  Tristeroare,  maistre  du  Chaslel  Blanc, 
Que  faites-vous  ici?  Qu'alez-vous  demandant?» 

—  «  Cappitaine,  dit-il,  la  ville  vous  demant, 
Comme  drois  rois  d'Espaigne,  je  le  vois  chalengent.  » 
Celui  a  respondu  :  a  Alez  vous  rcpairant, 

Et  vous  partez  de  ci  tost  et  incontinent. 
Ou  roiaulme  n'avez  a.  denier    t  il  lissant; 
Ne  à  vous  ne  serons  en  riens  obéissant.  » 

—  «  Par  ma  foi,  dit  Henry,  vous  en  serez  dolant; 
De  ci  ne  partirons  en  trestout  no  vivant 

Tant  que  destruit  seront  et  famés  et  enfant , 
Juifs  ne  Sarrazins  n'i  seront  habitant 
Vostre  mort  vous  aporte  en  ce  pais  Bertrant.  » 
Et  cil  ont  respondu  :  «  N'i  acontons  noient.  » 

Hcnris  est  retournez  et  revint  au  barons, 

Et  de  celx  de  la  ville  lor  a  dit  les  respons. 

Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «  Et  nous  les  assaudrons, 

Par  devant  ceste  ville  nous  nous  reposerons, 

El  pour  eulx  assaillir  nous  appareillerons.  » 

Et  ainsi  fu-il  fait  con  nous  le  devisons. 

Pour  la  ville  assaillir  ordenèrent  quanons 

Pour  les  arbalestriers  et  pour  les  archiers  bons; 

Et  taillèrent  es  bois  et  arbres  et  boissons , 

Et  puis  par  dedens  l'ost  amenoient  par  mons. 

Qui  véist  à  ce  jour  trestous  les  compaignons 

Très  bien  appareilliez,  à  loy  de  champions, 

Et  lever  contremont  banières  et  pennons, 

Ordenez  les  Engloiz  et  rengiez  les  Bretons. 
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Là  fu  li  mareschaus  d'Odrahen  *  li  prodons, 
8oî5      Huon  de  Cavrelay,  qui  fu  chevaliers  bons  ». 

Espaignol  se  défendent  ausi  fier  que  lyons  : 

Cil  dedens  vont  getant  vive  ebaus  en  possons, 

Bourjoses  et  bourjois  et  vallés  e»  garçons. 

«  Ore  sa,  dit  Bertran,  par  Dieu  nous  les  arons! 
«040      Juifs  et  Sarrazins  là  dedens  trouverons; 

Que  feriens-nous  à  Homme  quant  S.  Père  trouvons?  » 

Moult  fu  grans  li  assauz  dont  vous  m'oez  parier*. 
Sergent  et  escuier  et  josne  bacheler 
Aloient  es  fossez  bans  et  huches  geter, 
*>«5      Tant  que  jusques  au  murs  font  les  fossez  raser; 

Et  font  traire  aux  créneaux  pour  Espaignos  grever 
Si  dru  car*  il  n'osoient  la  teste  hors  bouter. 
De  Guillaume  Boistel  doit-on  ici  parler, 
Car  sa  bataille  fit  jusques  au  murs  aler, 
«oSo      A  piques  et  à  hoes  y  fit  assaut  livrer, 

Tellement  que  le  jour  il  fit  le  mur  percer, 
Et  entrèrent  dedens  pour  Espaignos  grever. 
Et  li  Espaignol  sont  venu  pour  estouper; 
Mès  nostre  gent  les  font  à  la  terre  verser. 
8o5s      Là  véissiez  bataille  qui  fit  à  redoubler, 
Testes  et  piés  et  bras,  cervelles  espautrer. 
A  eschieles  de  cordes,  qu'il  firent  agraper, 
Montoient  nostre  gent  con  singes  va  ramper; 
Et  Bertran  du  Guesclin  ne  s'i  volt  reposer. 
Là  sont 5  li  Espaignol  tellement  effraer 
Que  dedens  le  chastel  les  firent  rebouter. 
Lors  alèrent  partout  celle  ville  fuster, 


Li  ot  de  trompeté*  el  de  trompes  hauls  sons. 

. «Si  fu  Gautier  Huet  et  ton  frère  Jouons ,  U  c0n,m€O^  *JMnU  *ui  f"  avul1  8™»  e«  loo64 

Et  Guillaume  Boitel  el  h  y  ot  maint  Gaicons, 

3; 
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Ne  sai  con  vous  volsist  la  chose  démener, 

La  ville  conquestèrent  au  point  de  l'avesprer. 
8o<;5      II  ont  fait  les  Juifs  trestous  emprisonner 

Et  tous  les  Sarrazins  qu'il  y  porent  trouver. 

Cappitaine  y  laissèrent  pour  la  ville  garder, 

Et  là  vorent  no  gent  logier  et  séjourner 

Ne  sai  .11.  jours  ou  .111.  pour  la  ville  garder 
8070      Et  puis  après  de  là  se  voldrent  désevrer. 

A  .n.  Hues  de  là,  si  corn  j'oy  compter, 

Trouvèrent  une  ville  qui  moult  fist  à  loer; 

Cesl  Bourges  en  Espaigne  c'on  fit  si  bien  fermer  ; 

De  Mangullon  .11.  lieues  y  porroit-on  trouver. 
8o:5     Là  vindrent  li  baron  sans  point  de  l'arrester, 

Et  firent  par  devant  leurs  loges  ordener. 

Et  Henry  s'en  ala  sur  son  cheval  monter;  1 

II  est  venus  au  bailles  et  a  pris  à  parler  : 

«  Faites  venir  ici  à  moi  parlementer 
8080      Le  vostre  cappitaine  pour  moi  à  aviser.  » 

Le  cappitaine  y  vint,  ne  le  volt  refuser. 

«  Vassaulx,  ce  dit  Henry,  veilliez-moi  escouter  : 

Veilliez-moi ,  si  vous  plait ,  ceste  ville  livrer. 

Je  sui  Henris  vos  sires,  qui  se  va  couronner.  » 
«o85      Et  dit  li  cappitains  :  «Vous  n'i  poez  entrer; 

Rois  Piètres,  vostre  frère,  que  déussiez  amer, 

Ixî  nous  a  défendu  *  sur  les  membres  copper. 

Vous  savez  c'est  .t.  rois  con  doit  bien  redoubter 

Et  qui  tous  nous  feroit  morir  et  défiuer.  » 
8090      —  «  Seigneur,  ce  dit  Henry,  bien  vous  sarai  garder, 

Car  j'ai  la  gent  de  France  sà  hors 3  à  gouverner; 

De  ci  ne  partirons,  coi  qu'il  doic  couster, 

S'arons  prise  la  ville  et  vous  ferai  finer, 

Con  ceulx  de  Mangullon  vous  ferai  atourner.  » 

•    8069-8070:  »  U  voui  a  défendu». 

Ne  say  ai.  jour*  ou  trou  pour  euU  repoter.  1  o  moi. 
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S09S      Et  dit  li  chastelains  :  «  Laissiez  le  1  sermonner, 
Car  vous  n'i  enterrez  tant  que  puissons  durer.  » 

Henry  fu  moult  dolant  quant  celui  escouta; 

A  Bertran  du  Guesclin  la  nouvelle  compta, 

Et  à  tous  ses  barons  ausi  la  recorda. 
««H»      Chascun  en  jura  Dieu  ,  qui  le  monde  créa, 

Que  la  ville  de  Bourges  assaillie  sera. 

Lors  se  sont  ordené,  chascun  bien  s'avisa; 

Pour  assaillir  la  ville  et  de  çà  et  de  là, 

M  ot  petit  ne  grant  qui  ne  s'appareilla. 
8io5      A  .1.  mardi 1  matin  li  assaux  commença , 

Voire  par  tel  couvent  que  jusqu'à  nuit  3  dura. 

Seigneur,  à  icel  jour  y  ot  assaut  moult  grant 

A  la  ville  de  Bourges  en  Espaigne  séant; 

Là  sont  arbalestrier  et  li  archier  traiant, 
lira      Là  furent  li  vallet  les  fossez  remplissant; 

Là  furent  cil  dedens  la  ville  défendant , 

Pierres  et  cbaillos  vont  sur  nostre  gent  getant 

Et  nostre  gent  aloient  es  fossez  avalant; 

A  piques  et  à  lioes,  à  maint  levier  pesant 
lit 6      Aloient  nostre  gent  les  grans  murs  dépeçant; 

Les  eschieles  de  cordes  vont  au  mur  atachant 

Et  montoient  amont  vaillamment *  li  auquant. 

.1.  chastel  y  avoit  en  la  ville  séant; 

Là  estoient  Juifs  félon  et  mescréant, 
ino      Qui  de  forte  chaude  yaue  vont  no  gent  méhaignant 

Et  de  feu  ensement  qu'ilz  aloient  getant. 

Mais  je  vous  di  pour  vrai  que  no  gent  firent  tant 

Qu'ilz  montèrent  amont,  et  là  ot  .1.  Normant 

Qui  sur  le  mur  passa5  la  banière  Bertrant, 
8i»j      A  haute  voix  s'escrie  :  «  Baron,  venez  avant, 

37. 
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La  ville  sera  prise  lost  et  incontinant. 
A  la  porte  de  là  vont  Espaiguol  fuiant  : 
Or  avant,  bonne  gent,  soiez-Ior  au  devant!  » 
Adont  va  li  assaus  si  fort  recommençant, 

8iîo      Que  ne  le  vous  diroit  nul  clerc  qui  soit  lisant. 

Seigneur,  icilz  assaus  fist  moult  à  ressongnier; 

Sur  le  mur  vont  montant  sergent  et  escuier, 

Par  force  y  sont  entré  voiant  arbalestrier, 

S'ont  1  une  porte  ouverte,  le  pont  font  abaissier. 
«i35      Dont  vindrent  Espaignol  et  prirent  à  hucliier: 

«  Seigneur,  tout  vous  rendons  et  à  vo  desirier.  » 

Lors  s'alèrent  les  dames  toutes  agenoillier; 

Et  Henris  les  reçoit,  quant  les  oy  parler. 

Adont  vont  assaillir  le  bon  cbastel  plainier, 
«uo      Et  firent  les  Juifs  à  maie  mort  jugier, 

Et  pluseurs  Sarrazins  occirre  et  détrencbier. 

Mais  crestiens  ne  voudrent  férir  ne  atouchier; 

Tout  Ior  fu  pardonné  para  Henry  le  princier. 

La  ville  et  la  conté,  qui  tant  fist  à  prisier, 
«us      A  donné  à  Bertran ,  le  vaillant  chevalier  3. 

Là  se  sont  séjourné  li  nobile  guerrier  : 

Ceulx  qui  furent  navré  firent  appareillier; 

A  Bernesques  alèrent  pour  la  ville  asségier, 

Une  moult  forte  ville,  s'ai  oy  tesmoignier, 
»i$o      De  .11.  paires  de  murs,  qui  furent  grant  et  fier. 

Nulz  ne  cuidast  jamais  c'on  péust  gaaignier 

Iceste  ville-ci  en  >I.  yver  entier  4. 

Roys  Piètres  ne  cuidast  qu'en  .i.  an  tout  entier 

Nostre  gent  se  péussent  en  la  ville  logier. 


Celle  eoolé  «éoit  en  un  [»u  plenier, 

Droit  d«dem  L  duchié,  ».  cou.  j'oy  eoolrr,  «  n'en  eflé  n'en  v.er. 
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«i55         A  Bernesque,  seigneur,  sont  venus  nostre  gent; 

Une  moult  grosse  ville  et  bonne  durement. 

Espaignoz  y  avoit  plains  de  graot  hardement 

Qui  amoient  dam  Piètres  et  doubtoient  forment. 

Quant  Henry  vint  à  eulx  tenir  son  parlement, 
«■fa      Hz  ne  firent  de  lui  compte  nés  que  du  vent'. 

«  Seigneurs,  ce  dit  Henry,  vous  estes  foie  gent, 

Qui  ne  me  recevez  à  seigneur  liement  ». 

Vous  savez  que  mon  frère  vit  si  mauvaisement: 

Certes,  je  li  torrai  trestout  son  tenement  3; 
*i65      Non  pas  sien ,  mais  le  mien  doit  estre  clèrement. 

Mon  père  fiança  ma  mère  doucement, 

Et  jut  avec  lui  et  fit  engendrement 

De  moi ,  pour  tant  je  di  et  preuve  clèrement 

Qu'espouser  ne  pooit  autres  nésunement, 
■190      Non  fist  jusques  à  tant  qu'elle  prist  finement. 

Après  sa  mort  prist-il  une  dame  au  corps  gent 

Qui  n'aportoit  que  filles  à  son  enfantement. 

Dont  mes  pères  li  dit  si  que  par  mal  talent 

Que,  s'un  fil  n'aportoit  à  son  délivrement,  ; 
8175     Jamais  ne  l'ameroit  du  cuer  parfaitement. 

Et  pour  itant  la  dame  à  son  enfantement 

Chanja  une  fillette  qu'elle  a  porté  présent 

Encontre  .1.  valeton ,  on  le  scet  vraiement, 

Et  fit  à  croire  au  roy  à  l'aduré  talent 
8180      Qu'en  lui  ot  engendré  ce  valeton  présent; 

Et  fu  Piètres  nommez  à  son  baptisement. 

Juise  fu  sa  mère  à  son  commencement, 

De  puis  se  baptisa  par  souvertissement. 

Encor  à  sa  nature  li  rois  Piètres  se  prentr 
«tés      11  aime  mieulx  Juifs  que  crestienne  gent. 


'  ne  que  dev»nt.      —      •  ligemcot.  Car  il  ne  croit  en  Dieu  qu'on  no 

»    8 1 65  -  8 1 89 1  s  f""""  *      V0U*  *y  ™  ^OOTen, 
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Je  vous  monstre  mon  droit  devant  tous  en  présent; 
Veilliez-moi  recevoir,  car  raison  s'i  assent. 
Je  vous  jur  et  sur  Dieu  le  vous  ai  en  couvent, 
F ranchise  vous  donray  à  vo  commencement.  » 
Mais  cil  ont  respondu  :  «  Nous  n'en  ferons  notant.  » 
Moult  fu  dolans  Henrys  quant  la  parole  entent  '. 

Moult  fu  dolant  Henry  et  moult  li  désagrée 
Que  firenesque  li  fu  tellement  devée; 
Bonne  ville  y  avoît  et  bonnement  fermée, 

si»*      Dont  fu  tout  environ  assise  et  enserrée. 

Et  quant  uostre  gent  fu  .1.  petit  séjournée, 
Dont  firent  adouber  nostre  gent  redoubtée. 
La  première  bataille  a  Bertran  gouvernée; 
Par  devant  une  porte,  qui  bien  estoit  serrée, 

««•u      Fu  sa  banière  haut  et  de  sa  gent  monstrée. 

Li  contes  de  La  Marche  a  la  sienne  monstrée, 
Et  li  bons  mareschaux  ni  a  fait  arrestée. 
A  l'assaut  est  venus  très  bien  la  teste  armée 
Li  Besgues  de  Villaines,  qui  tant  ol  renommée; 

s»o5      Le  ber  Carenlouet  qui  bien  féri  despée; 
Huet  de  Cavrelay  y  vint  sans  arrestée; 
Olivier  de  Manny,  qui  proesce  est  donnée; 
Si  vint  Gautier  Huet  démenant  grant  ponée, 
O  lui  Jehan  d'Evreues    qui  fu  en  l'assamblée. 

i»».o      Et  Angloiz  et  Bretons  n'i  ont  fait  demorée3. 

Là  ot  mainte  trompette  moult  hautement  sonnée, 
Pour  livrer  grant  assaut  c'est  ceste  gent  penée  4. 


El  quant  Bertran  h  voit  à  a  dit  I 
•  A  Dieu  le  »eu  !  Henry,  ne  »ou»  c 


8aio: 

Li  Ut  Jehan  du  Boit,  lequrl  atoil  portée 
U  banière  Bertran  qui  fu  hault  i 
Si  (u  Alain  Sa;  i  la  brac*  quarrée: 


K'oti 

El  Y  von  de  Launoy  à  b  Cet*  | 
Breton  bretonnant  furent  i  m  durée , 
Fai*  .m.  champ*  de  bataille  el  oultrei  i  l'c*pée. 
Et  Jehan  de  Beaunont  ne  fût  pat  i 
El  ton  bon  frère  Alain  à  la  chaire  I 

*  8aia: 
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Et  cil  détiens  aussi  vindrent  à  oesle  armée 
Aux  murs  et  aux  créneaux  pour  défendre  l'entrée, 
»»is      Et  voient  nostre  gent  rengie  et  or  de  née. 

De  Jhésu-Crist  de  gloire,  qui  fist  ciel  et  rousé, 
Les  vont  fort  maudissant  de  cuer  et  de  pensée, 
Et  qui  les  amena  en  icelle  contrée. 

A  Brenesque  la  ville,  qui  fu  bien  breteschie, 

Fu  la  gent  par  dedens  moult  bien  appareillie. 

Juifs  à  l'un  '  des  le?,  de  la  ville  jolie 

Estoient  ordené  par  devers  leur  partie; 

Car  en  .t.  fort  avoit  chascun  sa  manandie. 

Droit  au  lez  des  Juifs  de  la  Juiserie 
«»»5      Fu  commis  Cavrelay  et  toute  sa  maisnie. 

Et  fu  .1.  vendredi,  con  l'istoire  crie, 

Que  sur  les  champs  estoit  nostre  chevalerie; 

A  tous  lez  assaillent  ceste  ville  garnie; 

Onques  ville  ne  fu  tellement  assaillie*  : 
i»Jo      Chascun  n'i  redoubtoit  ce  jour  ne  mort  ne  vie. 

Et  Bertran  du  Guesclin,  qui  proesce  mes  trie, 

Qu'à  bailles  assailloit  à  tout  une  congnie, 

Et  disoit  :  «  Or  avant,  doulce  Vierge  Marie, 

Assaillons  au  jour  d'ui  ceste  gent  renoïee  3.  » 
Mi      Tuit  cil  qui  furent  là,  je  vous  acertefie, 

Chevaliers,  escuiers  plains  de  grant  baronnier 

Qui  avoient  esté  en  terre  de  Jurie  * 


Et  Bertran  de  Claquin  qui  L 
■    8aa9-8a3a:  Fu  ce  jour  I  l'assaut,  ne  M  I  folie, 


Huoo  de  Cartalay  à  la  chière  hardie  Aitt*i  ****  ficremenl     P"  '«*>  I 

Assailly  i  l'endroit  de  la  Juifrie  Qu'aux  baile»  assaillent  à  tout  une  coignie. 

Avec  In  Anglois  qui  «ont  de  *a  partie.  B    aultre*  rompoient  le  grant  mur  à  l'eatne; 

Kl  Bertrani  fu  desoubi  la  montaigne  naye;  Et  00  ,,eur  <*e5t',*rf0,t  niaietegrant  taille  eniplii 

Et  au  lez  des  mares  où  li  herbe  verdie,  Et  chéent  ou  fossé;  li  un*  brait,  li  autre  crie, 

Fu  li  contes  Beorti  avec  moult  noble  ma  Unie  •  Pu"  »'"»  TOnl  "u       con«'  gol  amenuevie. 


Là  firent  un  assaull  nostre  chevalerie.  Bertran  fu  aux  bailles  qui  tint  une  cuignir.. 
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Partit -vaut  Alixandre  et  devant  Satalie, 
Recordèrent  depuis  en  mainte  compaignie 
s**»      Conques  en  tel  assaut  ne  furent  en  lor  vie. 

Seigneur,  c'est  vérité* ,  cilz  assaus  fu  si  grans 
El  si  bien  maintenus,  con  dient  li  auquans 
Tesmoigner  tout  pour  vray  c'on  ne  fu  pas  sachans 
Que  la  ville  déust  estre  prise  en  .11.  ans, 

*«45      Se  ne  fust  par  famine  ou  par  engiens  getans. 
Mais  nostre  gent  a  voient  les  cuers  si  desirans 
De  prendre  celle  ville  dont  je  vous  suis  complans 
C'on  ne  vit  onques  gent  d'assaillir  si  engrans. 
A  la  porte  devant  fu  li  vassaulz  Bertrand, 

n»5<.      Olivier  de  Manny,  qui  fu  son  attenans, 
Et       frères  aussi  n'i  furent  pas  faillans; 
Et  Guillaume  Boistel  y  fu  bien  déTendans. 
Guillaume  de  Lonnoy  y  estoit  moult  engrans, 
Main  de  La  Houssoie,  qui  estoit  conquérons; 

8>55      Si  fu  Carenlouet  .1.  chevalier  sachans, 

Et  le  chevalier  Vert  n'i  fu  mie  oublians; 
Le  seigneur  de  Beaugieu  si  fu  bien  esploitans, 
Le  Besgue  de  Vilaines  et  Anciaux  '  li  Normans; 
Li  contes  de  La  Marche  et  si  fu  Audrehans, 

8»6o      Et  Mali i m  de  Gournay,  .1.  Engloiz  souffisans; 
Nicholas  Scambourne  3,  qui  bien  y  fu  séans, 
Si  fu  Robin  Secot  *  qui  bien  greva  les  Frans; 
Si  fu  Gautier  Huet  et  d'Evreues  Jehans; 
Briquet  le  bour  de  Lames  5  y  lurent  à  ce  tamps 

8)65      Et  pluseurs  chevaliers  et  escuiers  vaillans. 

Et. cilz  de  La  Houssoie  y  souffri  moult  d'ahans, 

Car  il  fu  renvoiez  ès  fossez  trébauchans; 

S'en  ot  les  bras  rompus,  dont  il  fu  moult  pesans. 


•  cuidans.  —  1  li  »icn. 
J  Sc»mbonnr 


4  Seureot. 

I  le  bourt  de  lande». 


BERTRAN  DU  GUESCLIN.  297 

Li  assaux  fu  pesans  et  forment  1  démenez; 
«»-<)      Vallet  et  escuiers  emplirent  les  fossez. 

Mais  [de]  marrien  pesant 1  sur  les  créneaux  posez 

A  voit-on  nostre  gent  laidement  ravalez, 

Et  de  tonneaux  aussi  de  chaillos  bien  rasez3  : 

Cilz  qui  atains  en  est,  il  est  mors  ou  navrez. 
**:S      Huon  de  Cavrelay  s'i  est  bien  esprouvez; 

Vers  la  Juiserie  avoit  ses  gens  menez, 

Les  Juifs  assailloit,  c'estoit  droite  beautez, 

Et  venoient  au  murs  à  marteaulx  asséYez 

Et  frapoient  aux  murs  que  les  murs  ont  trouez  *. 
11.80      Par  fautes  de  Juifs  et  par  lor  lâebetez 

Entrèrent  ens  ès  murs,  ce  dit  l'auctoritez, 

Et  prirent  les  créneaux  qu'il  avoient  gardez: 

Lors  furent  mors  Juifs5,  c'est  fine  véritez. 

.1.  Breton  bretonnant  est  sur  les  murs  montez, 
>iig5      Prisl  le  pennon  Bertrau,  qui  li  fu  délivrez. 

Là  montoient  nos  gens  sur  les  murs  à  tous  lez; 

Ainsi  c'un  singes  saut  et  cutis  chas  esebaufez 6, 

A  eschièles  de  cordes  aux  chaillos  agrappés 

Rampoient  contremont  huant  comme  maufez. 
«»9o      L'un  escrie  :  Guesclin!  qui  bien  fu  escoutez; 

Li  autres  :  Cavrelay!  qui  oy  fu  assez; 

La  Marche  et  Audrehan  cri-on  à  l'autre  lez, 

Disant  as  Espaignos  :  «  Traîtres,  vous  inorrez  7!  » 

Onques,  je  croi,  puis  l'eure  que  Jhésu-Crist  fu  nez 
««95      Ne  fu  assaulz  véus  si  fort,  ne  si  doubtez; 


—      >  Mes  des  merrien»  pesans.      «  8287: 


l 'El  fcpaignolz  duoient  :  »  Pir  Dirn  !  vous  mentirez. 
Et  f*o~t  gr.M  In»  Uni  auilx  le  ont  NM         o^2^Z^  'mZIZ^ZZ  cl.me,. . 
i  Lor»  l'enfuirwH  Juif.  Adont  s'eit  li  assaulx  renforcé»  et  double*. 
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Et  fu  en  la  sepmaine  que  Jhésu  fu  penez  '. 

Et  pour  qu'en  la  ville  avoit  Juifs  assez , 

Fu  plus  graut  li  assaulz  et  la  mortalitez; 

Et  prirent  plus  de  paine  nos  chevaliers  assez, 
«Vk.      Et  crioient  en  haut  :  «  Espaignol  forcenez, 

Rendez-nous  les  Juifs,  ou  vous  le  comparrez!  »  » 

Dont  i  fu  .1.  traitiez  et  .1.  respis  donnez 

Pour  rendre  les  Juifs  à  nos  gens  naturez; 

Et  (ist-on  rapporter  à  loges  et  aux  Irez 
hîos      Les  navrez  et  les  autres  c'on  avoit  afolez. 

Et  Espaignol  disoient:  «  Amis,  or  vous  souffrez; 

Vous-arez  les  Juifs  puis  que  vous  les  volez.  » 

En  la  Juiserie  se  sont  acheminez; 

Mais  les  Juifs  avoient  lor  lieux  si  bien  fermez 
sîio      Qu'ilz  ne  porent  entrer  environ  de  tous  Jez. 

Li  chrestien  disoient  :  «  Juifs,  car  vous  rendez.  » 

Et  li  Juifs  disoient  :  a  Pour  noient  en  parlez; 

Bien  véons  qu'à  François  rendre  vous  nous  volez; 

Vous  nous  volez  traïr  pour  estre  déportez.  » 
«Jis      Ainsi  disoient  Juifs,  qui  sont  espoantez; 

Aux  Espaignos  défendent  qui  n'i  soient  entrez. 

Par  ce  point-ci  fu  prise  la  bonne  fermetez. 

Tout  ainsi  qu'Espaignol  assaillent  les  Juifs, 
Qui  furent  en  lor  fort  bien  mille  fervestis 
»Jï»      Et  qui  se  défendoient  comme  fier  et  hardis , 


'En  l'arlirr  de  la  croit,  de  U  lance  narre/,  Quant  Henry  ei  ses  gens  que  o  lui  ot  amen?*. 

Kl  par  Ici  fauli  Juif»  vendus  et  acheter.  Virent  la  granl  proesce.  l'onnour  et  la  !  u  < 

Qui  estoit  en  Rertrmu  et  «  princes  qu'a  assez , 
8Î01-8Î48:  Al 


li  Espaignol  :  -  Mie  n'y  enterre/.  -  La  banière  Berlrau  y  anidrent  1  un  le». 


Huon  de  (ju-valay  estoit  à  l'autre  lez ,  En  la  tille  s'en  «ont  nox  gem  de  tous  costci , 

Qui  munit  fort  assailloit  les  Juifs  i  un  Ici.  Les  gens  Bcrtran  n'y  «ont  derriers  dcoMMre*  I 


!n  .*.  lies  ou  en       furent  les  murs  cassa.  Et  les  Anglois  Huon  de  CarsaJay 
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Au  lez  devers  la  ville  où  li  fors  fu  assis. 

Huon  de  Cavrelay,  qui  tant  fu  seignoris, 

Assailloit  par  derrier,  s'avoit  les  créneaux  pris, 

Et  le  mur  dépecèrent  en  .v.  lieux  ou  en  .vi., 
»3as      Et  entrèrent  dedens;  s'ont  les  Juifs  choisis, 

Qui  vers  les  Espaignolz  avoient  assaut  pris; 

lx>rs  leur  couroient  sus  et  si  les  ont  surpris. 

Lors  oïssiez  crier  laidement  les  Juifs, 

Et  Juises  aussi  et  les  enfans  petis. 
»Ho      Et  quant  li  Espaignol  en  olrent  les  cris, 

Lors  laissèrent  l'assaut,  au  retour  se  sont  mis, 

Et  vindrent  aux  créneaux  où  nos  gens  on[tJ  choisis. 

Puis  les  ont  assenez,  dont  Bertran  li  gentilz 

S'en  viennent  aux  fossez  et  d'autres  gens  eslis. 
ISM      Le  cappitaine  dit  :  o  Seigneur,  où  est  Heuris, 

Et  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  est  poëtis?  » 

—  o  Seigneur,  je  sui  Bertran,  pour  certain  le  vous  dis.  » 
Et  dit  le  cappitaine  :  «  Frans  chevaliers  hardis, 

La  ville  renderai  sans  plus  estre  essaillis, 
8340      Sauf  tout  le  noslre  avoir  et  que  nous  suions  vifs.  » 

—  «Je  l'otroi,  dit  Bertran,  du  tout  à  vos  devis.  » 
Le  pennon  de  Henry  fu  sur  les  créneaux  mis: 
Et  puis  ont  défermé  et  portes  et  postis. 

Huet  de  Cavrelay  a  pris  tous  les  Juifs, 
«î*s      Là  furent  mis  à  mort  décolez  et  fenis; 


Et  Tirent  le*  tanières  et  le*  pronom  levez , 
En  relie»  et  en  caves  sont  li  aucun  boute»  : 
Et  les  autre*  salirent  1rs  m  un  etu  es  fossez; 
Et  les)  autres  se  sont  tous  à  genouli  getez. 
De  femmes  et  d'enfans  y  fu  li  cris  levé»  : 
Envers  la  Juifxerie  s'en  sont  no  gent  alei , 
S  i  ont  trouvé  la  porte  et  les  poilu  ferme*. 
La  porte  ont  abatue  :  maint  cops  y  ont  donnei. 
Huon  de  Carvalay  estoil  à  l'autre  lez , 
Qui  pardessus  les  murs  f u  o  sa  gent  entrez. 
Ainsi  furent  Juifs  laidement  atrappes, 
Car  il  furent  ce  jour  oeil  et  découppez. 


Là  ot  une  tour  de  vieille  antuputez , 
Là  où  .11/  sont  maintenant  montez. 
Un  etcuicr  de*  noz  est  après  eul*  entiez  : 
Mais  il  fu  d'un  mortier  laidement  ravalés , 
Non  pour  quant  fu  li  ber  baaliieoient  relevez; 
Les  Juifs  couibau  en  montant  le*  degrez. 
Et  no  gens  assaillirent  celle  tour  dont  oex. 
Mes  bien  se  défendirent  les  Juifs  parjurez. 
•  Avanl ,  ce  dit  Rertran ,  des  graisses  m  t  porter , 
Et  Fuis  de  reste  tour  oignez  à  tous  rostex.  » 
Adont  y  fu  ainsi  fait  comme  il  fu  demande». 
Là  furent  li  Juifs  estait.»  et  ex-baiidez. 

18. 
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Mais  bien  cent  et  .l.  en  y  ot  convertis; 
Et  li  avoirs  des  autres  fu  si  bien  départis 
Qu'autant  en  emporta  li  gratis  que  li  petis. 

Bernesque  fu  conquise  et  bien  souftïssamment 

»J5o      Espaignol  se  rendirent  à  Henry  *  plainement. 

Laiens  se  sont  li  nostre  logiez  moult  noblement, 
I^à  y  ot  .11.  bourjois  qui  moult  furent  dolent, 
Qui  de  la  ville  sont  issu  bastivement , 
Par  devers  Burs  s'en  vont  chevaucliant  âprement, 

hvîî      Et  ont  tant  esploitié  qu'il  vindrent  droitement 
A  la  cité  de  Burs,  qui  grant  est  durement. 
Ou  palais  ont  trouvé  dam  Piètre  proprement; 
O  lui  Ferrant  de  Castre  qu'il  ama  loialment  ; 
Car  il  tenoit  sa  suer  très  amiablement  ' 

«56o      A  tant  es  les  bourjois  tost  et  isnellement 

Roy  Piètre  ont  salué  et  tout  courtoisement. 
«  Seigneur,  bien  vengnicz-vous,  dit  Piètres  haultement; 
Que  fait-on  à  Brcnesque?  Que  fait  ma  bonne  gent?» 
Dit  li  uns  des  bourjois  :  «  On  y  fait  maisemant, 

nu      Car  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  ot  bardement, 
Et  vos  frères  Henris  et  li  autres  ensement 
Nous  ont  livré  assaut,  voire  par  tel  couvent 
Con  ne  vit  onques  tel,  se  sachiez  vraiement, 
Ne  ne  sera  véu  jusques  au  jugement. 

*3To      François  nous  ont  livré  .1.  assaut  laidement 

Et  s'ont  conquis  nos  murs,  voire  si  fièrement 
Qu'ainsi  comme  J.  cinge*  rampe  hideusement, 
S'ont  rampé  contremont  avironnéement  : 
Prise  ont  la  vostre  ville  à  lor  commandement 


Kl  le  bon  escuier  qui  le*  wiivjr  de 
en  exile  tour,  de  quoi  ce  fu 


■  'El  le»  Juif»  occi»  et  mon  k 
Tant  eo  y  ol  de  non  à  k 


Queper. 

J'EtdeU 
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8î:5      Et  tuez  les  Juifs  et  païens  ensement 

Et  oecis  de  nos  hommes  assez  et  largement.  » 

Et  dit  Piètres  li  rois  :  «Vous  mentez  faussement! 

Vous  avez  de  nia  ville  receu  or  et  argent , 

Comme  faulx  traiteur,  qui  ne  valez  noient  : 
«î8o      Si  en  serez  pendus  et  encroez  au  vent.  » 

Dit  dam  Piètres  li  rois,  qui  la  chière  ot  irée  : 

«  Faulx  traîtres,  dit-il,  filz  à  putain  provée! 

Comment  porroit  Bernesque  estre  prise  et  happée 

Par  la  force  d'assaut  et  sur  une  journée? 
HJ85      II  ne  puet  avenir,  c'est  vérité  prouvée  ; 

Car  à  Henry  l'avez  vendue  et  délivrée 

Et  à  Bertran  le  fol  1 ,  qui  ma  mort  a  jurée.  » 

Dit  li  autres  bourjois  :  «  Par  la  Vierge  honnerée! 

Ains  n'i  ot  traïson  faite  ne  devisée, 
8V      Ne  receu  argent,  ne  monnoie  dorée; 

Mais  par  force  d'assaut  et  de  forte  merlée 

Et  de  hardie  gent  et  de  forte  assamblée 

D'arbalestriers,  d'archiers  traîans  à  la  volée, 

Sans  la  ville  »  espargnier  ne  doubler  char  navrée 
hî»5      Ne  saignié  de  sanc  ne  sueur  dégoûtée, 

Nous  ont  à  l'assaillir  no  ville  conquestée. 

11  n'est  ville  si  fort  ne  cilé  bien  fermée, 

Qui  soit  en  tout  le  monde  jusqu'à  la  mer  salée. 

Qui  durast  encontre  eulx  la  .xv.'  passée. 
«4o©      Ce  ne  sont  mie  gent  de  nature  créée, 

Ainçois  sont  ennemi  de  fait  et  de  pensée 

Qui  sont  venu  de  fait  3  en  iceste  contrée; 

Et  si  \  eu  lient  ainsi  ouvrer  à  la  durée, 

N'avez  nulle  cité  qui  ne  soit  conquestée 
«4»s      Et  prise  par  assaut  ains  que  passe  l'anée. 

Ne  chastel  ensement  ne  tour  haut  encroée.  » 

»  Ufd.       —       '  S*nsleur»ic  »  dVnf.r. 
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Et  quant  Piètres  l'oy  s'a  la  chière  levée, 
Et  dit  :  «  Fel  traiteur,  fils  de  pute  prouvée! 
Vous  mentez  faussement,  comme  gent  esprouvér. 
n«.      Ceste  parole-ci  que  m'avez  raportée, 

Par  or  et  par  argent  la  m'avez  devinée*; 

Si  en  ara  la  char  cliascun  de  vous  traînée, 

Et  puis  serez  pendus;  c'est  la  voslre  soudée  J.  » 

Piètres  li  rois  lu  moult  dolant  et  irascus, 

»4«i      Quant  il  a  des  bourjois  les  parlers  entendus;' 

Dit  à  Ferrant  de  Castre,  qui  estoit  bien  ses  drus, 
Quant  il  a  des  bourjois  les  parlers  entendus  : 
«  Par  Dieu!  Ferrant,  dit-il,  or  sui-je  bien  perdus 
Par  3  ce  deable  Bertran,  qui  de  ça  est  venus 

m»..      Pour  li  sans  acomplir  qui  a  esté  commus 

Cutis  estourueaux  vendroit  de  Bretaigne  là  jus. 
Qui  feroit  esmouvoir  les  oiseaux  bons  et  drus 
Qui  les  chasteaux  aroit  et  les  coulons  esmus  4. 
Bertran  du  (iuesclin,  qui  ci  est  descendus, 

UtS      k  fait  de  France  issir  déables  dissolus; 

Or  est  pour  moi  destruire  en  Espaigne  venus, 
Pour  Henry  le  bastart  aidier  à  mestre  sus. 
Ne  ne  sai  vraiement  que  soie  devenus; 
Mais  je  veil,  par  ma  foi,  c'on  ail  ses  .IL  pendus, 

s4«o      Car  il  m'ont  couroucié  par  leurs  parlers  venus*.  » 
Adonl  les  list  livrer,  qu'il  n'i  est  à  refus, 
Aux  sergens  qui  les  ont  menez  ou  bos  tous  nus; 
Là  endroit  les  fit  pendre  dam  Piètre  li  crcmus. 
Puis  ne  demoura  gairc  qu'il  en  fu  irascus; 

•  deviser. 

Aroit  â  «on  cotnnuut  et  pris  el  retenu*. 
»  •  -  Il  sera  fait  ainsi ,  c  est  vérité  prouvée.  -  Ost  drable  de  Bertran»  cerf  ici  enil>alu<  - 

,  ^  A  fait  issir  de  Fiance  deabtece  dissolus.  . 

*  84a3-84a6:  >  vendu*. 
-  Qui  les  roulombiers  haul*  el  les  coulons  dessus 
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«435      Car  des  autres  bourjois  en  y  ol  revenus, 

Qui  tout  ont  confermé  et  les  fais  espandus. 

Quant  Piètres  sot  au  vray  des  chevaliers  membrus 

De  l'assaut  qu'il  ont  fait  et  ses  gens  débatus, 

Adonc  fu  plus  dolans,  qui  tout  coi  c'est  téus: 
««4«      11  ne  déisï  .1.  mot  pour  le  trésor  Artus. 

Li  rois  Piètres  fu  moult  courouciez  et  dolans. 

Quant  de  Brenesque  sceut  les  grans  assaus  pesans, 

Et  comment  assailli  l'avoit  li  bers  Bertrans 

Et  ses  frères  Henris,  qui  li  fu  pourchassans 
*44i      De  tolir  son  roiaulme  qui  tant  fu  bons  et  grans. 

Moult  le  reconforta  de  Castre  dan  Ferrant  '  ; 

Cestoit  .1.  chevalier  sages  et  souffisans. 

Et  d'autre  part  avoit  Jacob,  li  mescréaus, 

Et  ses  frères  Judas  et  si  fu  Abrahans, 
«45o      Et  conseille  le  roy,  qui  les  estoit  créans. 

«  Baron,  ce  dit  li  rois,  je  vous  tien  à  sachans, 

Veilliez-moi  conseillier;  car  il  en  est  bien  tamps.  » 

—  a  Sire,  dit  Manecier  »,  .i.  Juifs  soudoians , 

Vérité  vous  dirai,  jà  n'eu  serai  celans; 
8455     Mais  à  ce  que  je  voy  et  que  sui  coutenans, 

En  la  cité  de  Burs,  que  vous  estes  lenans, 

N'estes  pas  asséur,  jà  ne  serai  celans , 

Si  bien  que  vous  serez  à  Toulette  séans. 

Bien  vous  y  garderiez,  li  chasleaux  est  poissans, 
<u«o      Et  c'est  la  ville  fort  de  bons  murs  haus  et  grans. 

Dites  à  vos  bourjois  et  à  vos  gens  manans 

Qui 3  gardent  vostre  ville;  car  c'est  vos  anciens  4 ; 

Qu'à  Toulette  en  irez  pour  les  bourjois  vaillans 

Qui  sont  l'un  contre  l'autre  fort  désobéissans.  » 
*i«5      Et  dit  Piètres  le  roy  :  a  Je  m'i  sui  accordans.  » 
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Li  rois  Piètres  manda  ses  bourjois  naturel/.; 
Et  il  y  sont  venus  quant  il  les  a  mandez. 
«  Seigneur,  ce  dit  li  rois,  envers  moi  entende/.; 
J'ai  esté  à  Toulette  de  mes  bourjois  mandez, 

«470     Car  il  y  a  discort,  dont  je  sui  airez. 

\  paix  les  mctterai,  telle  est  ma  volentez; 
Et  ausi  lor  ferai  tenir  à  sauvetez 
Tout  ce  qui  me  plaira,  telle  est  ma  volentez: 
Si  y  ara,  espoir,  planté  de  cbiez  coppez. 

•49I      Si  me  garderez  Burs,  qui  est  bonne  citez; 

Se  li  François  y  viennent,  si  ne  vous  en  doubtez. 
Secours  vous  envoierai;  mais  ce  sera  assez; 
De  Sébile  et  d'ailleurs  arai  mes  gens  mandez.  » 
—  a  Sire,  dit  .1.  bourjois  qui  fu  bien  avisez, 

»;so      Avis  est  vostre  gent  petit  conseil  créez  : 

Voici  vo  roial  ville  où  vous  fustes  sacrez, 

Et  vous  et  tuit  li  roy,  .v/  ans  a  passez, 

Depuis  que  Silmans  ',  qui  tant  fu  honnourez, 

Vint  conquerre  en  Espaigne  villes,  cbasteaux,  citez, 

MU      Et  que  li  rois  Ensers*  fu  par  lui  couronnez, 
Après  ce  que  Rolans,  qui  tant  fu  redoubtez, 
Et  li  bers  Oliviers  ses  compains  naturez 
Furent  en  Roncevaux  occis,  mors  et  finez, 
Ont  esté  tuit  li  roy  chrestien  appelez, 

1490      Couronnez  en  la  ville  que  laissier  vous  volez  * 
Et  vous  laissiez  venir  vos  anemis  mortelz 
Asségier  ceste  ville  aux  tentes  et  aux  trez. 
Je  me  double  forment,  se  ne  la  secourez, 
Que  la  cité  de  Burs  temprement  ne  perdez.  » 

H49s      — «  Comment!  ce  dit  li  rois,  ne  sui-je  rois  nommez 
D'Espaigne  et  de  l'onnour  sires  et  couronnez? 
Ne  puis-je  pas  bien  faire  toutes  mes  volentez; 

■  KUnn.      -      •  Ano-y,.  J'-  El  p  »owdi  pour  «»),  w  *ou»  ' 
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E{  parler  à  mes  gens  et  dire  nies  secrez  ? 
Par  la  foi  que  je  (loi  à  mes  amis  secrez1! 
«s.»      Poi  s'en  fault  maintenant  la  teste  ne  perdez.  » 

—  «  Sire,  dit  li  hourjois,  bien  faire  le  poez; 
Mais  ce  que  vous  di 1  se  n'est  que  loialtez, 

Et  pour  la  vostre  lion  nom .  dont  je  voldroie  assez.  » 

—  «  Grans  mercis!  dit  li  rois,  qui  se  fu  ravisez: 
H5o5      Je  vous  fais  mon  viguier  et  le  mien  lieu  tenez, 

Et  veil  que  vous  faciez  toutes  vos  volentez.  » 

—  «  Sire,  dit  l'Espaignol  qui  fu  poissans  assez, 
Et  je  serai  pour  vous  tant  que  vous  en  loerez.  » 
Puis  a' dit  coiement,  qui  ne  fu  escoutez  : 

ssio      «  Se  Henry  vient  de  ça  et  Berlran  li  loez, 
De  la  ville  de  Burs  li  renderai  les  clefs.  » 

Li  rois  dam  Piètre  après  se  parti  et  sevra 

Avec  ses  amis  et  où  plus  se  fia; 

Ferrant  de  Castre  y  fu,  qui  sa  suer  emmena; 
«Sis      Abrahan  et  Judas  Manecier  3  y  ala  : 

Droittement  le  chemin  de  Toulette  s'en  va. 

Tant  chevaucha  li  rois  et  si  bien  exploita 

Qu'à  Toulette  s'en  vint  et  dedens, il  entra; 

Là  fu  bien  recéus,  chascun  le  festia. 
«s*o      .1.  espie  de  Burs  se  parti  et  sevra, 

Et  s'en  vint  à  Bernesque  là  où  Henry  trouva  : 

11  vint  à  son  hostel  et  il  le  demanda; 

Il  fu  menez  à  lui  et  il  s'agenoilla; 

Lne  lettre  qu'il  ot  vistement  li  monstra; 
85»5      Et  li  contes  les  lit  et  dedens  regarda 

Et  quant  il  ot  scéu  tout  ce  qu'il  avisa 

Il  fist  mander  Bertran  et  grant  joie  mena. 

«  Sire  Bertran,  dil-il,  oiez  c'on  vous  dira  : 

'  rliwnefc.     —     >  Mé»  ce  que  >e  vaut  di.  ».  Mtnebirr.       —       «  »»tio. 
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Piètres  li  mescréans,  que  je  n'ameray  jà, 
«Mo     S'est  départis  de  Burs,  où  bonne  cité  a; 

A  Toullelte  est  aies  et  îlluec  démolira. 

Aler  nous  faut  à  Burs;  je  sai  bien  qu'il  y  u 

.t.  bon  conseil  pour  moi,  qui  nous  resjoïra.  » 

Et  Bertran  du  Guesclin  li  dit  qui  li  menra 
8515     Et  que  tout  droit  à  Burs  U  le  couronnera  '. 


A  Bernesque  la  ville  fist-on  adonc 

Que  cbascun  s'aprestât  pour  lendemain  aler 

En  la  cité  de  Burs,  sans  point  de  l'an-ester. 

Là  véist-on  par  tout  le  bon  hamoiz  drécer, 
K540      Lances  et  arméures  à  charrettes  porter, 

Arbalestres,  quarreaux,  saettes  pour  berser, 

Tentes  et  pavillons,  torches  pour  alumer, 

Chaudières,  chauderons  pour  cuire  le  dîner, 

l)e  tout  ce  qu'il  convient  pour  tel  ost  gouverner; 
i5*5     A  chers  et  à  sommiers  les  faisoil-on  mener, 

Et  le  pain  et  le  vin  et  la  char  pour  saler; 

Banières  et  pennons  et  dars  c'on  fist  lever  ». 

Lendemain  au  matin  salèrent  ordener  : 

En  l'avangarde  font  en  cellui  jour  aler 
«sso      Le  mareschal  c'on  doit  d'Andrahan  appeler, 

Olivier  de  Manny,  li  gentilz  et  le  ber, 

Et  ses  frères  aussi ,  qui  firent  à  loer; 

Huet  de  Cavrelay  n'i  doit-on  oublier, 

Niehole  Scambourne  qui  fu  d'oultre  la  mei  ; 
RS55     Si  fu  Gautier  Huet  li  gentilz  et  li  ber 3. 

Et  en  l'arrière-garde  pour  les  premier  garder 

Fu  Bertran  du  Guesclin ,  que  Dienx  veille  sauver; 

U  conte  de  la  Marche,  c'on  doit  bien  honnourer, 

••nMditTcrilé.nhiiMe'oavomdin.  1  B5S5: 
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Et  Guillaume  Boislei,  qui  bien  s'i  volt  porter; 
*S6o      Guillaume  de  Lonnoy,  Henry  de  S.-Omer, 

Et  maint  bon  chevalier,  que  Dieux  veille  sauver, 
Suffisamment  s'en  vont  le  pals  conqucster, 
Et  dam  Piètre  le  roy  du  roiaulme  bouter 
Et  le  bon  roy  Henry  droit  à  Burs  coronner. 


•Ml     Or  chevauche  li  os  et  la  chevalerie, 

Vers  la  cité  de  Burs  ont  lor  voie  acueillie. 
En  la  ville  de  Burs  fu  la  nouvelle  oie 
Que  Henry  et  Bertran  et  l'autre  baronnie 
S'en  venoient  à  Burs,  banière  desploie. 

"57o      La  ville  ont  bien  fermée  et  bien  édifiée; 
Et  fu  la  barbaquenne  contreval  trébuchie 
Et  fu  la  grande  cloche  sonnée  et  haut  bondie. 
Là  sont  li  Espaignol  venus  sur  la  chaucie 
Et  des  Juifs  aussi  une  grant  compaignîe; 

*$;5      Si  ot  de  gent  paienne  plus  que  je  ne  vous  die. 

Et  l'évesque  de  Burs,  qui  bien  sceut  de  clergie, 
Fu  mandez  au  conseil  dont  je  vous  seignifie. 
Quant  furent  assamblé  en  la  place  jolie, 
L'évesque  commença,  bien  fu  sa  vois  oye. 

«s»»      Li  évesque  parla  et  dit  bien  sagement 1  : 

«Vous  véez  la  dolour,  le  grant  encombrement 
Que  nous  attendons  ci  assez  prochainement; 
Li  rois  Piètres  s'en  va,  qui  voit  i'empeschement.  » 
.1.  Espaignol  parla  bien  et  souffissamment  : 

«sas     «  Seigneur,  voi  ci  estât  qui  affiert  maisement a; 
Car  si  sont  .m.  estas,  au.  loiz  indifférent, 
Qui  ne  doivent  mie  plaire  non  à  très  bonne  gent 


'  *•  Seigneur,  nous  i 


umrs  CJ  Tenu  à  parlement 


*  8585-8586: 

•  Seigneur,  tecy  ejtat  qui  affiert  rirltrineiii 
Que  nous  aiom  conseil  :  car  il  n'afiert  ment 
Que  ctr  «oient  trou  loyt,  troit  eila*  « 
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Faites  Juifs  aler  d'une  part  vistement, 
Et  Sarrazins  aussi  faire  leur  parlement; 
«sv«      Et  chascun  se  tenra  à  ce  point  tellement 
Qu'il  raporteront  tuit  bien  véritablement 
Que  bon  lor  samblera  pour  le  fait  du  présent.  ». 
Et  cil  ont  respondu  :  «  Vous  parlez  sagement.  » 
Chascun  se  trait  à  part  bien  et  secrètement , 
85u5      Et  disoient  lor  bon  et  lor  divisement. 

Li  évesques  de  Burs  a  pris  le  sairement 
Des  plus  vaillans  de  tous  qui  plus  ont  d'escient; 
Et  si  les  fist  jurer  sur  le  saint  sacrement 
Et  sur  les  euvangiles  de  Dieu  souffisamment 
A  tenir  bien  secret  ce  fait  entièrement. 
Quant  il  orent  juré  bien  et  déuement  : 
«  Seigneur,  dit  li  évesques,  par  le  grant  sairement 1 
Que  nous  avons  trestous  juré  parfaitement , 
Piètres  n'est  mie  dignes  ainsi  ne  autrement 
De  tenir  le  royaulme  et  le  grant  ebassement  *; 
Car  il  est  mescréans  et  incrédiblement, 
Et  régné  en  la  foy  il  a  jà  longuement  3, 
Et  n'a  de  conscience  nés  plus  c'uns  cbiens  pullent 
De  mettre  gens  à  mort  et  pendre  laidement, 
*»■<•      De  justicier  prodomme  sans  faire  jugement, 
El  fist  morir  sa  faîne4,  murdrir  faussement. 
Et  si  nous  vauidroit  mieulx,  j'ai  à  Dieu  en  couvent, 
D'avoir  .1.  cbevalier  de  bon  gouvernement, 
Qu'il  lenist  le  royaulme  d'Espaigne  quittement, 
MtS      Qui  féist  loy  et  droit  bien  raisonnablement, 
Qu'obéir  à  tel  roy  qui  vers  Dieu  se  mesprent. 

«  Seigneur,  dit  li  évesques,  par  la  Vierge  Marie! 

'    8<k»-8G<rl:  1  SGoti 

MpMt  dit  li  éveaque»,  pu-  le  mien  serment ,  .  A  régné  à  la  loy,  •  a  jà  I 

Mon  vouloir  en  dira?  et  que  raison  m'iprenl.  • 
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Piètres  ne  vault  néent,  il  est  de  fausse  vie, 
Et  si  fu  engendrez  en  fait  de  bastardie 
Ou  corps  d'une  Juifve,  qui  puis  fu  baptisi«; 
Si  le  leva  de  fons  la  roynne  jolie, 
Qui  d'une  fdle  estoit  à  ce  tainps  acouchie. 
Tant  fist  celle  roynne  à  celle  convertie 
Que  son  Pilz  li  donna  pour  sa  fille  jolie  : 
*6»5      De  là  vint  li  rois  Piètres,  à  amer  ne  fait  mie. 
Et  li  contes  Henrîs  vint  en  ceste  partie 
Qui  fu  filz  du  bon  roy,  qui  tant  ot  seignorie, 
Qui  tint  la  riche  dame  en  bonne  compaignie. 
Celle  estoit  belle  et  bonne,  et  si  estoit  s'amie, 
*6îo      Et  l'avoit  par  amours  de  sa  foy  fiancie, 
Et  sur  ce  li  promist  et  ot  sa  compaignie; 
Et  nous  trouvons  escript  en  la  sainte  clergie 
Que  puis  ce  di  c'uns  hons  une  famé  a  plevie 
Et  il  gist  avec  lui  et  fait  sa  druërie 
i«6}5      Uns  papes  n'en  porroit  faire  la  départie, 
Non  si  ne  le  faisoit  par  fait  de  druerie. 
Henrys  est  nobles  hons,  s'a  manière1  hardie; 
Se  nous  le  refusons  et  chascun  s'i  ottrie, 
Nous  le  ferons  jurer  trestous  à  une  fie 
8640      Que  l'usage  tenra  en  Espaigne  l'antie 

Ainsi  qu'Olivier  tint,  loialment  sans  boidier 
Le  filz  Lyon  de  Bourges  qui  tint  la  seignorie; 
Ens  ou  tamps  qu'il  régna  fu  Espaigne  afranchie 
Qui  laidement  depuis  a  esté  asservie. 
8645      Or,  dittes  vostre  fait,  j'en  ai  dit  ma  partie.  » 
Là  s'accordèrent  tuit ,  n'est  nulz  qui  le 

Ainsi  furent  d'accorl  li  Espaignol  vaillant. 


-  eahiidc 
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\prez  furent  mandé  li  Sarrazin  devant. 
L'évesque  lor  a  dit  :  «  Or  nous  alez  comptant 

««s..      Vostre  division  et  vostre  fait  devant.  » 

Et  dit  .1.  Sarrazin  bien  sage  et  avenant  : 
«  Seigneur,  vois-ci  nos  fais,  jà  ne  Tirons  celant  : 
Toute  vo  volenté  et  tout  vostre  cominant 
Volons  faire  trestous,  con  vray  obéissant, 

scis      Pour  aidier  de  nos  corps  et  de  nostre  vaillant.  » 
Dient  li  chrestien  :  «Vous  alez  bien  parlant, 
A  Henry  nous  tenons  et  au  vassal  Bertran.  » 

—  «Voici  riche  conseil,  »  dient  li  mescréant. 

Lors  furent  li  Juifs  isnellement  manAé; 

»«6«      Li  évesques  lor  a  leur  estât  demandé. 

«  Seigneur,  »  dit  .1.  Juif  à  qui  on  ot  donné 
Audience  de  dire  ce  qu'il  orent  visé , 
«  Nous  ne  dirons  néent  de  ce  qu'avons  pensé , 
Se  vous  ne  nous  avez  bien  promis  et  juré 

MU      Dessus  la  vostre  loy  et  vostre  loialté, 

Se  nous  ne  sommes  tuit  d'accort  en  unité, 
Et  que  de  vo  conseil  soions  discordé, 
Que  partir  nous  lairez  de  la  bonne  cité 
Et  que  tout  nostre  avoir  arons  à  sauveté 

»r.7o      Pour  départir  de  ei  en  vie  et  en  santé 

Et  aler  demourer  où  nous  serons  sauvé, 
Par  dedens  Portugal ,  s'il  nous  venoit  à  gré 
Ou  dedens  Arragon,  pour  là  estre  amassé 
Et  sur  ce  vous  dirons  ce  qu'avons  accordé.  >• 

*fi:5      Dient  li  Espaignol  :  «  Il  vous  sera  juré 

De  nous  entièrement  et  très  bien  confcrmé.  » 

—  «Par  ma  loy,  beaux  seigneurs,  jà  ne  l'aray  celé: 
Nous  disons  et  d'accort  pour  fait  de  vérité 

'  W73: 

-  Ou  dcdcos  Arrmgooiir  pour  uiiruU  ttlre  - 
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Cuns  crestiens  ne  vault  riens  en  nésune  bonté 
H6I»      Puis  qu'il  fausse  sa  loy  et  qu'il  a  méserré  ; 

Onques  bons  crestiens  ne  fist  manifesté  ' , 

Ne  ne  fist  en  sa  loy  nulle  desloialté. 

Plus  ne  vous  en  dirons;  or  aiez-y  visé, 

Car  s'un  Juif  avoit  prise  chrestienté, 
s 68 s      Ne  qu'il  amast  chrestien  ne  mon  s  t  ni  t  amité, 

Nous  n'i  tenriens  nul  bien  ne  nulle  loiahé.  » 

J'oi  cy  une  raison  faite  par  les  Juifs; 

Tuit  Espaignol  adont  prisèrent  bien  lor  dis, 

Li  uns  à  l'autre  dit  :  «  Glz  mos  est  bien  assis  ; 
Hfi^o      Pour  Piètre  nostre  roy  a  esté  cilz  faus  dis; 

Or  fault  qu'il  soit  boutez  et  tenus  anemîs  ».  » 

A  icelle  parole  a  .n.  cordeliers  pris3, 

A  Henry  ont  mandé  par  briefs  et  par  escrips 

Viengne  hardiement,  il  sera  recuellis. 
«6a5      Li  cordelier  s'en  vont  par  plain  et  par  larris 

Jusques  à  l'ost  Bertran,  qui  tant  estoit  hardis; 

Et  les  bons  chevaliers  et  escuiers  de  pris 

A  .1.  riche  manoir  estoient  tous  assis 

A  .xn.  lieties  prez  de  Burs,  ce  m'est  avis; 
s-00      Et  si  tost  que  Bertran  a  les  .11.  clers  choisis, 

U  a  dit  à  Henry,  qui  tant  fu  soignons  : 

«Voicy  .11.  cordeliers  c'on  a  à  vous  tramis; 

Cest  .1.  signe  de  paix ,  ou  de  querre  respis.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Henris,  Jhésu  nous  gart  de  pis!  » 

•705      Li  uns  des  cordeliers,  qui  estoit  moult  prodons, 
Salua  haultement  chevaliers  et  barons 
Et  lor  a  dit  :  «  Seigneurs,  loés  en  soit  U  nons 


*  *  Adont  fu  etcriet  de  loirtet  par»  Ht- ont  : 
.  A  H«.r,  nou,  tenons  „oi  «r«,  noz  «„. 

•  t. 
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Du  Koi  de  paradis  qui  eslora  les  inons 
Garl 1  la  cilé  de  Burs!  Gros  et  grades  et  Ions, 
S;io      Sarrazins  et  Juifs,  escuiers  et  garçons, 

Bourjoises  et  bourjois  et  les  gratis  nacions , 
L'évesque,  les  chanoines  et  les  religions 
Vous  mandent  tous  salus,  et  la  conclusion 
Est  telle,  beaux  seigneurs,  que  nous  vous  liverious 
h-,:,      Les  clez  de  la  cité,  et  si  vous  y  lairons, 

Et  au  bon  roy  Henry  aussi  nous  renderons 
Et  Pappelerons  roy  et  le  couronnerons, 
Par  itel  convenant  que  se  couvent  tenons 
Espaigne  maintenra,  ainsi  con  loiaulx  bons, 
i-i<.      Si  con  roy  Olivier  qui  fu  filz  à  Lyon  : 
Ainsi  est  accordé  et  ensement  l'avons.  < 
Et  dit  li  bers  Henris:  a  Nous  vous  en  mercions, 
Et  si  plaît  à  Jhésu,  loialté  mainteurons.  » 
Dont  fu  grande  la  joie  de  trestous  les  barons; 
*->r.      Aux  cordeliers  en  fu  promis  maint  riche  dons, 
Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Savez  que  nous  dirons? 
Vous  nous  saluerez  les  nobles  et  les  bons. 
Je  sui  tout  prest  d'aler  et  d'acomplir  raisous; 
Demain,  si  plait  à  Dieu,  de  ci  nous  partirons.» 
•7*»      Adont  burent  des  vins,  grande  en  fu  la  foisons. 
A  Burs  ce  sont  retrait.  Or  nous  dit  la  chatwwi.v 
Que  li  noble  Espaignol  firent  eslabliçons 
D'issir  de  la  cité,  faisant  afflictions, 
Portans  contre  Henry  et  crois  et  gonfanons, 
8;î*      Le  clcrgié  revestu  en  disant  oroisons. 

Li  bourjois  de  la  ville  et  l'évesque  \aillaul, 
O  le  noble  clergié,  s'alèrent  déparlant 
Et  issirent  de  Burs  si  qu'à  soleil  levant, 

I  1  |tw  dUl:  ■  Kiaui  w.gn.  u.  »,  lor/  eu  so.l  I.  mou»!- 
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En  icelle  manière  que  vous  iray  comptant 
L'évcsque  de  la  ville  et  le  clergié  vaillant 
Alèrenl  à  ce  jour  en  eulx  humiliant, 
El  crois  et  gonfanons  aloient  haut  portant, 
Te  Deu m  laudatnus!  aloient  haut  chantant. 
Et  après  li  hourjois  tous  les  plus  soufïisans 

s:t5      .vin.  hourjois  y  avoienl,  c'esloient  .vin.  sergens, 

Qui  portoient  .vin.  lances  tout  droit  en  lor  estant, 
Là  où  les  clefs  avoient  qui  aloient  pendant 
Pour  l'amour  des  .vin.  portes,  si  c'on  trouve  lisant, 
Qui  estoient  à  Burs,  que  derrier,  que  devant. 

«:5o      Les  bourjoises  de  Burs  estoient  demorant 

Si  noblement  parées  et  de  ci  doulx  samblaol 
Que  se  chascune  fust  la  famé  d'un  soudant 
Ou  du  bon  roy  de  Fiance     le  roiaulme  vaillant. 
En  ce  point  dont  je  di  estoient  attendant 

»:S5      Henry,  le  nouvel  roy,  et  le  conte  Bertran 

Qui  fu  contes  de  Bourges  en  Espaigne  séant. 

Ainsis  vont  les  hourjois,  seigneur,  dont  je  vous  chant, 

.1111.  lieues  ou  plus  alèrent  cheminant 

Ains  qu'eussent  trouvé  Henry  le  comhatant. 

H7fio      Quant  li  contes  gentilz  à  la  chière  hardie 
A  véu  aprochier  icelle  compuignie, 
Adont  leva  ses  mains  et  ses  cuers  s'a  saignie3. 
Et  a  dit  :  «  Sire  Dieux,  qui  tout  as  en  baillie, 
Qui  pour  nous  t'esconsas^  en  la  Vierge  Marie, 

»:«5      Et  qui  moru  en  crois  pour  humaine  lignie, 
Et  qui  résuscitas  par  miracle  essaucie 
Et  à  l'Asencion,  une  feste  jolie, 


■  Ou 


»  8755-8756: 

Henry,  le  nouvel  roy.  et  le  bon  due 
De  Molioe»  fu  duc  Bertran  dont  je 


Et  conte  fu 
Henry  li  ot 

I  et  son 
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Montastes  ès  sains  cieulx  à  belle  compaignie 
Eve,  Adam,  Abraham,  Jacob  et  Ysate, 

8::..      Et  tous  ceulx  qui  de  toi  firent  la  prophécie, 
Et  à  la  Penthecouste ,  qui  doit  estre  prisie, 
En  samblance  de  feu  confortas  ta  maisnie; 
Sire,  si  con  c'est  vray  et  que  je  m'i  affie, 
Si  veilliez  ceulx  garder  de  toute  vilonnie 

h::S      Qui  me  font  au  jour  d'ui  si  grande  compaignie, 
Et  à  Bertran  donnez  santé  et  bonne  vie; 
Donnez  joie  et  honneur  à  la  chevalerie, 
Qui  sont  au  lez  de  ça  venus  en  mon  aye.  » 
Lors  s'en  vint  à  Bertran,  la  main  li  a  baillie  '. 

«7««      »  Ay!  Bertran,  dit-il,  Jbésu  te  bénéie! 

Car  au  jour  d'ui  par  toi  ma  char  est  essaucie.  » 
Dit  Ii  contes  Bertran  :  «  Je  ne  vous  faura  mie 1 
Tant  que  trestoute  Espaigne  arez  en  vo  baillie. 
Jà  li  faulx  mescréans  si  n'en  tenra  demie 

s?85      Qui  fist  morir  la  dame  de  si  noble  lignie.  » 
Lors  sont  li  chevalier  mis  en  une  partie, 
Et  chevaliers  pluseurs  en  proesce  s'alie3; 
Li  plus  couars  valoit  Richart  de  Normendie. 
Ausi  tost  qu'aprouchiez  furent  de  la  clergie, 
Descendirent  à  pié  trestuit  à  une  fie; 
A  l'évesquc  s'en  vont,  qui  tous  les  bénéie. 
Là  vint  Ji  rois  Henris,  qui  l'évesque  festie, 
Et  li  évesques  dit,  oiant  *  la  bourjoisie  : 
«  Sire,  nous  vous  tenrons  roy  en  ceste  partie, 

«:9$      Que  tenir  nous  veilliez  par  manière  afranchie, 
Si  con  rois  Olivier  tint  nostre  ancesserie, 
Qui  fu  filz  à  Lyon  de  Bourges  la  garnie.  » 
Et  li  contes  Henry  volentiers  leur  otlrie. 


878a: 

»  A!  dil  li  du»  Ifer1r»n .  y-  ne  \oui  lera)  mie. -  * 


J  8787: 

•t.  chevaliers  où  proeîicr  %'alir. 
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Lors  montent  li  baron  ,  sont  ior  voie  acueillie, 
«*™.      Et  s'en  vont  droit  à  Burs  démenant  bonne  vie. 
Ainsis  entra  Henris  •  à  la  cbière  hardie 
En  la  cité  de  Burs,  où  chascun  le  festie. 

En  la  cité  de  Burs,  qui  bien  estoit  fermée, 

Entra  li  bers  Henris  et  sa  gent  honnourée. 
*»o5      N'i  ol  clocbe  ou  moustier  qui  ne  soit  haut  sonnée, 

Ne  dame  ne  pucelle  qui  ne  fusl  bien  parée. 

Nostre  gent  ès  faus-bours  fu  la  nuit  hoslelée; 

Henry  fu  ou  palais ,  sa  chambre  y  fu  parée  : 

Là  fu  fais  li  souppers.de  viande  ordenée; 
S81.1      Pluseurs  dames  *  y  ot  de  bonne  renommée 

Et  d'autres  bonnes  gens  qui  furent  de  l'armée; 

Si  furent  bien  servi,  n'i  aiez  jà  pensée; 

En  consolai  mu  furent  celle  vesprée 

Et  lendemain  ausi  toute  jour  adjournée. 
sais      Et  puis  manda  Henry  sa  courtoise  espousée, 

Qui  dedens  .1.  chastel  se  tenoit  enfermée 

Pour  son  seigneur  Henry  couroucie  et  irée, 

Qui  estoit  enchaciez  d'Espaigne  la  loée. 

Mais  quant  la  dame  sceut  la  vérité  provée, 
Mm     Comment  elle  seroit  roynne  coronnée, 

Onques  dame  ne  fu  si  bien  réconfortée; 

Avec  les  suers  Henry  s'en  est  acheminée. 

Belle,  bonne,  plaisant  et  bien  endoctrinée 

Estoit  icelle  dame  dont  je  fais  devisée, 
hsïS      Dessus  .1.  noble  char  moult  très  bien  ordenée  3; 

* 

Mais  quant  elle  aprocha  celle  cité  loée, 
Sur  une  belle  mule  fu  la  dame  montée, 
De  coi  la  celle  estoit  si  noble  et  si  dorée, 
De  pierres  précieuses  entour  avironnée, 
mîo      Et  li  chanflrains  estoit  de  telle  euvre  estorée. 

4o. 


Digitized  by  Google 


3.8  LA  VIE  VAILLANT 

Là  oui  fait  grande  feste  de  parler  et  de  ris, 
Et  disoient  adonques  les  bourjoises  de  pris  : 

0  Dame,  bien  viengniez-vous!  vos  corps  soit  bénéïs! 
Vous  estes  no  roynne  et  no  dame  à  tous  dis.  » 

«<>on      Et  elle  lor  disoit  :  «  Dames,  très  grant  mercis; 
«  Bonne  nous  trouverez  et  en  fais  et  en  dis.  » 
Ou  palais  est  montez  qui  fu  de  marbre  jolis  « , 
^Noblement  adestrée  de  chevaliers  hardis; 
Pour  le  couronnement  fu  le  palais  pourpri». 

«««.s      Le  jour  de  saintes  Pasques  que  Dieu  fu  surrexis, 
Fu  couronnez  à  joie  li  nobles  roys  Henris 
Ou  moustier  Nostre-Dame,  la  mère  Jbesu-Cris  *. 

1  .1  fu  li  nobles  rois  sacrez  et  bénéis 

Et  receut  la  couronne  par  devant  les  martirs; 

hj,io      De  l'évesque  de  Burs  fu  li  services  dis; 
Li  rois  fu  couronnez,  et  la  dame  gentilz 
Remenée  au  palais,  qui  estoit  moult  jolis. 
A  joie  et  à  honnour  fu  li  rois  recueillis. 
Nobles  fu  li  dîners  de  tous  biens  raemplis, 

•91J      De  gelines,  de  grues  et  de  chappons  rostis 
Et  de  tous  riches  vins  des  meilleurs  du  pais. 
Maint  son  de  méneslrez  y  fu  ce  jour  oys, 
Ménestrez  et  héraut  y  furent  bien  partis  : 
Chascun  receut  beaux  dons  et  fu  bel  revestis. 

«9*o      La  feste  fu  moult  grant;  chascun  c'est  resjoïs; 
Et  le  mardi  après  que  je  vous  devis3, 
Pour  l'âme  4  la  roynne  dont  li  corps  fu  murdris, 
A  l'esglise  où  son  corps  estoit  ensevelis 
Fist  li  quens  de  La  Marche,  qui  fu  des  fleurs  de  lis, 


■  uu. 

*  8907-8916: 

Sacrez  et  ordonnez  el  le  mettier  Dieu  dis. 
Puit  tu  ou  paUii  menez  et  conjoyt, 
Kl  la  roync  aim ,  qui  rWr  »\oil  le  vis. 


A  bonnour  el  à  joie  fu  li  roy»  recueillit , 

De  plouners  et  de  grne*  et  de  chappoiu  ro»t.» . 

Et  oe  tou.  riche*  «im  d«  meilleur,  du  p.... 

i  que  je  hier  «oui  dit. 
4  l'amour. 
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Tant  de  si  beaux  parlers  en  getant  maint  souspir 
Que  tuit  li  chevalier  qui  le  porent  véir 
m«      Disoient  l'un  à  l'autre  par  amoureux  désir  : 

«  Ceste  dame  est  bien  digne  de  royaulme  tenir.  » 

Li  chevalier  ont  fait  la  dame  remonter 

Et  les  suers  à  Henri  qu'avec  lui  volt  mener, 

Et  li  chevalier  montent  sans  point  de  l'arrester. 
8»7o      Les  suers  Henry  si  vont  moult  Bcrtran  regarder, 

Dit  l'une  :  «  Je  voi  ci  merveilles  à  penser 

De  ce  Bertran  de  coi  j'ai  oy  tant  parler; 

Si  est  merveilles  lais  qui  le  veult  regarder, 

Et  je  l'ai  tant  oy  prisicr  et  honnourer.  » 
x*;5      Et  la  seconde  dit  :  a  Dieux  le  veille  sauver! 

On  doit  mieulx  la  bonté  que  la  l>eauté  amer. 

Cest  tout  li  plus  vaillant  qui  soit  de  sà  la  mer, 

Li  plus  aventureux  de  bataille  finer 

Et  li  plus  éureux  de  chasteaux  conquester 
***o      C'on  porroit ,  ce  dit-on ,  en  ce  siècle  trouver.  » 

Et  la  tierce  lor  dit  :  «  Or,  veillons  bien  viser; 

Car  il  a  bon  corps  d'omme  et  chière  de  sengler. 

Les  poins  gros  et  quarrez  pour  l'espée  porter, 

Les  jemhes  et  les  cuisses  pour  grant  paine  endurer. 
«885      Je  prie  celui  Dieu  qui  se  laissa  pener 

En  l'arbre  de  la  croix  pour  nous  à  racheter, 

Qui  le  face  à  honnour  de  ce  siècle  finer.  « 

Par  Dieu!  ausi  list-il,  jà  n'en  devez  doubter; 

Car  on  ne  vit,  je  croi,  duc,  ne  conte,  ne  per 
xnij«      A  si  très  grant  honnour  du  siècle  trespasser 

Ainsi  con  vous  porrez  oïr  et  escouter. 

Or  emmainent  la  dame  li  chevalier  gentilz 
Par  dedens  la  cité  en  joie,  en  délis; 
Les  hourjoises  de  Burs  blanche  con  fleur  de  liz 
»89à      Vont  encontre  la  dame  de  riches  draps  vestis; 
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—  a  Sire,  ce  dit  Ferrant,  voi-ci  maie  façon.  » 

—  «Voire,  »  dit  .1.  Juif  qui  David  ot  à  non, 
Qui  d'astronomie  savoit  bien  la  façon; 

Si  a  dit  :  «  Sire  rois,  n'eu  ferai  celison; 

Mais  j'ay  esludié  ou  livre  1  de  Jason 

Et  ou  signe  d'estoir  et  en  la  vision 

Des  signes  merveilleux  sur  les  sors  Pharaon, 

Du  pueple  Israël  la  grant  confusion, 

Qui  furent  en  Égipte  en  grant  subjection. 

Mais  li  sors  est  sur  vous  en  déclinacion 

Que  vous  serez  .1.  tamps  en  la  régnacion 

Nabugodouosor  qui  perdi  son  renon  a; 

Et  vous  le  | m  nierez,  j'en  fais  probacion, 

Mais  non  pas  à  tous  jours,  n'en  aiez  marison  3; 

Car  encor  revenrez  en  dominacion, 

Et  de  vos  anemis  prendrez  vengison, 

Et  li  aigles  sera  mis  eu  une  prison 

Et  mis  en  une  cage  par  le  vol  d'un  faucon 

Qui  pour  vous  volera  pour  relever  vo  non.  » 

Seigneur,  il  se  dit  voir,  le  faulx  Juif  féjon, 

Ainsi  con  vous  orrez  en  ioelle  saison. 

Seignour,  or  entendes  li  petit  et  li  grant  : 

A  Burs  fu  rois  *  Henris  o  le  conte  Bertran; 

Là  orent  à  conseil  li  chevalier  vaillant 

Qu'il  départiront  tost  et  incontinant 

Et  iront  en  (Grenade  qui  est  trop  plus  avant. 

Et  quant  Henris  l'oy,  s'en  ot  le  cuer  dolant, 

Les  chevaliers  manda  qui  furent  souffisant; 

Quant  il  les  a  véus,  si  dit  en  souspirant  : 

«  Seigneurs,  ce  dit  li  rois,  par  Dieu  le  tout  poissant 

Si  vous  me  laissiez  ci,  dont  n'ai-je  riens  vaillant  : 

Piètres  revendra  à  pueple  si  très  grant 
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Qu'il  ne  me  laira,  voir,  ne  famé  ne  enfant  '. 
«990      Seigneur,  où  yrez-vous  faire  aumosne  plus  grant 

Que  de  conquerre  Espaigne,  le  païs  avenant? 

Assez  y  trouvera  Juifs,  faulx  recréans  a, 

Et  Sarrazins  aussi  qui  sont  ici  régnant; 

Occiez  les  Juifs  et  Sarrazins  vaillant, 
8995      Et  entre  nous  yci  tuerons3  le  remanant. 

J'abandonne  à  vos  gens  ce  qu'il  iront  trouvant, 

Je  ne  veil  de  l'avoir  .1.  denier  valissant  ; 

Départez  à  vos  gens  ce  qu'il  vont  conquérant 

Tant  que  Piètres  s'en  voit  à  guise  de  servant.  » 
9000      Dont  y  vint  la  roynne  moult  tendrement  plorant  : 

«  A,  seigneurs!  dit  la  dame,  pour  Dieu  venez  avant; 

Je  vous  donrai  bon  gaiges  du  tout  à  vo  commaut, 

Or,  argent  et  joiaux  et  ce  que  j'ai  vaillant; 

Ne  je  n'arai  sainture,  ne  chose*  tant  ne  quant, 
9«i.5      Que  je  ne  donne  tout,  jà  n'en  alez  doublant. 

Se  je  dévoie  boire  au  voirre  mon  vivant 

Ne  avoir  que  une  robe  qui  fust  de  bouquerrant  s, 

Si  veil-je  tout  donner  sans  avoir  remanant 

Ainçois  que  je  ne  soie  délivre  du  tirant. 
9««o      Beaux  seigneurs ,  Espaignol  sont  si  fort  variant 

Qu'il  nous  lairont  tout  coi  se  Piètres  vient  avant.  •> 

Quant  li  cbevalier  oient  la  roynne  compter 
Toutes  ses  raisons-ci,  si  ont  pris  à  penser. 
Li  Besgues  de  Vilaines  commença  à  parler  : 
9015      «  Sa,  dit  li  chevaliers,  jà  ne  vous  quier  celer. 
J'ai  tout  adez  oy  dire  et  recorder 
Qui  sert  et  ne  parsert  il  ne  puet  profiter. 
Ausi  bien  poons-nous  ci  nos  âmes  sauver 

3  tendrons.       —       «  latw. 

-  Ne  «toit  d'une  robe  qui  fu»l  de  bougraiil.  • 
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Que  d'aler  en  Grenade  le  pais  conquester. 
9<»u      Juifs  et  Sarrazins  poons  bien  ci  trouver 

Et  le  droit  de  Henri  aidier  et  conforter. 

Qui  croire  me  \oIdra,  nous  irons  sans  cesser 

A  Toulette  briefment  pour  Piètre  cravenler.  » 

Quant  la  roynne  l'oït,  si  le  va  acoler  : 
*>,s      «  A,  chevalier!  dit-elle,  Dieux  te  veille  sauver!  » 

Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «  Il  nous  fault  demourer 

Pour  ce  faulx  mescréant  occirre  et  afoler.  » 

Dit  Arnoul  d'Odrehan  1  :  «  Ce  fait  à  créanter  : 

La  roynne  est  vaillant  et  si  fait  à  loer, 
!*°3o      Et  li  rois  vous  fera  vos  soudées  donner 

Tant  que  chascuns  le  veille  servir  et  honnerer; 

Car  je  de  moi  ne  veil  la  monte  d'un  soler  *, 

Et  si  sui  a  homs  veil,  plus  ne  veil  assambler  : 

J'ai  assez  pour  ma  vie  avoir  et  dispenser.  » 
»o35     Huon  de  Cavrelay  dit  :  «  Je  veil  demourer.  » 

Et  dit  Gautier  Huet,  qui  fu  d'oultre  la  mer  : 

«  Et  je  ne  vous  faudrai  tant  que  porrai  durer.  » 

—  a  Par  foi!  dit  Scambourne,  ne  m'en  doi  déporter, 

Jamais  en  Engleterre  je  ne  veil  retourner, 
9040     Se  les  .11.  rois  ne  font  guerre  renoveler.  » 

Seigneur,  à  icel  jour  furent  li  chevalier 

D'accort  entièrement  du  roi  Henry  aidier 

Et  de  Piètre  le  roy  hors  d'Espaigne  chassier. 

Le  harnois  font  trousser  et  bien  appareillier, 
9045      A  mules ,  à  harnois  et  à  chars  charrier 

Tout  ce  de  quoi  en  puet  en  l'ost  avoir  mestier; 

Vers  Toulette  s'en  vont  li  vaillant  chevalier. 

Au  roy  Piètre  s'en  va  une  espie  crier  : 

«  Sire,  dit  .1.  espie,  veilliez  vous  conseilliez 
90$..     Car  Bertran  du  Guesclin  pense  de  chevauchier 

*    <>o3a  : 

.  MMm  d'Audr*bm.  .  Cr  je  de  moy  n'en  moil  le  no.1  d  un  ««1er.  - 
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Et  li  bastars,  vos  frères,  s'amaine  sa  moulier; 
Il  ont  juré  vo  mort  sergent  et  escuier.  » 
Adont  le  roi  Pieron  se  prist  à  esmaier  : 
a  Ha,  fortune!  disl-il,  tu  roc  vieulx  essillier!  » 
mM      Lors  a  fait  son  conseil  trestout  appareillier, 

Et  lor  a  dit  :  «  Seigneurs,  je  veil  de  ci  voidîer.  » 
Lors  fist  à  ses  bourjois  vistement  envoier 
Qu'il  venissent  à  lui  parler  et  conseilliez 
Tuit  li  noble  bourjois  y  vindrent  sans  targier. 
vo6o      «  Seigneurs,  ce  dit  li  rois,  je  vous  di  sans  cuidier, 
Fortune  me  queurt  sus  qui  me  fait  trébuchier; 
Je  croi  bien  que  fortune  ne  fait  que  tournier  > 
Pour  moi  faire  chcir  ou  plus  parfont  celier. 
Vous  avez  ville  fort,  si  sont  li  mur  plainier, 
Si  sont  fort  li  fossé  et  li  mur  haut  drécié  1  ; 
Bien  vous  porrez  tenir  .1.  an  trestout 
Car  vous  avez  assez  à  boire  et  à 
Bien  sai  mi  ennemi  vous  viennent  asségier, 
C'est  mon  frère  bastart  que  je  n'ai  mie  chier*, 
Car  il  ont  couronné,  je  ne  le  puis  noier. 
Si  vous  pri,  beaux  seigneur,  et  si  le  vous  requier 
Que  vous  me  veilliez  tous,  con  seigneur  droiturier, 
Aidier  et  conforter,  car  j'en  ai  bon  mestier. 
A  Sébile  en  iray  le  secours  pourcbacier; 
9075     Car  ains  que  je  ne  puisse  ceste  honte  vengier3, 
Au  roy  de  Bel-Marine  me  voudrai  alier 
Et  au  roy  de  Grenade,  si  qui  me  veille  aidier; 
Il  me  couvient  de  vous  partir  ét  eslongier  : 
Privéement  me  faut  aler  et  chevauchier.  » 
9080      Et  cil  ont  respondu  :  o  Ce  fait  à  ottroier  : 
Or,  penscez  de  secours  avoir  et  avancier; 
La  ville  garderons  de  bon  cuer  et  entier.  * 

•   9065  : 

-  Fort  en  sont  li  foué  et  derant  et  denier.  -  Ont  couronné  h  Burp,  je  ne  le  pui.  nyer.- 

J  9069-9070: 

1  frère  le  buUrl  que  je  n'aj  mi»  chicr 
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Adonc  fist  son  trésor  le  roy  Piètre  trousser, 

Tant  d'or  et  tant  d'avoir  et  de  maint  joiel  chier, 
»o*5      .1.  cher  à  .v.  chevaux  en  fist  aharnechier. 

Là  fu  sa  table  d'or  c'on  ne  pooit  prisier, 

De  nulle  telle  tablé  roy,  ne  duc,  ne  princier 

N'olrent  nullement  parler  ne  desrainier, 

Ne  je  ne  vous  saroie  parler  ne  desclairier 
v>9o      L'avoir  qu'elle  valoit;  je  vous  di  sans  cuidier 

Tuit  cil  qui  d'agormie  1  scevent  le  droit  mestier 

Ne  le  saroient  pas  eslire  ne  prisier. 

La  table  du  roy  Piètre  dont  je  vous  voi  comptant 

Ne  saroient  nombrer  nul  clerc  qui  soit  lisant; 
909S      Car  trestoute  estoit  d'or,  en  croix  aloit  ploiant 

A  charnières  d'or  fin  qui  bien  furent  séant 

Et  qui  moult  justement  vont  gentement  fermant; 

De  pierres  précieuses ,  de  pieres  »  d'Oriant 

Estoit  environnez  et  de  maint  diamant  3; 
9100      D'asur  et  de  sinople  y  ot  euvre  plaisant, 

Où  ymages  taillées  y  avoit  de  Rolant , 

De  tous  les  .xu.  pers,  d'Olivier  le  poissant; 

Comment  furent  vendu  à  Marsille  la  gmnt  4 

Et  dedens  Roncevaux  occis  en  combatant; 
»ios      Et  en  mi  celle  table  dont  je  vous  vois  comptant 

Estoit  .1.  escharboucle  si  clère  et  si  poissant 

Qu'elle  rendoil  clarté  par  jour  à  nuit  faillant 5 

Ainsi  con  li  solaus  va  à  midi  luisant; 

Et  delez  l'escharboucle ,  qui  valoit  maint  besant, 
91  tu      I  avoit  une  table6  qui  de  vertu  ot  tant 

Que  nulz  homs  ne  pooit  ne  roy  ne  amirant 

Aporter  nul  venin  qui  tant  fu  mal  faisant, 

Que  s'on  li  apportoit  '  la  table  en  servant 

■  d'arcremie.       —      »  de  perle».  *    9,a?  : 

Qu'elle  rendoil  darté  par  nuit  à  jour  taillant. 

*  armant.  —      4  le  jrant.  6  une  pierre.      —  7*»ur. 
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Que  pierre  «  n'alast  tout  en  l'eure  changent  : 
91  is      Noire  comme  charbon  se  changoit  en  samblant. 
Puis  la  donna  dam  Piètre,  si  con  treuve  lisant, 
Au  prince  des  Galois  où  tant  ot  de  bobant, 
Tout  droit  en  Angolesmes    si  con  orrez  avant 
Recorder  si  vous  platt  en  .1.  noble  rommant. 

«ito      A  tout  son  grant  trésor  rois  Piètres  s'en  ala 

A  Cordonnes  tout  droit,  à  .xv.  lieues  de  là; 

Ens  où  tamps  de  jadis  Coi-des  on  l'appella. 

Parmi  une  forest  Piètres  si  s'en  ala; 

.xv.  lieues  de  lé  avoit,  n'en  doublez  jà, 
yiss      Et  jc  lieues  de  lonc,  qui  bien  les  mesura. 

Or  vous  lairai  de  H  tant  que  point  en  sera; 

Du  roy  Henry  dirai  comment  il  s'avança , 

Qui  Bertran  du  Guesclin  avec  lui  mena 

Et  les  bons  chevaliers  en  qui  il  se  fia. 
y, îo      Tant  alèrent  errant  et  tant  l'ost  s'aprocha 

Que  Toulette  ont  choisie,  où  riche  chastel  a, 

Où  les  escoies  furent  en  on  tamps  qui  passa , 

En  qui  Ii  rois  d'enfer  tous  les  ans  envoia 

.1.  ennemi  d'enfer3,  qui  les  clers  doctrina. 
in is      Mais  il  est  défendu,  si  que  plus  n'i  vendra, 

Pour  l'amour  de  Virgile 4  qu'à  celle  escole  ala, 

Qui  l'ingromance  aprist,  de  son  vivant  usa; 

Dont  la  fille  du  roy  laidement  ahonta: 

Le  mirouoir  de  Romme  fu  fait  par  cel  art-là , 
9140      Et  s'en  fist  une  teste  qu'en  fin  le  conchia. 

Or  dirai  de  Henri  comment  il  esploita  : 

Assez  prez  de  la  ville  ses  loges  estora, 

Et  couru  le  pais  et  la  proie  leva. 

Li  puepples  des  vilages  durement  s'esmaia  : 
9us      A  Toulette  s'en  vont;  là  chascun  y  amena 

•  Que  U  Uble.      -      •  Angouk*»..  '  félon.       -      4  Virçillr. 
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Son  corps  et  son  avoir,  que  riens  n'i  demora. 
Aprez  li  rois  Henris  à  la  cité  manda, 
C'on  viengne  à  li  parler,  sauf-conduit  lor  donna. 
L'évesque  de  Toulette  la  commune  manda, 

;»«5.»      Et  les  plus  grans  hourjois  avec  lui  assambla; 
Quant  il  furent  venus  moult  sagement  parla  : 
«  Seigneur,  vous  savez  bien  que  rois  Piètres  s'en  va, 
Son  trésor  avec  lui,  que  riens  ne  nous  laissa; 
Et  ce  me  seignefie  que  plus  ne  revendra  : 

uisi      Cest  4.  mescréans  rois  et  si  li  mesvendra, 

Ains  prodomme  ne  creut  qui  Jhésu-Crist  ama. 
Et  se  nous  attendons  li  puepples  par  deçà 
Or,  soiez  avisez,  car  ceste  gent  de  là 
Qui  sont  avec  Henry,  savez-vous  qu'il  y  a? 

.ji6«      Se  par  force  nous  ont,  riens  ne  nous  demourra.  • 

Quant  li  bourjois  oirent  l'évesque  ainsi  parler 

Que  Piètres  avoit  fait  son  trésor  emporter, 

Il  ont  dit  :  ■  Rendons-nous,  laissons  dam  Piètre  aler; 

Cest  .c.  rois  sans  pitié,  qui  ne  fait  à  doubler.  » 
91*5      Adonc  a  fait  l'évesque  au  roy  Henry  aler 

Et  les  clefs  de  la  ville  font  l'évesque  donner 

Afin  qu'à  roi  Henri  il  les  voit  présenter. 

L'évesque  s'en  parti,  qui  n'i  volt  arrester, 

Avec  .mi.  bourjois  qui  bien  scevent  parler  ». 
gi7..      Le  roy  Henry  trouvèrent  avec  Bertran  le  ber 

Et  les  bons  chevaliers  qui  moult  font  à  loer. 

A  l'encontre  l'évesque  a  fait  li  rois  aler, 

Et  fist  liement  devant  lui  amener. 

Li  évesques  ala  roy  Henry  saluer 
9>j>      Et  li  dit  :  «  Noble  rois,  Dieu  vous  veille  garder! 

Voi-ci  ceulx  de  Toulette  qui  vous  viennent  livrer 

'     e'57        I     ndo     I       pie    pente  '  *kr 
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Les  clefs  de  la  cité  et  la  font 1  desfermer 

Contre  vostre  venue  et  hommage  jurer 

Ainsi  con  cil  de  Burs  vous  ont  fait  acorder.  » 
9180      Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Bien  le  veil  confermer.  » 

Adont  y  fîst  li  rois  les  barons  osteler 

Et  dehors  ès  faulx-bours  les  pluseurs  demorer. 

Là  fist-on  maint  joiel  à  Henry  présenter; 

Et  li  rois  le  receut  sans  point  du  refuser, 
9t85      Et  puis  les  fist  partir  sans  point  de  l'arrester 

Et  les  fist  vistement  aux  chevaliers  porter; 

Selonc  lor  quantité  a  fait  tout  délivrer, 

Onques  il  n'en  retint  denier  pour  alouer. 

Puis  sceut  li  rois  Henris  où  dam  Piètres  estoit 
9190      Qui  à  Cordon  ne  fu,  ainsi  c'on  li  disoit; 

Au  tamps  que  rois  Marcilles  en  Espaigne  régnoit 

Estoit  Cordes  nommée;  adonques  de  son  droit 

A  l'évesques  demande  quel  chemin  y  avoit. 

Et  l'évesque  lui  dit  qu'entrer  lui  couvenoit 
9195      Dedens  .1.  forest  que  longue  trouverait, 

.xv.  lieues  de  la  1  celle  forest  avoit; 

Et  bien  li  dit  aussi  que  il  y  trouverait 

Mainte  beste  sauvage,  car  li  lieux  le  devoit; 

Our,  léons  et  serpens  assez  y  conversoit. 
9*00      Adonc  fu  accordé  que  chascuu  chargerait 

Vi taille,  pain  et  vin  et  ce  que  li  faurroit  3. 

Il  saisi  le  chaste),  chastelain  y  mettait, 

Et  la  raynne  aussi  ou  chastel  demouroit. 

Et  quant  il  ot  tout  lait,  de  Toulette  partoit, 
9»o$      Et  la  chevalerie  en  qui  il  se  fioit. 

La  forest  aprochèrent,  qui  si  longue  estoit; 

Tant  de  beste  trouvèrent  en  ce  lieu  là  endroit 

■  le  fort.  )*Pour  «1er  jusque*  là  où  roy»  Pirtiej  estut  : 

Chascuni  le  fut  ainsi  qu'il  appartenoit. 
'  *  Qu«>«  p™  ol  le*  nommâtes  tout  ainsi  qu  il  MblU. 
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Que  la  chevalerie  forment  s'esmerveilloit. 
La  nuit  qui  s'i  logèrent  le  gait  en  ordenoit 
9»«o      Pour  les  bestes  sauvages  que  chacun  y  véoit: 
Il  estoit  dévourez  qui  tout  devant  aloit , 
Aussi  estoit  perdus  qui  denier  se  tenoit; 
En  ce  point  là  passèrent:  chascun  prez  se  gardoil. 

Seigneur,  ceste  forest  dont  je  fais  mention 
vus      Fu  moult  grant  et  horrible,  haut  y  sont  li  boucon; 

Cordounes  siet  emprès  une  lieue  environ. 

Là  se  tenoit  dam  Piètres,  si  con  dit  la  chançon; 

Mais  quant  il  soit  de  vray  qu'il  en  fu  mencion  ', 

Et  c'on  l'aloit  sieuant  à  coite  d'esperon 
«m      El  qu'il  avoit  perdu  Toulette  le  donjon  : 

«  Ay  las!  dit  li  rois,  voi-ci  grant  traïson! 

Or  me  faillent  trestous  chevaliers  et  baron, 

Bourjoises  et  bourjois ,  gens  de  religion. 

Ay  !  gent  de  Toulette  ne  valez  .1.  bouton  ! 
9ïï5      Hé!  royaulme  d'Espaigne,  très  noble  région, 

Perderai-je  de  vous  la  dominacion? 

A!  Bertran  du  Guesclin,  fil/,  à  putain  larron, 

Car  te  tenisse-je  en  ma  possession, 

Comment  je  te  feroie  donner  ton  guérredon  ! 

Onques  ne  fu  justice  faite  par  traison 

Si  grant,  ne  si  horrible,  ne  de  telle  fasson, 

Que  soufTrir  te  feroie  à  tel  destruction 

Que  tu  renoieroies  Relgibus  et  Noiron  ». 

De  miel  te  feroie  oindre  tout  environ 
yiis      Et  puis  à  .1.  estache  fort  lier  ta  façon 

Et  des  mouches  mengier  assez  près  d'Atragon  3, 

Où  on  en  treuve  assez  en  la  morte  saison.  » 

1  93)6-9337: 
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Li  rois  Piètres  fu  moult  dolans  et  ayrez, 

11  a  dit  à  sa  gent  :  «  Je  sui  déshonnerez; 
9*«o      Par  Bertran  du  Guesclin  serai  déshéritez, 

Il  me  sieuront  par  tout  par  chasteaux,  par  citez.  » 

Et  dit  Ferrant  de  Castre  :  «  Savez  que  vous  ferez? 

A  Bertran  et  Henry,  si  vous  plaît,  manderez 

Que  vous  soiez  de  paix ,  et  vous  accorderez 
IMS      Que  d'Espaigne  tenra,  s'à  vous  est  accordez, 

Toulette  et  Sébile  ceste  ville  delez, 

Jusques  en  Portingal  trestout  H  quitterez, 

Et  il  vous  rende  Burs  qui  est  bonne  citez, 

Et  d'Espaigne  soiez  rois  et  sires  nommez; 
9»5o      El  .x.  cens  mille  livres  à  Bertran  renderez, 

Pour  départir  à  tous  ceulx  qu'il  a  amenez  : 

Car  se  vous  les  aviez  partis  et  décevrez, 

Jamais  ne  les  verrez  ensamble  rassamblez  : 

Qui  les  porroit  avoir  de  ci  endroit  tournez, 
pM      Espaignc  serait  vostre,  ains  c'uns  ans  fût  passez, 

Et  si  serait  Henris  en  vos  prisons  getez.  » 

—  «  Par  foi!  ce  dit  li  rois,  c'est  fine  véritez; 

Tout  ainsi  sera  fait  con  vous  le  devisez. 

Qui  fera  le  message,  qui  en  est  aprestez?» 
;»>6o      — a  Sire,  ce  dit  Ferrant,  .11.  bourjois  prenderez 

De  ceste  ville-ci  tous  les  mieux  avisez.  » 

Adont  manda  li  rois  les  bourjois  naturez; 

Ne  sai  que  vous  en  fust  nul  lonc  plait  devisez. 

Partir  fist  .11.  bourjois  que  bien  ot  escolez; 
9165      Et  cil  en  sont  venus  aux  barons  naturez 

Qui  yssoient  des  bois  qu'il  avoient  passez 

Dessus  une  rivière  dont  bons  estoit  li  guez; 

S'estoient  rafrescbi  sur  l'eaue  et  sur  les  prez. 

Là  vindrent  li  bourjois  ainsi  qu'oy  avez. 

9»7»      Li  bourjois  demandèrent  roy  Henry  et  Bertran/, 
Et  il  furent  mené  sur  .1.  eaue  courant. 
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Là  furent  chevalier  ensamble  reposant  : 

Olivier  de  Manny  au  corraige  vaillant, 

Le  Besgue  de  Vilaines  n'i  va  pas  ohliant, 

Huon  de  Cavrelay  d'Ëngleterre  vivant, 

Et  Mahieu  de  Gournay  le  sien  appartenant  ; 

.l.  chevaliers  tous  ensamble  esbatant. 

Li  bourjois  sont  venus  devant  eulx  enclinant. 

Li  .1.  parla  premier  c'on  tenoit  à  sachant  : 

«  Seigneur  baron ,  dist-il ,  or  m'alez  escoutant  : 

Li  rois  Piètres  vous  mande,  ainsi  qu'en  suppliant  ', 

Que  vous  mettez  la  paix  à  Henry  le  poissant 

El  de  lui  ensemenl,  par  itel  couvenant 

Qui  laira  à  Henry  Toulette  là  devant 

Et  quanqu'il  a  conquis  puis  Arragon  passant, 

Et  ceste  ville  aussi  et  Sébile  la  grant; 

Et  roy  Piètres  tenra  trcstout  le  remanant, 

Et  si  demoura  rois  tousjours  en  son  vivant , 

Et  .x.'  mille  livres  vous  donra  maintenant 

A  faire  vo  voloir  et  tout  vostre  commant; 

Et  si  vous  plait  d'aler  vo  voiage  faisant 

Vers  le  roy  de  Grenade  le  félon  mescréant 

Et  dedens  Bel  Marin  .1.  royaulme  poissa[nt], 

.xxx.  mil.  Espaignolz  vous  iray  promettant 

Sans  or  et  sans  argent  .m.  mois  en  .1.  tenant.  » 

Quant  Henris  l'a  oy,  si  mua  son  samblarit, 

Et  li  baron  le  vont  moult  forment  regardant. 

«  Qu'avez -vous  en  pensé?  ce  li  a  dit  Bertran/; 

Voi-ci  belle  promesse,  selon  mon  essiant.  » 

—  «  Or  querrez  qui  le  tiengne,  dit  Henry  maintenant 

«  Ha!  dit  li  rois  Henris  à  la  chière  hardie; 
Pléusl  à  Jhésu-Crist,  li  fdz  sainte  Marie, 
Que  ceste  paix  ici  fust  faite  et  adrécie 
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Et  que  jamais  ne  fust  la  guerre  commencie 1  ! 
»3o5      Mais  je  sai  vraieraent  que  c'est  chose  traitie 

A  la  fin  que  de  vous  soit  faite  départie. 

S'otages  veult  livrer  tous  à  ma  commandise, 

Je  m'i  acorderai ,  se  Dieux  me  bénéie  : 

Une  fille  qu'il  a,  qui  est  belle  et  jolie, 
9Î10      Me  face  délivrer  et  mettre  en  ma  baillie, 

Aussi  Ferrant  de  Castre,  en  qui  Piètres  se  fie, 

Et  .l.  bourjois  de  souffisant  lignie; 

Je  m'i  acorderai  sans  nulle  tricherie.  » 

Et  quant  les  .n.  bourjois  ont  la  parole  oye, 
&î«5      Ont  dit  au  roy  Henry  tous  .11.  par  corapaignie  : 

«  Sire,  dit  li  bourjois,  or  ne  nous  prenez  mie; 

Car  jà  n'i  enterrons  en  ceste  plégerie.  a 

—  a  Et  encor,  dit  Henris,  je  voldrai  qu'il  m'ottrie 

Daniot*  et  Turquant,  qui  sont  de  sa  maisnie, 
93«o      De  son  maistre  conseil  et  là  où  plus  se  fie; 

Car  par  ces  .D.  Juifs  fu  la  dame  murdrie, 

La  roynne  gentilz  de  la  roial  lignie; 

Ces  .11.  ferai  ardoir  tantost  par  compaignie, 

Car  il  sont  traïteur  et  de  fausse  lignie. 
93*s      Et  de  tant  vous  suppli,  seigneur,  par  corapaignie  J, 

Que  se  Piètres  s'en  fuit  avec  sa  baronnie, 

Que  vous  me  retenez  ces  .11.,  je  vous  emprie  <, 

Car  il  sont  faulx  Juifs  et  de  fausse  lignie.  » 

Et  dienl  li  bourjois  :  «  Et  on  le  vous  ottrie.  » 
uï3o      A  icelle  raison  ont  fait  la  départie. 

A  Cordonne  s'en  sont  li  bourjois  retourné  5; 

Au  roy  Piètre  ont  compté  tout  ce  qu'il  ont  trouvé 


.  Et  que  jutai»  n'en  fuit  guerre  recornmencie.  -         «  Que  »ou»  ne  deuerriM  *  celle  compannjf 


•  Elyot 

'  courtoi»».  A  Conta  .'en  revont  li 
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La  response  Henri  et  Bertran  l'aduré , 

De  sa  fille  enseraent,  qui  tant  ot  de  beauté, 

«335      Que  Henris  pour  ostage  avoit  lors  demandé; 

Lors  n'avoit  que  .XO.  ans  la  belle  au  corps  molé, 
Engendrée  l'avoit  Piètre  le  parjuré 
En  sa  moulier  première  qu'il  ot  jà  espousé; 
S'en  demoura  la  fille  dont  je  vous  ai  compté, 

9340      Qui  puis  fu  mariée  en  grant  nobilité 

Au  duc  qui  de  Lencloistre  tint  la  noble  ducbié 
Filz  au  roy  d'Engleterre,  Edouart  le  doubté, 
Qui  à  moulier  la  print  par  très  grant  amisté 
Pour  chalengier  d'Espaigne  la  noble  royaulté. 

i»345      Et  quant  Ferrant  oy  c'on  l'avoit  demandé 
Pour  estre  demourant  de  ce  fait  devisé, 
Il  a  dit  coiement  et  en  a  moult  juré 
Qu'il  n'en  dcmouroit  jà  en  jour  de  son  aé; 
La  nuit  s'appareilla  et  cil  de  s'amisté, 

935*      Sans  prendre  nul  congié  à  Piètre  l'aduré 
De  partir  de  la  ville  coiement  à  sccré»; 
Vers  Composterne  ala ,  où  il  ot  hérité. 
Ainsi  demoura  Piètres  là  endroit  esseulé3, 
Et  dan  Ferrant  s'en  va  le  grant  chemin  ferré. 

9355      Quant  Piètres  a  véu  que  chascun  li  faloit4, 
Adonc  fu  esbahis  et  il  avoit  bien  droit  ; 
Aux  bourjois  prist  congié,  à  Dieu  les  commandoit. 
Eliot  et  Turquant,  où  li  mis  se  fioit, 
Envoia  tout  devant;  car  oy  dire  avoit 


Ve«  Pictrc  »'eo  retournent,  qui  ettoit  en  la  «té. 
U  respotue  qu'ili  ont  du  roy  Henry  trouvé, 

Qui  n'avoit  que  jui.  an*  au  tempi  que  j'ai  parlé. 
S'en  demoura  la  Glle  dont  je  voui  ai  parlé, 
Qu'il  ot  d'une  moullier  qui  jà  l  ot  «pouié. 

•  ledeavé. 


■  935l-935a: 

Se  parti  de  la  ville  coiement  à  celé, 
Vert  Conpoterne  ala,  li  où  il  ot  rieheté, 

i  rauemblé. 

*  ce  qu'on  lui  partait.  . 
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9ï«o      Que  les  .11.  faulx  Juifs  on  li  demanderait. 

Pour  tant  se  sont  parti,  s'ont  pris  lor  chemin  droit 
Pour  aler  à  Sébile,  où  li  rois  aler  doit; 
Et  de  ces  .a.  Juifs  .1.  grant  débat  niontoit; 
Mais  il  orent  d'accort,  ainsi  c'on  le  disoit, 

$385      Qu'il  feroient  lor  paix,  chascun  s'i  accordoit, 
Et  de  Piètre  livrer  à  Henry  qu'il  haoit 
S'en  jurèrent  lor  loy  que  délivrez  seroit 
Au  roy  Henry  d'Espaigne,  qui  moult  le  desiroit. 
Adonc  sont  accoisié  ;  chascun  en  lui  pensoit 

937o      D'acomplir  ce  fait-ci ,  chascun  le  desiroit  \ 

Aprez  ce  que  rois  Piètres  à  bourgois  supplia 

De  garder  celle  ville,  et  dit  qu'il  s'en  ira 

A  Sébile  la  grant,  et  qu'il  assamblera 

Bonne  gent  pour  combastre  à  Henry  qui  vient  là, 

9375      De  Cordonne  parti,  son  trésor  enmena 
Et  la  table  d'or  fin  mie  n'i  oublia: 
A  ce  qu'il  ot  de  gent  vers  Sébile  s'en  va. 
Quant  en  la  cité  vint,  chascun  le  festia; 
Et  li  bons  rois  Henris  avec  la  gent  qu'il  a 

9380      S'en  vint  en  la  cité,  les  clefs  en  demanda. 
Aussi  tost  qu'il  y  vint,  chascun  li  accorda  ; 
Les  portes  li  ouvrirent  et  li  rois  y  entra 
Et  li  bon  chevalier.  Dont  chascun  s'i  loga, 
Et  par  dehors  la  ville  assez  en  demora  : 

9385      .vin.  jours  y  séjournèrent,  à  ce  c'on  me  compta. 
Lors  sceurent  que  rois  Piètres  à  Sébile  en  ala; 
Lors  se  sont  esméu ,  que  nul  n'i  arresta  : 
Vers  Sébile  s'en  vont ,  où  Piètres  demora. 
Quant  il  oy  compter  que  Henry  3  l'aprocha , 


'  qui  le*  héloiL 
*    9370  : 
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rtp      11  en  fu  moult  dolans,  forment  li  ennoia. 
Seigneur,  ycelle  ville  .m. 1  fermetez  y  a  : 
L'une  des  chrestiens,  et  l'autre  par  deçà, 
Là  furent  li  Juifs  que  dam  Piètres  ama; 
Et  en  l'autre  partie,  qui  moult  bien  se  ferma, 

p3v*      Là  furent  Sarrazin  :  mal  ait  qu'il  les  porta! 
Knsement  ceste  ville  en  .m.  pars  s'ordonna. 

En  Sébile  la  grant,  la  cité  bien  fermée, 

Estnient  Sarrazin  et  la  gent  chrestiennée 

Et  Juifs  ensement,  une  gent  défaée. 
<»4<m.      Là  fu  Piètres  li  rois,  qui  la  cbière  ot  irée 

Pour  tant  qu'ainsi  perdoit  Espaigne  l'onnourée. 

Eliot  et  Turquant,  dont  j'ai  fait  devisée, 

Estnient  lez  le  roy,  à  qui  mie  n'agrée  : 

«  Seigneur,  ce  dit  li  rois,  par  maie  destinée 
«4oS      A y  créu  vo  conseil  il  a  plus  d'une  année; 

Par  vous  et  vostre  fait,  c'est  vérité  prouvée, 

A  esté  ma  moulier  murdrie  et  tuée. 

Que  maldite  soit  l'eure  et  la  maie  journée 

Que  je  vous  ai  créu!  ma  loy  en  ai  faussée; 
9410      Car  c'est  pour  mon  péchié,  c'est  bien  chose  avérée, 

Que  je  sui  enchâssiez  et  ma  terre  gastée. 

De  ma  court  vous  bani,  n'i  faites  demourée, 

Et  gardez  que  jamais  en  la  vostre  durée 

Vous  n'entrez  en  ma  court  n'en  ma  sale  pavée; 
•»,i5      Issiez  de  la  cité,  n'i  faites  demourée.  » 

Ensement  les  bani,  c'est  bien  chose  esprouvée, 

Et  partirent  de  là  coiement  à  celée. 

Mais  par  .1.  aventure  qui  lor  fu  destinée, 

Il  furent  encontré  par  une  matinée 
«4»o      D'un  chevalier  qui  fu  d'Engleterre  la  Iée 

Qui  s'en  aloit  forrant  en  icelle  contrée; 

'  quatre. 
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C'est  Mahieu  de  Gournay  qui  bien  fiert  de  l'espée; 
Cilz  trouva  les  Juifs  ou  fons  d'une  valée, 
Qui  devers  Portingal  aioient  la  journée. 

ç>4»5      Quant  Mahieu  de  Gournay  à  la  chière  hardie 

Trouva  les  .n.  Juifs,  trait  l'espée  fourbie  '. 

Turquant  et  Daniot  orent  paour  de  lor  vie; 

Tous  .11.  se  sont  rendus,  chasctin  merci  H  crie. 

Dit  Mahieu  de  Gournay  :  «  Or  ne  me  celez  mie  : 
i^io      Estes-vous  Sarrazin  ou  de  Juiserie?  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Turquant,  pour  certain  vous  afîe 
Que  nous  sommes  Juifs  de  grant  ancesserie. 

Li  rois  nous  a  bani  par  sa  grant  tricberie; 
Mais  veilliez  nous  sauver,  pour  Dieu  je  vous  en  prie, 
94 J5      En  couvent  vous  arons ,  rbascun  le  vous  aflfie , 
Que  Sébile  vous  ert  rendue  et  ottroie, 
Et  le  vous  liverrons  ains  qu'il  soit  anuitie.  » 

—  «  Comment?  ce  dit  Mabieu,  ne  par  quelle  maistrie? 
Se  faire  le  poez,  par  Dieu  le  fil/  Marie, 

944»      Je  vous  ferai  honnour  et  très  grant  seignourie.  » 

—  «Sire,  ce  dit  Turquant,  je  vous  dirai  comment 
Vous  arez  la  cité  à  vo  commandement  : 

Il  y  a  des  Juifs  assez  et  largement; 

Leur  ville  ont  eu  pour  eulx  fermée  fermement, 
94*5      Et  une  porte  aussi  a  por  eulx  proprement, 

Et  leur  issue  aussi  à  leur  commandement, 

Et  g'irai  aux  Juifs  tenir  mon  parlement. 

Il  en  y  a  assez  qui  m'ont  en  couvenent 

Qu'il  renderont  la  ville,  à  fin  que'  sauvement 
945o     I  puissent  demourer  assez  paisiblement.  » 

Dit  Mahieu  de  Gournay  :  «  Il  me  plaît  ensement. 

Li  quelz  me  demora  en  plége  plainement?» 

••aUardil:.ReDdcx-,ou.,lecorp»n.fu»oui  »  qn*.. 
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—  «  Sire,  dit  Daniot    à  vo  commandement.  » 

Adont  les  .11.  Juifs  tout  d'un  consentement 
94U      Furent  et  d'un  accort,  et  par  lor  sairement 

De  faire  le  mardi  ié  et  tenir  loialment. 

Turquant  fist  le  message,  se  créez  fermement  ; 

Mahieu  emmena  l'autre  en  I'ost 1  isnellement  ; 

A  Henri  le  mena,  et  li  a  dit  comment 
9460      11  ara  la  cité  assez  prochainement. 

El  quant  Henry  l'oy,  si  s'esjoy  forment 

Et  a  dit  :  «  Sire  Dieux,  à  qui  li  mous  appent! 

Se  j'avoie  Sébile  à  mon  commandement , 

Jaroie  toute  Espaigne  avironnéement.  » 

9»65      Liez  fu  rois  Henrys  quant  il  oy  compter 

Qu'il  averoit  Sébile  sans  assaut  délivrer. 

Or  dirai  de  Turquant  comment  il  pot  ouvrer  : 

A  la  fausse  poslerne  s'en  vint  sans  arrester, 

El  choisi  les  Juifs  de  sus  les  murs  ester; 
«»4:o      11  leur  a  dit  :  «  Seigneur,  laissez-moi  ens  entrer, 

On  m'appèle  Turquant,  je  ne  le  quiers  celer; 

Vous  me  congnoissiez  bien  :  ne  vous  veilliez  doubler.  » 

El  cil  ont  respondu  :  «  Ce  fait  à  créanter.  » 

A  icclle  raison  que  vous  m'oez  compter 
84:5      Alèrent  le  guichent 3  ouvrir  et  desfermer; 

Et  Turquant  y  entra,  qui  ne  volt  arrester. 

Chascun  le  festia.  Quant  vint  à  l'avesprer  < 

Li  maistres  de  la  loy  ont  fait  Turquant  mander; 

Et  il  y  est  venus,  si  les  va  saluer: 
94«o      «  Seigneur,  ce  dit  Turquant,  je  vien  à  vous  parler; 

Vous  avez  bien  mestier  de  vos  vies  sauver, 

Car  dam  Piètres  li  rois  vous  fera  tous  finer, 

Et  ardoir,  et  bruir5,  et  as  fourches  mener, 

Et  ne  laira  Juifs  ou  royaulme  arrester 

■  -  Moy.  •■  ce  dit  Elyot.     —     »  loti  et.     —     J  le  guirbel.    —    *  ■  Ï»»u«r.    —     s  fouir 
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9t«      Pour  ce  que  l'en  a  fait  trop  malement  parler; 

El  si  nous  a  bani  sur  les  membres  copper  : 

Or,  prenez  bon  conseil  sans  point  de  l'arrester.  » 

El  quant  cil  l'ont  oy,  le  sanc  lot*  va  muer  : 

«  Turquant,  dient  Juif,  or  nous  veilliez  donner 
oi<io      Conseil  se  il  vous  piait  comment  puissons  ouvi-er.  » 

—  «  Par  foi,  ce  dit  Turquant,  je  vieil  de  procurer 

Comment  vous  et  vos  biens  porrez  très  bien  garder. 

Je  vien  du  roy  Henry  pour  vous  parlementer; 

Daniot  '  ai  laissié  ostager  1  demorer. 

S'au  roy  Henry  volez  la  porte  défermer, 

Ses  gens  fera  par  ci  venir  et  arriver, 

Et  dedeus  vostre  fort  les  fera  osteler; 

Puis  iront  en  la  ville  tout  ardoir  et  tuer, 

Et  si  feront  dam  Piètre  à  marlire  livrer.  » 
jSoo      Et  cil  ont  respondu  :  a  Ce  fait  à  créauler.  » 

Là  vont  li  grant  Juifs  ceste  ebose  jurer, 

Et  le  droit  jour  ausi  lièrent  deviser. 

Ce  jour  fu  vendredi,  sur  le  point  de  dîner; 

Pour  tant  qu'au  samedi  se  veulent  reposer 
9$oS      Pour  le  jour  du  sabbat,  alèrenl  ordener 

Qu'au  dimenebe  dévoient  ceste  besongne.oultrer. 

Turquant  s'en  départi  et  le  vint  recorder 

A  Mabieu  de  Gournay,  qui  sot  bien  demander, 

El  li  dit  tout  le  fait ,  que  riens  n'en  volt  celer. 
«Si»      Admit  fist  les  Juifs  tous  .11.  au  roy  parler. 

Ainsi  fu  ceste  chose  baslie  et  ordonnée, 
Que  les  Juifs  dévoient  livrer  une  vesprée 
Leur  place,  qui  estoit  soflisamment  fermée. 
Une  Juifve  avoil  en  ycelle  assamblée 
»5iS      Avec  qui  Piètres  ot  couebié  une3  vesprée, 

La  plus  belle  Juifve  qui  onques  mais  fust  née. 

•  n*n?H.       —    '  •  otugn.  S  mùntt. 
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Roy  Piètres  l'amoit  plus,  c'est  vérité  prouvée, 
Que  dame  nulle  ou  monde  qui  tant  fust  sa  privée; 
Et  celle  si  l'amoit  de  toute  sa  pensée. 

<jS»o      El  quant  celle  entr'oy  celle  chose  notée, 
Et  que  par  les  Juifs  devoit  estre  livrée 
La  partie  où  elle  est  enclose  et  fermée, 
Lors  en  fu  en  son  cuer  coroucie  et  irée, 
Et  fist  tant  celle  nuit  qu'elle  s'en  fut  alée 

5»s*s      Hors  de  la  fortercsce,  que  nulz  ne  li  devée; 
Car  souffisant  estoit  en  la  loi  de  Judée. 
Vers  le  palais  au  roy  a  sa  voie  tournée; 
Quant  li  rois  la  choisi,  doulcement  li  agrée; 
Tantost  la  fist  aler  en  sa  chamhre  parée. 

95*0      Quant  la  Juifve  fu  o  le  roy  en  celée, 
Doulcement  li  a  dit  et  à  basse  alenée  : 
t  Mon  sire,  gardez-vous,  vostre  mort  est  jurée; 
Li  Juif  ont  leur  ville  à  vo  frère  acordée, 
A  lui  seront  rendu  ens  la  tierce  1  journée.  » 

»5J5      Quant  li  rois  l'entendi,  s'ol  la  chière  efîraée. 

Quant  dam  Piètres  li  rois  va  la  chose  escoutant, 
A  la  Juifve  a  dit  :  «  Alez-vous  voir  disant , 
Que  li  Juif  iront  leur  ville  délivrant 
A  mon  frère  Henry  et  au  baron  Bertrand?  » 
j,s*o  •   — «  Oil,  dit  la  Juifve,  par  la  loy  Dieu  le  grant, 
Pour  tant  sui-je  venue  envers  vous  acourant.  » 

—  «  Comment!  ce  dit  li  rois,  ne  le  m'alez  cellant.  » 

—  «  Sire,  dit  la  Juifve,  Daniot  et  Turquant 
Que  vous  avez  bani  de  vostre  court  vaillant , 

•>5«5      Cil  sont  en  l'ost  Henry  par  itel  couvenant 
Que  Daniot  remet'  o  Henri  le  poissant; 
Et  Turquant  est  venus  au  Juifs  faire  tant 
Qui  liverront  la  ville  dou  tout  à  son  commant; 

•  la  Mb'  I  m.,.K,,r . 
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Et  d'autre  part  vous  di,  alcz  vous  bien  gardant 
î»55U      Que  li  chrestien  si  sont  contre  vous  arrogant 1  ; 

De  la  cité  en  sont  d'acort  li  plus  poissant 

De  recevoir  Henry,  qui  est  vostre  nuisant.  » 

Et  quant  Piètres  l'oy,  si  mua  son  saniblant, 

La  Juifve  acola  et  li  dit  en  oiaut  : 
„55>      «  Belle,  .v.'  mercis  quant  vous  m'en  diltes  tant,  n 

Sou  conseil  a  mandé,  qui  vint  à  lui  errant3, 

Et  lor  a  dit  :  «  Seigneur,  alez  vous  aprestant, 

Et  failles  tout  chargier  ce  que  j'ai  valissant; 

Car  partir  me  voldrai  devant  soleil  levant.  » 
•jS6»      Et  cil  ont  respondu  :  a  Tout  à  vostre  commanl.  » 

Eu  itelle  manière  que  je  vois  recordant 

S'en  départi  dam  Piètres  et  en  lui  départant 

Prist  congié  aux  bourjois  et  lor  aloil  priant 

Que  la  ville  gardassent  sans  estre  délivrant, 
•»S65      Et  dit  :  «  Seigneur  baron,  ne  vous  alez  doubtant, 

En  Grenade  m'en  vois,  le  pais  avenant, 

El  au  roi  de  Grenade  m'iray  si  aliant, 

Et  dedens  Bel-Marine  je  pense  à  faire  tant , 

Que  j'aray  J.  secours  si  fort  et  si  poissant 
d$îo      Que  tuit  mi  anemi  en  seront  recréant. 

Pendre  3  ferai  Henry,  qui  de  mal  me  fail  tant 

Et  Bertran  du  Guesclin,  et  tout  le  remanant, 

Et  Arnoul  d'Odreban  ferai  pendre  devant 

Et  le  Besgue  ensemeul  de  Villaines  tenant.  » 
<i5:5      Et  cil  ont  respondu  :  «Vous  alez  bien  parlant; 

Or  pensez  d'esploitier  et  n'alez  ai-restant: 

Au  roy  de  Portingal  vous  fault  aler  devant 

Et  Lissebonne  esl,  là  vous  fera  garant  5.  » 

—  «Je  iray,  dit  dam  Piètre;  à  Jbésu  vous  commant.  » 
.58,.      Il  a  pris  .xx.  bourjois  dont  il  s'aloit  doubtant 

>  foudre.  -      i  tant.  -  A  Liuebonne  il  M ,  là  «ou.  fan  gtr»ul. 
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Que  la  belle  Juifve  ot  accusé  devant. 
«  Seigneur,  ce  dit  li  rois,  ne  in'alcz  pas  faillant; 
Veillez-moi  convoier,  je  vous  prie  et  commant, 
Car  plus  nie  lie  en  vous  qu'en  nul  homme  vivant.  » 
!>5*5      Et  cil  ont  respondu  :  «  Nous  sommes  vo  servant.  » 
Pour  Piètre  convoier  se  vont  appareillant; 
Mais  granl  folie  firent  les  hourjois  dont  je  chant, 
Car  Piètres  les  fist  pendre,  n'ala  gaires  avant. 


Quant  Piètre  se  parti,  la  Juifve 
*>h°      Et  li  ot  en  couvent  qu'au  revenir  de  çà 

Que  bien  et  grant  honnour  encores  li  fera. 

Piètre  s'en  départi,  et  celle  demoura, 

En  la  Jufverie  vistement  repaira  '. 

Li  Juif  qui  savoient  que  dam  Piètres  l'ama, 
959s      Li  demandèrent  bien  quant  elle  retourna 

Que  rois  Piètre  faisoit;  et  elle  lor  compta 

Comment  à  Lissebonne  li  rois  Piètres  ala. 

Dont  puis  vint  le  dimenche,  le  samedi  passa, 

Con  vint  dire  à  Henry  que  roy  Piètres  s'en  va; 
v*oo      Et  se  fu  véritez,  alez  s'en  fu  pieçà; 

Et  vous  dirai  qu'il  fist  quant  au  champs  se  trouva. 

Les  .xx.  hourjois  fist  pendre,  .1.  seul  n'en  eschapa1'; 

11  estoit  prez  de  nuit,  quant  penduz  les  laissa. 

Quant  il  furent  pendus,  lors  li  tamps  se  changa; 
960s      Telle  bruine  list  à  celle  heure  droit  là, 

INe  scevent  où  il  vont  ne  de  çà,  ne  de  là, 

Ne  voie  ne  chemin  homme  nul  n'avisa  3. 

Adont  Piètres  li  rois  durement  s'esmaia, 

A  Dieu  et  au  diable  .c.  fois  se  commanda; 
9610      Ainsi  que  tous  dervez  il  se  démenoit  là  : 


1  9*93: 

F.t  en  U  Jujfzene 


.  r'ila. 
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Digitized  by  Google 


BERTRAN  DU  GUESCLIN.  34' 

«  Sire,  font  li  baron ,  pour  Dieu  qui  lout  créa , 
Aie/  vo  cuer  à  Dieu,  et  il  vous  aidera. 
Et  à  la  mère  Dieu  elle  vous  secoura.  » 

—  «  Je  ne  sai,  dil  li  rois,  qui  me  conforter.» 1  ; 
9615      Je  me  tien  à  cellui  qui  plus  de  poissance  a  : 

Soit  déables  ou  dieux,  li  uns  en  viengne  ça.  » 
Adoot  vint  .1.  tonnnires  *,  qui  tellement  tonna 
Que  tous  li  plus  hardis  de  paour  en  trambla, 
Mais  dam  Piètres  li  rois  nuques  ne  s'en  seigua. 

9*™      Dam  Piètre  ot  le  cuer  coroucié  et  dolant; 

Si  homme  le  disoient  :  «  Sire,  alez  vous  seignant.  » 

—  «  Taisiez -vous ,  dit  li  rois,  ne  m  alez  plus  parlant; 
Car  je  ne  croi  pas  Dieu ,  ne  tieng  à  si  poissant 
Qu'aidier  il  me  péust  jamais  en  mou  vivant. 

gfas      J'ai  bani  de  ma  court  Daniot  et  Turquaut, 

Les  .11.  meilleurs  amis  et  de  conseil  vaillant 

Qu'eusse  en  ma  court,  s'en  ay  le  cuer  dolant 

Ne  je  n'arai  jamais  mon  cuer  haut  ne  joiant.  » 

Et  li  tonnoirres  va  durement  enforsant, 
ptto      Et  faisoit  si  très  noir,  ce  trouvons-nous  lisant , 

Ne  scevent  où  il  vont,  trop  se  vont  esmaiant. 

Lors  se  va  li  rois  Piètres  à  celle  hore  avisant 

Que  sa  table  d'or  fin  fcroit  mettre  devant, 

Où  il  ot  escbarboucle  si  noble  et  souffisant 3. 
9«3i      Lors  fist  mettre  la  table  sur  une  mule  ambiant  ; 

Quant  elle  fu  ouverte,  je  vous  jur  et  créant 

Que  par  celle  escbarboucle,  qui  valoit  maint  besant, 

Véoient  ausi  cler  qu'à  une  torche  ardant  *. 

Ainsi  trestoute  nuit  jusqu'à  l'aube  esclairant 
9640      S'en  ala  o  sa  gent  dam  Piètre  cheminant; 

Il  en  avoit  mestier,  car  on  l'aloit  sieuant. 

•  comment  fortune  n.  g638  : 
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Li  bourjois  de  la  ville  qui  estoient  dolanl 

Que  lor  bourjois  estaient  ainsi  ou  plaît  pendant . 

S'il  eussent  tenu  Piètre  le  mescréant 

Il  eussent'  occis  à  loi  de  soudoiant. 

Landemain  au  matin,  si  con  j'ai  dit  devant, 

\  indrenl  à  la  cité  Daniot  et  Turquant, 

Et  trouvèrent  Juifs  à  la  porte  devant. 

Par  dcdens  la  cité  va  la  cloche  sonnant , 

Sarrazins,  chresliens  se  vout  appareillant, 

Pour  défendre  Sébile  aloient  acourant, 

Aux  portes  et  aux  tours  s'en  aloient  courant'. 

Li  bourjois  de  la  ville  se  sont  au  créneaux  mis; 
.Mais  à  la  fermeté  que  tiennent  les  Juifs 
S'en  est  venus  Bertran  et  li  bourjois  3  Henris , 
Et  Arnoul  d'Odrehan  li  mareschaux  gentilz, 
Et  Maliieu  de  Gournay  si  c'est  tout  devant  mis; 
Turquant  et  Daniot,  qui  les  cuers  ont  faintis. 
Firent  la  porte  illuec  ouvrir  à  lor  devis. 
Les  Juifs  y  estoient  de  lor  fais  bien  apris; 
Car  ilz  ont  les  chrestiens  gentilment  recueillis, 
Prins  ont  la  forteresse  ainsi  con  vous  devis; 
Et  quant  li  chrestien  se  sont  véuz  trais, 
Au  fort  des  Juifs  vont  et  les  ont  assaillis; 
Si  sont  li  Sarrazin  de  combattre  entrepris, 
Chrestien  et  païen  se  sont  ensamble  mis. 

Christien  et  païen  vont  Juifs  assaillant; 
Mais  li  Juif  avoient  aveques  eulx  Bertran 
Et  le  bon  roy  Henry  et  Arnoul  d'Odrehan, 
De  Vilaines  ausi  le  Besgue  souffisant, 
Le  ber  Carenlouet  j.  escuier  poissant, 
Huon  de  Cavrelay  qui  le  corps  ot  vaillant 
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El  Mahieu  de  Gournay  d'Engleterre  la  grant; 
Si  fu  Gautier  Huet  qui  le  corps  ot  poissant, 
.,675      Et  li  noble  baron  que  point  n'irai  nommant. 

Chrestiens  et  païens  vont  moult  fort  assaillant, 
Et  Bertran  du  Guesclin  va  ses  gens  appelant 1  : 
«  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  par  le  mien  esciant, 
Nous  sommes  trop  de  gent  à  ce  lez  assaillant  : 
.j««o      Je  los  que  la  moitié  en  voise  fors  saillant 
Et  voisent  assaillir  à  la  porte  devant 
En  tant  que  ci  endroit  les  irons  assaillant  », 
Et  quant  ilz  le  saront,  tost  iront  départant; 
Car  s'il  entrent  yci,  péril  y  ara  grant.  » 
96SS      Et  cil  ont  respondu  :  a  Vous  alez  bien  parlant.  » 
Lors  Bertran  du  Guesclin  en  appela  Turquant 
Et  li  a  dit  :  «  Juif,  or  tost  venez  avant  ; 
Vous  savez  de  la  ville  trestout  le  couvenant , 
Car  vous  avez  esté  et  derrier  et  devant  : 
.^o      Menez  de  nostre  gent  et  alez  conduissant 

Au  lez  où  li  assaulz  nous  soit  plus  profitans.  » 
Et  le  Juif  li  dit  :  «  Je  ferai  vo  commant.  » 
Au  lez  où  Sarrazin  estoient  habitant 
Les  mena  li  Juifs  tost  et  incontinent , 
1,695      Et  Sarrazin  estoient  fièrement  combatant 

Avesque  les  chrestiens,  si  con  j'ai  dit  devant. 
Avec  les  Juifs  dont  je  vous  vois  parlant 
Ala  Gautier  Huet  et  Arnoul  d'Odrehan , 
Et  Mahieu  de  Gournay  qui  à  doubter  fist  tant, 
H uon  de  Cavrelayy  ala  chevauchant  J; 
Si  fu  Gautier  Huet  .1.  escuier  vaillant 
Avec  Jehan  d'Evreues  qui  l'aloit  conduissant , 
Le  Besgue  de  Vilaines  et  d'autres  vassaulz  tant, 
Qui  bien  furent  .x.  mille  qui  se  vont  aprestant 

H  non  de  Carvikv  aloil  m>i  «anUul, 


Digitized  by  Google 


LA  VIE  VAILLANT 

s      D'assaillir  à  la  porte  par  l'acort  de  Turquatit. 
IÀ  ne  trouvèrent  riens  qui  les  voit  assaillant; 
Les  bailles  ont  trenchées  et  les  vont  abatant  : 
Les  bourjois  de  Sébile  vont  ce  fait  regardant , 
Et  vont  à  .1.  conseil  ensemble  devisant; 

9710      Pour  ce  que  li  rois  Piètres  avoit  fait  par  avant 
Pendre  de  lor  bourjois  .xx.  en  .1.  arbre  grant, 
Salèrent  aviser  tuit  li  plus  souflîsant 
Qui  renderont  la  ville  à  Henry  le  vaillant. 
\donc  se  sont  retrait  et  vont  l'assaut  laissant 

•71 5      El  vont  au  roi  Henry  isnellement  mandant 

Qui  renderont  les  clefs  du  tout  à  son  commant. 

Adont  li  Espaignol  se  vont  tuit  octroiant 

Le  palais  renderont  et  la  ville  plaisant  ; 

Et  cil  orent  couvent  par  la  bonté  1  Berlrant 

»*•»      Qu'il  n'i  feraient  mal  n'à  famé,  n'a  enfant. 
Henry  ont  fait  dommage  li  petit  et  li  grant. 
Là  furent  H  Juif  ainsi  comme  devant, 
Et  sauvé  de  la  mort,  ainsi  con  je  vous  chant  \ 
Li  rois  Henris  retint  Daniot  et  Turquant, 

$pA      Tous  maislres  des  Juifs  furent  à  lor  commant; 
En  Sébile  logèrent  et  furent  demeurant. 
Là  prindrent  li  baron  accort  incontinent 
Auquel  lès  ilz  iront  pour  Piètre  le  tirant, 
Qui  devers  Lissebonne  en  aloit  chevauchant  : 

K\m      Le  roy  de  Portingal  aloit  là  séjournant. 

A  Lissebonne  fu  li  rois  et  si  baron,  * 
Et  Piètres  vint  à  lui  à  force  et  à  bandon  ; 
Venus  est  ou  palais  où  des  gens  ot  foison. 
Ou  palais  a  trouvé  le  riche  roy  Fagon , 
,      De  Dieu  le  salua  et  fist  affliction. 

Li  rois  s'ala3  lever„mist  main  au  chapperon; 

'  U  bouche.       -       1  Hour  certain  «menant.       —       «  le  va. 
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Ses  drois  sires  estoit  d'aucune  région. 

«  Ha,  roy  de  Portingal!  ce  dit  le  roy  Pieron  ',. 

Faussement  sui  menez  par  dedens  mon  royon 
9740      Par  le  hastart,  mon  frère;  le  traiteur  larron 

Ne  me  laira  durer  en  ville  n'en  donjon  ; 

11  a  Burs  conquestée  la  cité  de  rehon , 

Et  Toulette  ensement  et  Cordonne  environ  »; 

Sébile  c'est  rendue  au  traiteur  quoistron. 
<j:*5      Or  vous  prie,  gentilz  rois,  pour  Dieu  et  pour  son  non, 

Qui  moru  en  la  crois  pour  no  rédemption, 

Et  qui  résuscita  et  fist  ascension , 

Que  me  veilliez  aidier  encontre  se  larron 

Et  Bertran  du  Guesclin,  qui  ail  maléiçon, 
9:5«      Et  la  chevalerie  dont  il  y  a  foison. 

Jà  avons-nous  esté  ami  et  compaignon 

Et  guerroié  Grenade,  Pharise3  et  Kubion.  » 

Quant  li  rois  i'entendi  si  dréça  le  menton 

Et  li  dit  :  «  Gentilz  rois,  j'entens  bien  vo  raison-, 
97ÎS      Je  vous  responderai  selon  m'entencion.  » 

Li  rois  de  Portingal  respondi  baultement  : 

«  Rois  d'Espaigne,  dit-il,  je  vous  jur  loialment, 

Je  sui  .1.  petit  roy,  on  le  scet  clèrement; 

J'ai  .1.  petit  roiaulme  en  mon  gouvernement , 
97fe      Se  n'ai  mie  mestier  d'avoir  gnerroiement 

Ne  de  faire  morir  ne  essillier  ma  gent: 

Henry  ne  les  François  qui  sont  à  son  talent 

Si  ne  m'ont  riens  meffait  .1.  denier  seulement. 

Se  vous  avez  perdu,  j'en  av  le  cuer  dolant. 
9765      Vos  hommes  si  vous  béent  avironnéemenl: 

Sires  qui  est  haïs  en  la  fin  s'en  repent; 

Ne  sai  pour  quoi  vous  ont  enhay  tellement. 

Je  ne  vous  puis  aidier,  par  le  mien  serement  ; 

•  pour  ecrUm  voai  duoa  •        »  el  V.llon.      -       1  Fans.-. 
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Mais  de  tant  vous  ferai  très  amiablement  : 

y::o      Se  demorer  volez  avec  moi  doulcement, 

Jamais  ne  vous  fauldrai,  par  le  Dieu  qui  ne  ment, 
Que  n'aiez  vostre  eslat  bien  et  souffisamment; 
Et  serez  avec  moy  demorant  vraiement 
Ainsi  que  vous  plaira,  ne  vous  fauldra  noient; 

vtts      Mais  en  tant  que  de  guerre,  je  n'en  ai  nul  talent; 
Mais  tout  ce  que  j'ai  dit  vous  ferai  liement: 
Villes,  chasteaux  arez  à  vo  gouvernement.  » 
—  «A  Dieux!  ce  dit  li  rois,  il  me  va  malementï 
Tous  li  mondes'  me  faull  avironncement  ; 

9:*o      Or  n'ai  en  tout  le  monde  ne  ami  ne  parent. 

Qu'es-ce  que  de  fortune  quant  à  tourner  se  prent? 
Cellui  n'est  mie  sages  qui  s'i  fie  forment.  » 

• 

Dam  Piètres  fu  dolans  quant  il  oy  parler 
Le  roy  de  Portingal  qui  le  volt  refuser  * , 

i»:*5      N'aidier  ne  li  voloit  pour  sa  guerre  mener. 
Dil  dam  Piètres  li  rois  :  «  Où  porrai-je  aler, 
Là  où  je  puisse  mais  de  secours  recouvrer? 
G'irai  Dieu  renoier  ainçois  oultre  la  mer 
Que  je  laisse  enscmcnt  mon  royaulme  gaster. 

i,:9o      Se  je  m'en  vois  en  France  au  roy  Charles  parler 
Et  de  venir  son  homme  et  hommage  jurer, 
Il  ne  m'aidera  pas,  je  le  sai  bien  au  cler; 
Pour  tant  c'on  li  a  dit  et  volu  affermer 
Que  j'ai  fait  ma  moullier  de  oc  siècle  finer. 

9:95      Je  lai  trop  coroucié,  ne  me  porroit  amer; 

Si  sont  ausi  sa  gent  qui  me  viennent  grever 
Et  qui  ont  fait  Henry  droit  à  Durs  couronnei. 
S'en  Engleterre  vois,  je  ne  puis  mieulx  aler; 
Car  li  rois  Edouars  s'i  fait  moult  à  loer, 

'  978/,: 

•  li  mitudK*.  Le  roi  d«  Poriigil  qui  ne  li  loull  rifi» 

«I  ».  li  n-f ...  pour  sa  giurrr  amer. 
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9!<"o      Et  si  se  voldroit  bien ,  je  croi ,  pour  moi  merler 
Pour  avoir  aliance,  pour  France  destourber  ; 
Combien  qu'ilz  aient  pais,  j'a  bien  oy  compter 
Qu'il  ont  hayne  entr'eulx  qui  ne  porra  finer; 
Car  encor  verra-on  guerre  renouveler.  » 

s,»o5      Li  rois  de  Portingal  li  dit  sans  demourer  : 

«  Roy  d'Espaigne,  dit-il,  conseil  vous  veil  donner  : 
D'aler  en  Engleterre  ne  vous  couvient  merler; 
Mais  alez  à  Bordeaux  au  prince  recorder; 
C'est  li  princes  du  monde  qui  plus  fait  à  loer 

»»io  Et  li  plus  orguilleux  de  coi  on  puit  parler  : 
Ce  cilz  vous  veult  aidier  et  secours  amener, 
Vo  royaulme  verrez  tout  à  vous  retourner.  » 

Dit  cil  de  Portingal  :  «  Je  vous  veil  conseillier 
Qu'en  Guienne  alez  le  bon  pais  plainier, 

t»»i5      Et  au  prince  de  Gales  vous  veilliez  alier, 

Et  li  veilliez  beaux  dons  donner  et  ottroier  '. 
Je  li  donroie  aincois  d'Espaigne  .1.  grant  quartier, 
Ou  toute  la  moitié  l'en  feroie  baillier, 
Aiuçois  que  ne  féisse  ceste  honte  vengicr  : 

98»o      Li  princes  est  si  grans  et  si  fier  chevalier  » 

Qu'il  ne  douhte  nul  homme,  duc,  conte  ne  princier, 
Roy  ne  emperéour  où  il  puit  3  chevauchier. 
Je  vous  ai  en  couveut  sur  Dieu  le  droiturier, 
Se  j'avoie  vo  fait  et  le  vostre  encombrier, 

9s»5      Au  prince  des  Galois  m'en  iroie  acoiutier, 
De  devenir  son  homme  aroie  desirier; 
Car  en  trestout  le  monde  n'i  a  prince  si  fier, 
Ne  si  très  hien  taillié  de  la  terre  gaignier  : 
La  boulé,  la  fierté  ne  scet-on  esprisier  » 

gSJo      Et  dit  li  rois  dam  Piètres  :  «  Foi  que  doi  S.  Richier. 


'  •  .  Car  il  coimenl  donner  qui  mil  bien  bwtmgner.  -      Et  Uni  de  fière  gent  pour  son  droit 

"■BaW.  ,i.,pr„.lM   <H  ,U   ■;,„■  atu.i:,-.-  I   qui  piOiM.  -  *    llf  H* 
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Je  croirai  vo  conseil ,  bien  m'i  vcil  apoier.  » 


Dist  dam  Piètres  li  rois  qui  la  chière  ot  irée  : 
«Voi-ci  riche  conseil;  bien  me  plaît  et  agrée  : 
A  Bordeaux  m'en  iray  la  cité  bien  fermée, 

98JS      Ou  dedens  Angolesme,  celle  ville  honnourée; 
Le  prince  trouverai  en  icelle  contrée, 
De  lui  m'acointerai  par  telle  destinée 
Que  pour  l'amour  de  moi  amenra  telle  armée 
Que  Henry  le  baslart  n'ara  nulle  durée, 

9H0      Ne  Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  a  de  ponée  ', 
Cellui  de  Cavrelay,  Huon  brasse  carrée, 
Ne  Arnoul  d'Odreban  qui  ait  maie  journée , 
Et  Mahieu  de  Gournay  ara  la  teste  ostée, 
Et  li  Besgues  aussi,  où  tant  a  de  ponée 

»8*5      Qui  de  Vilaines  a  surnon  en  sa  durée. 

Assez  m'ont  fait  d'ennuy  et  tolu  ma  contrée, 
Mal  sont  ici  venus  en  ma  contrée  lée 
Pour  moi  aguerroier,  c'est  folie  prouvée.  » 
Li  rois  de  Portingal  n'i  a  fait  demourée; 

j»85o      Roy  Piètre  fist  séoir  à  sa  table  litée  *, 
Et  à  guise  de  roy  fu  servi  la  journée; 
Mais  ne  pooit  mengier  ne  riens  ne  li  agrée, 
Tant  estoit  courouciez  en  cuer  et  en  pensée. 
Puis  fu  dedens  la  mer  une  nef  aprestée 

»8SS      Pour  aler  à  Bordeaux  3  richement  ordenée; 
Quant  preste  fu  la  nef,  li  rois  y  fist  entrée, 
.xxv.  chevaliers  mena  en  <  son  armée, 
Et  .l.  escuiers  d'Espaigne  l'onnourée, 
Sans  les  autres  Juifs,  où  s'amour  ot  donnée. 


'     9*40  .  9848  :  Mal  «l  venu  yri  dAnglelerre  U  l« . 

-  Bertran  de  CUquin  qui  a  celle  héorée,  Pour  lnoi  a6uem,'cr  "  ,0,'r 

Ne  Huon  ctwmenl  de  Can*Uj  U  lée,  ,  ..  . 
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Porter  fist  en  la  nef  tout  à  sa  devisée 

Moult  de  nobles  joiaux  pour  faire  la  donnée 

Au  vaillans  chevaliers  de  Guienne  la  lée, 

Et  la  table  d'or  fin  y  fu  ausi  posée 

Qui  au  prince  de  Gales  fu  depuis  présentée, 
9»«5      Ainsi  con  vous  orrez,  s'il  vous  plaît  et  agrée. 

Or  commence  chançon  qui  doit  estre  loée, 

Faite  de  vérité,  n'est  pas  adevinée. 

De  roy  Piètre  lairai;  si  ferai  retournée 

A  Bertran  du  Guesclin  qui  âme  soit  sauvée, 
9«:o      Le  meilleur  chevalier  c'onques  portant  espée. 

Pour  sa  chevalerie  qui  fu  bien  esprouvée, 

Li  fu  après  sa  mort  une  grâce  donnée 

Qui  à  tousjours  porra  bien  estre  renommée; 

Car  avec  les  .ix.  preux  est  sa  grâce  nombrée, 
9«:5      Le  dizème  appelé  par  sentence  donnée. 

Seigneur,  or  entendez  pour  Dieu  de  paradis, 

A  Sébile  la  grant  estoit  H  rois  Henris , 

Et  Bertran  du  Guesclin  qui  bien  fu  ses  amis, 

Et  li  bons  mareschaus  d'Odreban  li  eslis, 
98S0      De  Vilaines  ausi  li  Besgues  seignoris, 

Huon  de  Cavrelay  qui  moult  estoit  hardis, 

Li  sires  de  Beaugieu  qui  bien  estoit  apris , 

Et  Mahieu  de  Gournay  qui  ne  fu  pas  faintis. 

Et  d'autres  chevaliers  et  escuiers  faitis. 
9U5      Là  furent  à  séjour  et  prenoient  avis 

Comment  se  maintendront  en  icellui  pais  ; 

Li  rois  Henris  parla  si  qu'il  fu  bien  ois  : 

«  Seigneur,  ce  dit  Henris,  or  est  mes  anemis 

AJez  à  Lissebonne,  j'en  sui  certains  et  fis. 
9*9°      Je  ne  sai  vraiement  s'il  y  ara  amis 

Au  roi  de  Portingal  qui  tant  est  seignoris; 

Si  li  voloit  aidier,  il  aroit  trop  mespris  : 

Volentiers  le  saroie,  pour  certain  le  vous  dis.  » 
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Dit  Berlrau  du  Guesclin  :  a  Fui  que  doi  saint  Denis! 

9«$5      H  le  nous  fault  savoir  sans  esli'e  départis; 
Envoier  vous  y  fault  et  mander  par  escrips 
Pour  savoir  s'il  voldra  estre  nos  anemis. 
Si  le  veult  soustenir  et  l'ait  avec  lui  mis, 
En  Portingal  irons  ensainble  par  avis, 

ut»»"      Et  si  li  gasterons  sa  terre  et  son  pais 
Qu'il  ne  li  demourra  vaillant  .1.  parisis  : 
Du  royaulme  serons  1  roys  et  suppellatis. 
Puis  yrons  en  Grenade  sur  paiens  maléis, 
Et  dedens  Bel-Marine  dessus  les  Turs  maudis , 

99»$      Et  en  Jhérusalem ,  où  Dieu  fu  mors  et  vis  ; 
Tout  ce  que  Godefroy  de  Billon  li  hardis 
Conquesta  en  son  tamps,  sera  par  moy  »  repris; 
S'il  avient  que  Dieux  veille  que  je  ne  soie  pris, 
Navrez  ou  afolez  ou  en  bataile  occis  : 

<>9io      Ainsi  l'ai  em  pensé  et  t curai  mon  avis, 

Mais  que  li  rois  de  France  à  qui  je  sui  sougis 
N'ait  la  guerre  aux  Englois,  j'en  seroie  marris, 
Car  trop  plus  volentiers  je  me  seroie  pris 
Dessus  les  Sarrazins  pour  eulx  laire  despis 

mis      Que  sur  les  chrestiens;  ce  seroit  mes  proufis.  » 

Dist  Bertran  du  Guesclin  :  «  II  nous  couvienl  viser 
Par  coi  on  puet  savoir  au  certain  et  au  cler, 
Au  roi  de  Portingal  qui  bien  fait  à  doubler 
S'il  veult  Piètre  le  roy  aidier  et  conforter.  » 
.«no      Lors  Mahieu  de  Gournay  s'ala  em  piez  bouter  * 
Et  dit  au  roy  Henry  et  à  Bertran  le  ber  : 
«  Beaux  seigueur,  je  vous  pri,  sans  point  de  contrester, 
'      Que  me  donnez  congié  par  quoi  je  puisse  aler 
A  Listebonne  droit,  qui  siet  dessus  la  mer, 
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»9ï5      Au  roy  de  Portingal,  moult  le  doi  désirer; 

Car  volentiers  iroie  la  ville  regarder, 

Et  Testât  de  ce  roy  iroie  visiter  : 

Du  rov  Piètre  sa  rai  ainçois  mon  retourner; 

Puisque  je  vous  en  prie,  ne  devez  refuser.  » 
w>3o      Et  cil  ont  respondu  :  «  Pensez  de  vous  haster.  » 

Lors  Mahieu  de  Gouruay  fist  sa  gent  aprester; 

Lui  .x.*  s'en  va ,  plus  n'i  volt  gens 

Ne  sai  c'on  vous  vosist  longuement 

A  Lissebonne  vint  .1.  jour  »  devant  dîner, 
991s      A  son  hostel  ala  et  si  se  fist  parer 

A  loi  de  chevalier  vestir  et  aourner. 

Son  hoste  en  apela  et  li  dit  haut  et  cler  : 

«  Beaux  ostes,  dit  Mahieu ,  ne  me  veilliez  celer  : 

Est  li  rois  ou  palais,  le  porray-je  trouver? 
9»*o      Roy  dam  Piètre  d'Espaigne,  en  sariez-vous  parler?  » 

—  «  Oïl ,  ce  dit  li  hostes  f  et  vérité  compter  : 

Li  rois  Piètres  s'en  va  parmi  la  haute  mer, 

Et  s'en  va  à  Bordeaux,  ce  sachiez  sans  doubler, 

Pour  le  prince  de  Gales  s'en  va  parlementer*; 
MtfS      Et  si  puet  par  deçà  cestui  prince  amener, 

Il  a  bien  espérance  de  Henry  fort  grever 

Et  de  tout  son  royaulme  ravoir  et  possesser.  » 

Dit  Mahieu  de  Gouruay  :  «  Je  puis  bien  afier 

Que  se  le  prince  veult  et  se  veille  ordener, 
99S0      Que  bien  porra  avoir  Espaigne  à  conquester. 

Mais  jà  ne  plaise  Dieu ,  qui  tout  volt  estorer, 

Que  li  princes  de  Gales  s'en  veille  jà  roerler; 

Car  il  me  couvendroit  avec  lui  retourner, 

Et  maint  bon  chevalier  qui  moult  font  à  lœr; 
9955      Huon  de  Cavrelay  ne  porroit  demorer, 

'  99W  = 

'  pou-  -  Pour  le  prince  de  Galle»;  s'il  le  pourra  IrouuT. 

On  dit  bien  qu'il  voudra  a  lui  , 
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Ne  trestous  les  Englois,  cjtii  tant  fist  à  doubler, 
Qui  le  roy  Henry  ont  aidié  à  couronner.  » 

Li  liostes,  qui  oy  parler  le  chevalier, 

Li  a  dit  :  «  Mon  sire,  veilliez  vous  avancier; 
Mjfa      Li  rois  de  Portingal  ira  bientost  mengier. 

Noble  fesle  verrez  parfaire  et  comniencier; 

Car  il  y  ara  feste  qui  fera  à  prisier 

D'unes  noces  qui  sont,  je  vous  di  sans  cuidier, 

D'un  noble  chevalier  que  li  rois  a  moult  chier, 
•!</•  •      Et  la  dame  puissant  que  cilz  prent  à  moillier 

Est  cousine  du  roy,  si  qu'il  fait  essaucier 

La  feste  tellement  que  sans  riens  espargnier; 

Et  demain  verriez-vous  jousler  et  tournoier.  » 

Dit  Mah  u  n  de  Gournay  :  «  Je  m'i  veil  essaier.  » 
.,.»-'      Vers  le  palais  s'en  va  ;  à  loi  d'omme  guerrier 

Moult  noblement  se  (ist  vestir  bien  et  chaucier; 

De  ci  jusqu'au  palais  ne  se  vult  atargier. 

Là  trouva  belle  feste  et  estât  hien  plainier; 

Ménestrez  du  païs  faisoient  lor  mestier. 
9»:5      Quant  ou  palais  entra,  trouva  4.  escuier 

Qui  bien  congnut  Mahieu  le  noble  chevalier  : 

Avec  lui  avoit  esté  droit  à  Poitiers, 

Quant  la  bataille  y  fu  qui  fist  à  ressongnier; 

A  cellui  tamps  estoit  au  prince  soudoier. 
«««o      Quant  il  perceut  l'Englois,  il  le  va  embracier; 

Et  Mahieu  le  congnu,  tantost  l'ait  baisier. 

«  Sire,  dit  l'escuier,  je  vous  irai  noncier 

Au  roy  de  Portingal  et  de  vous  enseignier, 

Grant  honnour  vous  fera  et  vous  ara  bien  chier.  » 
pp|S      Lors  vint  devant  le  roy,  print  soi  à  genoillier  : 

«  Sire ,  dit  l'escuier,  se  Dieu  me  puist  aidier, 

Voici  .1.  chevalier  qui  moult  fait  à  prisier. 

Il  est  nez  d'Engleterre,  le  très  noble  héritier, 
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Homs  au  prince  de  Gales  c'on  doit  auctorisier 
Pour  le  plus  prince  qui  monte  sur  destrier. 
Il  est  venus  à  vous  parler  et  desrainier  ; 
Faites-li  bonne  chière,  bien  fait  à  festier.  » 
Li  rois  de  Portingal  fist  à  lui  envoier 
Tous  ses  maistres  d'ostel  où  il  se  volt  fier; 
Cil  vindrent  à  l'Englois,  bien  le  vont  festier. 

Li  rois  de  Portingal  fu  en  sa  chambre  assis; 
En  estant  se  leva  quant  ot  les  mos  oys. 
Et  Mahieu  de  Gournay  c'est  à  j,  genoil  mis , 
Et  salua  le  roi  comme  homme  bien  apris; 
10000      Li  rois  le  releva  et  par  la  main  l'a  pris: 

«Bien  vengniez-vous,  dit-il,  ens  ou  nostre  pais; 
Et  de  corps  et  d'avoir  sui  li  vostre  amis. 
Que  font  de  là  Bertran,  li  Besgues  et  Henris  ' 
Et  Arnoul  d'Odrehan  h  chevaliers  gentilz 
ioooS      Et  tous  les  chevaliers  poissans  et  de  grant  pris  ? 
Vous  avez  bien  trouvé  Espaigne  bon  pais. 
Bertran  du  Guesclin  le  fait  à  son  devis: 
Se  ce  fust  sur  vo  droit  vous  avez  bien  conquis  ; 
Mais,  selon  vérité  et  selon  mon  avis, 
•«M»      A  tort  est  li  rois  Piètres  ensement  desconfis.  » 

—  «Non  est,  sire,  dit-il;  bien  en  avons  apris: 
Li  rois  Piètre  d'Espaigne  si  vault  pis  c'uns  Juifs; 
Et  vous  le  savez  bien ,  si  le  dittes  envis. 
Et  pour  tant  sui-je  ci  par  devers  vous  tramis 
mm»      Du  roy  Henry  d'Espaigne  et  de  tous  ses  subgis, 
Que  vous  me  veilliez  dire,  et  vous  serez  oys, 
Se  Piètres  est  par  vous  tensez  1  ne  garantiz 
Et  que  vous  li  veilliez  bien  et  à  tous  ses  subgis 

Le  Bègue  de  Vilaines  qui  tint  ni  agent», 
El  le*  autre»  chevaliers  raillant  et  poeilui"  - 
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iooo3-  ioooo  : 
-  Que  font  de  li  »oi  gens  et  Bertran  el  Henry». 
Et  tin  oui  d'Audrehan  le  raareneiuui  gentil», 
Hnon  de  Carrela?  qui  d'arme»  e»l  garai», 
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Conforter  ni  aidier  ne  en  fais  ne  en  dis; 
ioo»o      Car  ce  savoir  poons  que  ce  soit  vos  amis, 

Tost  seroie  de  vous  sevrez  et  départis.  » 

Et  Ii  rois  li  a  dit  :  a  Chevalier  segnouris, 

Chevalier,  dit  li  rois,  j'en  doi  estre  escondis 

Car  je  li  ay  hien  dit,  voiant  tous  mes  marchis, 
iom5      Que  pour  lui  ne  serai  en  nulle  guerre  mis 

Ne  ne  m'en  merleray  tant  que  je  soie  vis.  » 

Dit  Mahieu  de  Gournay  :  «  Vous  n'en  vaurez  jà  pis 

Ainsi  fu  li  consaulz  bien  acordé  et  pris; 

Li  rois  fu  à  la  table  honnorez  et  servis, 
iwîo      Cilz  Mahieu  de  Gournay  fu  à  sa  table  assis  ; 

Point  ne  faut  demander  se  il  fu  bien  servis. 


Seigneur,  à  icel  jour  que  je  vous  vois  comptant, 
Ot  grant  feste  ou  palais,  bel  s'i  vont  déduisant; 
Ménestrez  s'i  esbatent,  bien  vont  joie  menant: 

im35      Par  devant  l'espousée  mainent  joie  moult  grant; 
Et  Mahieu  de  Gournay  les  va  bien  escoutant, 
Au  roy  de  Portingal  a  dit  en  sourriant  s 
«  Li  nostre  ménestrel  en  no  païs  avant, 
En  France,  en  Engleterre,  ne  sont  pas  si  joianl.  » 

■m»*o      Et  li  rois  li  a  dit  tost  et  incontinant  : 

a  ju,  ménestrez  avons  qui  sont  en  no  commant; 
Il  n'en  y  a  nulz  telz  jusques  en  Oriant. 
Li  rois  de  Bel-Marine  me  va  souvent  mandant 
Qu'en voier  je  li  veille;  mais  ce  est  pour  noiant, 

■uo«5      Ne  m'en  déliverroie  pour  nulle  riens  vivant,  » 
Adont  les  fisl  mander,  qu'il  n'i  va  arrestant; 
Et  cil  y  sont  venus  par  itel  couvenant  1 
Que  Mahieu  de  Gournay  dont  je  vous  voys  priant 


*    looa'j  :  ■    10047 : 

-  Pir  foy,  de  «  fait  doy  bien  »tr*  «condu  .  El  il  y  Ml  venu.  mm  «In 
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Ne  vit  onques  si  noble  devant  roy  aparant, 
.  ioo5o      Et  s'avoil  chascun  d'eulx  apiès  lui  .1.  sergent 1 

Qui  une  chiflbnie  1  va  à  son  col  portant. 

Et  li  .n.  ménestrez  se  vont  appareillant; 

Devant  le  roy  s'en  vont  atnhdui  chinfoniant. 

Quant  Mahieu  de  Gournay  les  va  apercevant 
■oo5S      Et  les  chinfonieurs  a  oy  prisier  tant, 

A  son  cuer  s'en  aloit  moult  durement  gabanl. 

Et  li  rois  li  a  dit  après  le  gieu  laissant  : 

■  Que  vous  samble?  dit-il;  sont-il  bien  souffisant?  » 

Dit  Mabieu  de  Gournay  :  «  Ne  vous  irai  celant  : 
■uofio      Ens  ou  pais  de  France  et  ou  pais  normant 

Ne  vont  teîz  instrumens  fors  qu'avugles  portant. 

Ainsi  font  li  avugle  et  li  poure  truant 

De  ci  fais  instrumens  les  bourjois  entonnant  3  : 

On  l'appelé  de  là  .1.  instrument  truant.  » 
to«6i      Et  quant  li  rois  l'oy,  s'en  ot  le  cuer  dolant; 

11  jura  Jhésu-Crist,  le  père  tout  poissant, 

Qui  ne  le  serviront  jamais  en  lor  vivant. 

Li  rois  de  Portingal,  qui  moult  se  courouça, 

Les  .n.  cbinfonieurs  *  adont  congié  donna. 
10070      Moult  fu  grande  la  feste  et  toute  jour  dura , 

Et  landemain  matin  chascun  s'appareilla 

Pour  joustes  commencier  :  li  rois  les  ordena. 

Escuier,  chevalier,  chascun  armer  s'en  va. 

Li  rois  de  Portingal  les  Anglois  appela  '  : 
1007$      «  Chevaliers,  dit  li  rois,  j'oy  dire  piéçà 

Que  de  très  bons  jousteurs  en  vostre  païs  a, 

Et  que  moult  souvent  dient  cil  Engloiz  par  delà  6 

Que  de  chevalerie  nul  homme  ne  sara, 


•   10077 -10079: 

nste  a 

45. 


.  El  que  nul  boo  jousteur  n'y  *  ou  pais  de  çà 
Qui  tachent  de  la  jonste  aioai  c  ou  hit  de  li. . 
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S'il  n'a  en  Engleterre  esté  ou  s'il  n'i  va. 

ioo»o      Volentiers  je  verroie,  par  Dieu  qui  tout  forma, 

Comment  Engloiz  le  font  ;  car  lonc  tamps  dit  on  a 
Que  se  sont  bonne  gent  là  où  nul  pooir  n'a, 
Et  c'on  les  doubte  moult  :  ne  sai  comment  il  va. 
Mais  entre  vous  Engloiz  nuls  homs  ne  vous  passa, 

ioq8s      De  la  guerre  mener  nulz  hons  ne  vous  greva. 

Je  ne  sai  point  de  vray,  par  Dieu,  qui  vous  donna. 
L'eur  ne  la  fortune  ne  qui  la  devina: 
Moult  de  maulx  avez  fait  en  France  par  delà  : 
Je  ne  sai  se  Merlin  le  vous  prophétisa; 

10090      Mais  vostre  nacion,  depuis  c'on  baptiza 

Par  dedens  Engleterre,  où  S.  Thomas  prescha, 
Avez  assez  régné  contre  ce  qu'il  monstra , 
Et  tous  jours  en  bataille  le  meilleur  vous  vendra.  » 
Et  quant  Mahieu  I'oy,  tous  li  sans  li 


10U9S      Quant  Mahieu  ot  le  roy  qui  des  Engloiz  parloit, 
Si  li  a  respondu  adonc  qu'il  ne  savoit 
Chevalier  si  vaillant  où  il  ne  jousteroit  ; 
Et  se  vanta  adonc  qu'eu  France  esté  avoit 
Contre  le  roy  Philippe  quant  il  se  combatoit 

■0100      Et  à  terre  et  en  mer  et  à  Poitiers  tout  droit , 
Où  roy  Jehan  fu  pris  qui  Philippe  engenroit  ; 
Et  conques  ahastu  esté  nul  jour  n'avoit. 
Et  quant  li  rois  I'oy,  durement  le  prisoit 
Et  par  dedens  son  cuer  à  hardi  le  tenoit. 

i«io5      Si  dit  au  chevalier  que  volentiers  verroit 

Les  fais  d'armes  de  lui  qu'en  jouste  apar tenoit  ; 
Et  ordonna  .1.  pris,  et  a  dit  qu'il  tenroit 
Une  mule  vaillant  qui  bien  .c.  mars  1  valoit; 
Parmi  les  ordenances  que  la  mule  averoit  » 


10109- 101 10: 
Parmi  telle  ordonnance  que  qui  la 
Un.  celle  d'itire  par  deatu»  H 
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■Otto      De  la  selle  d'ivoire  qui  par  dessus  estoit 

Et  d'un  chanfrain  à  or,  le  plus  bel  qui  porroit. 
Et  quant  Mahieu  l'oy,  joians  en  devenoit; 
Au  roy  de  Porlingal  moult  bon  gré  en  savoir 
Lors  fist  li  rois  mener  la  mule  là  endroit. 

ron5      Par  devant  le  palais  belle  place  y  avoit  : 

Les  dames,  les  pucelles  tost  on  y  amenoit 

Ou  plus  très  noble  abit  que  dire  on  ne  porroit. 

Par  dedens  Lissebonne  fu  la  feste  essaucie  1 

Pour  l'amour  de  l'Engloiz  qui  ensement  s'afie 
■oiio      Vers  le  Portingaloiz  de  monstrer  sa  maistrie. 

La  place,  je  vous  di,  avoit  esté  bastie 

Pour  le  mariement  qui  fu  de  grant  lignie. 

PTot  famé  à  chevalier,  famé  de  grant  lignie», 

Qui  ne  fust  à  ce  jour  samblablement  vestie 
rang      Que  dame  porroit  estre  en  France  la  garnie. 

.v.'  dames  y  ot  en  celle  compaignie 

Dessus  les  bans  séans  ou  en  chambre  jolie 

Ou  dedens  le  palais  qui  luist  et  reflambie  : 

Là  viennent  chevalier  à  banière  drécie; 
km*.      Celui  jour  ne  jousta  fors  que  chevalerie. 

Li  rois  estoit  assis  avec  sa  baronnie 

Pour  la  jouste  véoir  de  chascune  partie. 

La  jouste  commença  après  l'aube  esclairie, 

Droit  à  soleil  levant,  pour  le  chaut  qui  aigrie; 
■oi35      Car  li  pais  est  chaus,  nature  si  octrie. 

La  jouste  commença  qui  moult  fu  enforcie; 

.lx.  chevaliers  tous  de  haute  lignie 

Estoient  apresté  trestous  à  une  fie; 

A  ji.  paires  de  rens  fu  faite  et  establie3. 

iouo      Telle  fu  celle  feste  et  fière  l'assamblée. 

'  rkrgvc.       —       »  de  botu-goisie.  1  fu  faile  l'«ul>ltr . 
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Là  ot  à  celui  jour  mainte  lauce  brisée, 
Maint  escu  dérompu  par  la  boucle  noée, 
De  mainte  teste  ausi  la  visière  ostée  1 
Et  maint  cheval  chéu  souvent '  geule  haée. 

ions      Mais  l'isloire  dit  dont  je  fais  devisée 

Que  Mahieu  de  Gournai  d'Engleterre  la  lée 
Fu  si  bon  chevalier  à  icelle  journée  3 
Qu'il  ne  joustat  nul  cop,  bien  .xx.  de  randonnée, 
Que  maistre  et  cheval  n'abastit  en  la  prée. 

■oiSo      Li  rois  de  Portingal  ot  la  chière  irée  : 

■  Ay,  Dieux!  se  dit-il,  doulce  Vierge  honnourée, 

S'en  ira  cik  Engloiz  ainsi  de  ma  contrée? 

Or  se  vantera-il  de  là  la  mer  salée 

Que  li  Portingalois  si  ne  valent  riens  née.  » 

■«.M      Et  li  Angloiz  avoil  si  très  grant  honnorée  < 
Que  toute  li  honnour  li  estoit  présentée. 
Li  rois  de  Portingal  avoit  en  celle  année 
.i.  Breton  avec  lui  de  grande  renommée; 
La  Barre  avoit  à  non ,  c'est  vérité  provée , 

■cita      En  Bretaigne  et  ailleurs  et  en  mainte  contrée  s. 
«  Aroies-tu  la  char  si  hardie  et  osée 
D'aler  jouster  à  lui?  or  me  di  si  t'agrée.  » 
Et  La  Barre  respont  :  «  Par  la  Vierge  honnourée! 
Si  me  devoit  occirre  d'une  lance  aftlée, 

mies      G'iray  jouster  à  lui,  s'il  vous  plait  et  agrée.  » 

—  «  Oïl,  ce  dit  li  rois,  par  la  Vierge  honnerée!  » 
Adont  le  fist  armer  d'arméure  ordenée 
El  monter  à  cheval;  lance  li  fu  livrée: 
Il  s'en  va  sur  les  rens  armez  teste  levée. 


•     ioi43  : 

De  inainlr  telle  yui  U  viiicrr  roulée. 
1  rntrrv 

«     h,i.',t  •  ttn 
«  Imce. 


10160  : 

Il  ettoil  dur  et  (orl,  t'avort  dure  rwiiioèe. 
Le»  poingi  ot  groz  et  fort  et  U  chière  tore. 

Li  roii  il  Portigal  lui  di.l  miu  drmourée. 
-  La  Barre ,  dit  li  roi  » ,  von»  ave*  renommée . 
£11  Bretaigne  et  ailleurs  en  mainte  contré*.  • 
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Li  Bretons  s'en  parti  qui  sur  les  rens  ala; 

Il  a  véu  l'Englois  qui  estoit  par  de  là, 

Qui  .xn.  chevaliers  à  ce  jour  reversa. 

Quant  La  Barre  choisi,  qui  si  hien  s'afaita, 

Je  vous  di  que  l'Engloiz  à  celui  jour  cuida 
1*175      Qu'il  fusl  Porlingaloiz :  pour  tel  on  li  bailla; 

Mais  il  estoit  Bretons  :  li  rois  li  envoia 

Pour  .1.  Portingalois,  pour  tel  on  h  livra. 

La  Barre  vit  l'Engloiz  qui  tel  orgueil  mena  : 

Force  et  hardement  prist  et  air  l'enflamba; 
101*0      En  lui-méisme  dit  que  force  mettera 

De  vivre  ou  de  morir,  ou  honnour  conquerra. 

Vers  l'Engloiz  chevalier  le  bon  cheval  brocha , 

Et  li  Engloiz  vers  lui,  qui  bien  se  cointoia  : 

Chascun  lance  sur  feustre  es  estriers  s'aficha 
.oi»s      Et  l'escu  de  son  col  estraint  et  acola. 

La  Barre  de  Bretaigne  si  très  bien  l'avisa 

Que  parmi  le  heaume  la  lance  li  ficha  ; 

Par  la  visière  adont  tellement  l'avisa 

Qu'au  debout  de  l'acier  de  son  chief  li  osta, 
10190      Et  de  corps  et  de  pis  tellement  l'encontra 

Que  lui  et  son  cheval  à  terre  trébucha; 

Par  itel  couvenant  à  terre  gelé  l'a 

Que  tous  fu  estonnez  et  .1.  bras  li  brisa  : 

Tellement  est  chéus  qu'il  n'oy  ne  parla , 
■019s      Ne  ne  sceut  où  il  fu  ;  d'angoisse  se  pasma. 

Et  quant  li  rois  le  sceut,  si  grant  joie  mena 

Que  ses  paumes  batoit,  de  joie  1  larmoia. 

«  Or  s'en  voist,  dit  li  rois,  li  Engloiz  par  delà  : 

Je  li  donne  la  mule;  car  hien  déservi  l'a.  » 

10,00  Li  chevaliers  englois  qui  fu  en  paumoison , 
Quant  il  revint  à  lui  il  n'ot  se  dolour  non. 
On  li  benda  le  bras  et  loia  environ 
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Et  li  Portingalois,  dont  il  y  ot  foison, 
L'ont  mené  ou  palais  en  grant  affliction. 

ioïoï      a  Seigneur,  dit  li  Engloiz,  j'en  ai  bien  ma  porçon; 
Onques  mais  ne  receus  nul  si  grant  horion  : 
Celui  qui  m'asséna  n'a  pas  cuer  de  bricon  ; 
Onques  en  mon  vivant  je  ne  trouvai  si  bon.  » 
Li  rois  de  Portingal  li  a  dit  à  haut  son  : 

ioï.o      «  Chevalier,  dittes-moi,  n'en  faites  celoison  : 
Sont  bon  li  chevalier  de  nostre  nacion?» 
—  «Sire,  dit  li  Engloiz,  foi  que  doi  S.  Symon, 
De  vous  me  doi  loer,  j'en  porterai  beau  don.  » 
Li  rois  li  fist  donner  pour  .1.  bon  champion 

■••us      La  mule  qui  estoit  en  jolie  façon  *. 

A  l'issir  de  la  ville,  que  congié  li  fist-on, 
Li  dit  j.  escuier  coiement  à  bas  son 
Comment  éu  avoit  a  faire  à  .L  Breton 
Con  appelé  La  Barre  en  celle  région. 

i»w      Quant  li  Engloiz  le  sceut,  s'en  ot  grant  marrison, 
Et  puis  manda  le  roy  c'on  appeloit  Oton , 
Que  vers  lui  avoit  fait  mortele  traïson, 
Quant  livré  li  avoit  pour  bregier  .1.  faucon  ». 
A  tout  son  bras  lié  s'en  revint  H  frams  hom 

•o»s      Trestout  droit  à  Sébile  là  où  sont  li  baron; 
Devant  le  roy  Henry  est  venus  à  bandon. 
De  lui  orent  merveilles  li  princes  demuron  3; 
Se  li  ont  demandé  li  chevalier  de  non 
Où  il  estoit  chéus  de  son  destrier  gascon; 

■oaio      Et  il  lor  a  compté  trestoute  la  façon. 

Quant  Bertran  a  oy  recorder  du  Breton 
Qu'ainsi  l'a  voit  paié,  forment  li  vint  à  bon, 


'  •  La  (este  du  Moper  trop  priiier  ne  povoit-on, 
Et  lendemain  après,  ri  coin  dit  U  chançon, 
S'en  départi  ITjiglou  qui  Mahieu  ot  nom  ; 
la  mu  lit  fait  mener  eu  noble  «uLlutoQ. 


'      Inl'l  i  -  io»4  ! 

Quant  livré  lui  avoit  pour  »rr*«:r  4.  Breton  ; 

5    toa»7 : 

De  loi  orent  merveille;  bien  lavoir  le  povoit-on. 
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Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Où  est  dont  dam  Pieron  ?  » 
—  «Sire,  dit  H  Englois.  bien  en  sai  la  façon; 
io»î5      Car  li  rois  le  m'a  dit  dedens  sa  mancion. 


«  Seigneur,  dit  li  Englois,  dam  Piètre  soit  maudis! 

Car  par  1  lui  sut  ainsis  de  mon  bras  entrepris; 

Il  se  va  *  par  la  mer  aux  vens  et  aux  esclis 

Et  s'en  va  à  Bordeaux,  li  traïteur  faillis, 
»«no      Vers  le  prince  de  Gales  qui  tant  est  poestis , 

Et  fera  tant,  s'il  puet,  pour  certain  le  vous  dis, 

Que  le  prince  amenra  par  dedens  ce  païs. 

Or  aiez  sur  ce  fait  conseil  et  bon  avis; 

Car  se  li  princes  vient  en  son  noble  arroy  mis , 
•<»i5      Je  me  double  forment  que  vous  n'ayez  du  pis; 

Car  s'il  vient  si  aval,  j'en  sui  certain  et  fis, 

Qu'il  y  vendra  si  fort  et  de  gens  bien  garnis 

Que  je  me  doubte  bien  que  ne  soiez  lionnis.  » 

Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Je  le  voldroie  envis; 
■mSo      Jà  il  ne  place  Dieu  le  roy  de  paradis 

Que  li  rois  en  puist  prendre  ne  conseil  ni  3  advis!  » 

Dit  Hue  de  Cavrelay  :.  «  Vous  estes  mes  amis; 

Mais  de  tant  vous  di  bien  et  de  tant  l'ay  apris  * , 

Car  se  li  princes  vient  à  qui  je  suis  subgis, 
ioi5i      11  convient  que  de  vous  me  soie  départis; 

Car  mes  drois  sires  est  li  princes  seignoris  : 

Contre  lui  ne  serai  armez  ne  fervestis.  » 

Et  dit  Gautier  Huet  :  «  Ainsi  li  ay  promis.  » 

Et  dit  Jeban  d'Evreues  :  «  Je  sui  en  ses  escrips.  » 
io,6«      Dient  li  Engloiz  tuil  :  «  Nous  sommes  tous  amis  5.  » 

Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Frans  cbevaliers  gentis, 

Vous  le  m'avez  bien  dit,  il  a  des  mois  bien  .vi.; 

Mais  demorez  o  moy,  pour  Dieu  de  paradis, 

Taut  c'on  sara  comment  li  plais  sera  baslis.  » 

'  pour.      —      •  il  »>n  i».      —      1  or.      —      *  rt  »i  Pi»  dit  toudiv      —      i  onoiv 
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io»6s      Et  cil  ont  respondu  :  «Tout  à  voslre  devis  : 
Avec  vous  démolirons  et  en  cestui  pourpris 
Jusqu'à  tant  c'on  sara  se  serez  assaillis.  » 
Sur  ce  point  sont  reniés,  ce  nous  dit  li  escrips, 
Et  li  rois  les  mena  dessus  ses  anemis 

10370      Conquerre  les  chastiaux  qui  trouvèrent  garnis. 

En  ce  tempoire  droit 1  que  vous  oy  avez 
Que  li  bar  nages  fu  là  endroit  deraorez, 
Pour  savoir  se  li  princes  si  seroit  accorde/. 
A  dam  Piètre  le  roy  qui  là  estoit  alez; 

iovj5      En  ycelle  saison  que  vous  oy  avés 

Que  li  barnages  fu  là  endroit  demorez, 
\voil  en  ce  païs  des  chastiaux  bien  fermez 
Dont  païen  et  Juifs  en  gardoient  les  clefs; 
Le  trésor  qu'il  avoient  lor  fu  abandonnez 

101811      A  tous  ceulx  de  par  qui  il  seroit  conquestez. 
Là  aloient  des  nos  pl liseurs  bien  ordenez; 
Mais  à  Sébile  fu  li  rois  Henris  reniés  », 
Et  Berlran  du  Guesclin  qui  li  fu  moult  privez, 
Et  li  bons  mareschaux  d'Odrehan  li  doubtez, 

io»8i      Li  Besgues  de  Vilaines  ni  fu  pas  oubliez, 
Le  ber  Carenlouet  li  escuier  senez, 
Huon  de  Cavrelay,  .1.  chevalier  doubtez; 
La  responce  attendent  de  ce  qu'oy  avez. 
Mais  ad  ce  tamps  avinl,  ce  dit  l'aucloritez , 

lojyo      Une  grande  merveille  laquelle  vous  orrez; 

Onques  telle  n'oïstes  puis  que  vous  fusles  nez  : 
Belle  fu  la  miracle,  ce  dit  l'aucloritez, 
Ce  fu  de  .11.  Juifs  que  je  vous  ay  nommez, 
Turquanl  et  Uaniot ,  M.  Juifs  forsenez. 

.o*95       Avec  les  Juifs  les  avoit-on  livrez 

Qui  furent  par  tréu  3  là  endroit  demorez*. 

•   lllrr  m  cette  |.U.  r.     _      .  «w/.  »  par  lel  »i.     -      4  déiourra. 
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Ces  .11.  Juifs  ici  par  lor  desloialtez 
Que  li  rois  lien  ris  ot  au  Juifs  commandez 
Pour  recevoir  les  rentes  et  les  tréus  ordonnez; 
ioîoo      Mais  ces  .11.  Juifs  ci  faulx  traîtres  prouvez 
A  voient  les  Juifs  autres  suppeditez; 
Si  lor  en  meschei  ainsi  con  vous  orrez  1 . 

Seigneur,  par  Daniot  et  par  celui  Turquant , 

Estoient  les  Juifs  si  fort  à  lor  commant 
to}05      Qui  prenoient  du  leur  de  trestout  lor  vaillant 

Plus  c'on  ne  lor  aloit  de  Henrv  demandant  1  ; 

Sur  les  Juifs  aloient  grandement  demandant 

Tant  qu'il  furent  hay  et  c'on  fu  recordant 

Que  cil  félon  Juif,  dont  je  vous  vois  parlant, 
io3io      Au  tamps  que  servi  orent  roy  Piètre  par  avant  } 

Avoient  fait  morir  la  roy n ne  plaisant 

Et  estaindre  en  sa  chambre  à  loi  de  soudoiant. 

Tuit  li  autre  Juif  les  furent  accusant, 

Et  s'en  firent  partie  ainsi  qu'en  tesmoignant. 
ioii5      Et  quant  Henry  le  sceul,  si  les  manda  errant; 

Quant  il  furent  venu  si  lor  dit  en  oiant  : 

«Seigneur*  larron,  dit-il,  ne  savoie  noient 

Que  vous  eussiez  fait  madame  au  corps  vaillant 

Morir  et  fait  estaindre  dedens  son  lit  couchant, 
•«lie»      Ardoir  vous  en  ferai  en  .1.  feu  maintenant; 

Dites-moi  vérité  et  ne  m'alez  celant.  » 

—  «  Sire,  dit  Daniot,  demandés  à  Turquant; 

Car  il  fist  tout  le  fait  et  le  murdre  puant. 

Il  est  bien  vérité,  jà  ne  Tirai  celant, 


toîoa  : 

Car  il  prenoieni  JL     «  dit  laoctoritez, 

De  «lui  qui  , ... ,r      demi  bien  «Ire  aeuuictei. 

D'ainay  bula  officier*  Iraureruil-ou  aacx. 

'    io3o6- 10Î07 : 
Plut  qu'on  ne  leur  avait  U  moitié  cooinunl. 


Sur  le*  Juif»  fauoient  ou  detwrt  le  tenant. 

'  io3io: 
Au  temp»  que  ai  an.trenl  roi  Piètre  le  tarant. 

4  Traître. 
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ioïi5       Piètres  m'i  envoia  et  si  m'en  fist  sergent 1  : 
Jusqu'à  la  chambre  alay  et  n'alay  plus  avant. 
Et  bien  li  dis  adonc  qu'il  s'alàt  avisant, 
Et  qu'il  vaudrait  trop  mieulx  qu'il  s'en  alât  fuiant; 
Je  l'en  priai  adonc  .c.  fois  en  ,i.  tenant.  « 

ioîî«       Et  quant  Turquant  l'oy,  si  sailli  en  estant 
Et  li  dit  :  a  Sire  rois,  je  voi  bien  apparant 
Qu'il  me  couvient  morir.  INc  m'alez  gehinant; 
Car  sans  faire  destresce  *  je  dirai  en  oiant 
Tout  ce  qu'il  en  avint  tost  et  inenntinant. 

iuï35      «  Sire,  ce  dit  Turquant,  ne  vous  cèlerai  mie , 

Par  le  Dieu  qui  je  croi  que  tout  a  en  baillie, 

Moi  et  Daniot  sommes  tout  d'une  confrarie, 

Et  a  esté  par  nous  la  dame  murdrie 

Et  .v. 3  autres  Juifs  qui  droit  ci  ne  sont  mie.  » 
10340      — «Turquant,  dit  Daniot,  vous  parlez  de  folie; 

Onques  je  n'i  entrai  en  la  chambre  garnie 

Et  le  vous  défendi,  et  dis  plus  d'une  fie 

Que  la  franche  roynne  estoit  à  tort  jugie, 

Et  que  Piètres  li  rois  en  aroit  vilonnie, 
ioîi5      Car  la  dame  venoit  de  très  noble  lignie.  » 

—  a  A,  lerres!  dit  *  Turquant,  que  tu  scés  de  boidie!  » 

Là  furent  longuement  en  celle  plaidoirie. 

Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «Je  vous  acertefie 

Que  le  vrai  en  sarons  ains  l'eure  de  complie; 
ioîSo      Par  la  foi  que  je  doi  à  la  vierge  Marie, 

S'il  plaît  au  roy  Henry  et  à  la  baronnie, 

De  vous  .ii.  en  sera  bataille  commencie.  » 

Et  dit  li  rois  Henrys  :  «  Et  je  le  vous  ottrie; 

Car  par  bataille  en  ert  la  vérité  oïe.  » 

Là  fu  des  .il.  Juifs  la  bataille  jugie 

Et  le  journée  propre  5  sans  faire  départie. 

«  «rranl.     —     «  dwiwindre.     —     1  —     *  El  Ion  dit.    —    >  Ku  li  propir  joiirnf*. 
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Ainsi  fu  des  Juifs  ordonnez  li  drois  champs. 
La  bataille  juga  li  bons  vassaux  Berlrans, 
Qui  estoit  renvoisié  et  liez  et  joians  1 
Qui  les  véoit  ambdui  combastre  sur  les  champs. 
Li  chevalier  montèrent  sur  chevaux  courans; 
Li  bons  Henris  y  fu  et  li  mareschal  frans, 
Huon  de  Cavrelay  qui  moult  estoit  poissans, 
Des  bourjois  de  la  ville  trestous  les  plus  vaillans; 
Aux  créneaux  et  aux  portes  fu  li  pueples  montans  : 
Pour  véoir  les  Juifs  y  vont  petis  et  grans. 
Grande  fu  l'assamblée  au  tamps  que  je  vous  chanl. 
Li  chevalier  ont  pris  les  Juifs  mescréans; 
Chascun  estoit  vestus  d'auquetons  bien  pesa n s 
Et  chascun  une  coiffe  qui  estoit  bien  poissans  1 , 
Et  s'avoient  coustilles  qui  bien  esloient  trenchans 
Et  bon  escu  au  col  qui  fu  large  et  poissans  3; 
Chascun  .1.  gavelot  fu  en  sa  main  tenans. 
Bertran  du  Guesclin  les  estoit  ordenans 
Et  disoit  à  Turquant,  qui  estoit  fort  et  grans  : 
«  Or  pense  du  bien  faire,  ne  te  soies  doubtans. 
Se  li  autres  Juifs  est  par  toi  recréans, 
Grâce  t'empietrerai,  ne  t'en  soies  fuians.  » 
Car  Daniot  estoit  de  si  hideux  semblant 
Qu'il  sambloit  assez  mieulx  mu[rjdrier  que  marchant  4. 

Quant  li  .11.  Juifs  furent  sur  les  champs  ordenez. 
On  leur  a  fait  .1.  parc  environ  de  tous  lez 
Des  chevaux  où  nos  gens  esloient  bien  montez  r 
Et  devant  les  chevaux  5  avoit  .1.  grans  fossez. 


Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «  Vous  estes  bien  armez  : 
Alez  férir  ensamble ,  ne  sojez  déportés.  » 


»  10359: 

Qui  moult  «toit  m 
■  qui  b«n  leur  f«  «* 


1  qui  bien  furent  cummu*. 
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Lors  se  sont  eslongiez  les  Juifs  forsenez. 

Daniot  et'  Turquant  fièrement  regardez; 

Il  tient  son  gavelot  trenchant  et  afilé, 
i»V      Et  Turquant  tient  le  sien  dedens  son  poin  fermé, 

Et  tenoit  à  son  col  son  escu  acolé. 

Puis  sont  venu  eusamble  par  si  grande  fierté 

Que  parmi  les  escus  sont  li  .11.  fer  passé. 

Chascun  lança  .11.  cops  ains  que  fussent  froé , 
i»j«s      Puis  traient  les  coustilles  par  une  poesté 

Amont  parmi  le  chief  en  ont  gratis  cops  emé  3, 

Des  coustilles  se  sont  maint  cop  entre-donné. 

Turquant  jeta  .1.  cop  fort  et  desmesuré 

Tant  qu'il  a  Daniot  sur  le  bras  assené; 
io<.«      L'auqueton  li  perça,  si  l'a  ou  bras  navré 

Et  li  sans  en  sailli  aval  dessus  le  pré. 

Turquant  dit  :  «  Daniot,  je  vous  ai  bien  tasté; 

Traîtres  desloiaux,  comment  t'iez  parjuré 

Que  tu  as  juré  Dieu  où  nous  sommes  fondé, 
ioto5      Le  grant  Dieu  qui  fait  croistre  et  le  vin  et  le  blé 

Et  qui  bailla  la  loy  Moyse  le  sené; 

Il  te  doit  mescbéoir  quant  tu  l'as  parjuré.  » 

—  «  Tai-toi,  dit  Daniot,  fel  traître  prouvé; 

Tu  tuas  la  roynne  par  la  desloialté.  » 
>«4>*      Adont  à  son  escu  contre  terre  geté, 

Et  Turquant  a  le  sien  tout  en  l'eure  osté; 

Puis  fièrent  des  coustilles  par  telle  volenté 

Qu'il  n'i  avoit  celui  qui  n'ot  ensanglanté 

Le  visage  forment  et  de  sanc  arrousé; 
1041s      Puis  sont  mis  à  la  luite  à  loy  de  forsené. 

Dit  li  rois  à  Berlran  et  à  l'autre  barné  . 

«  Véez  là  fort  champion;  il  se  sont  bien  porté.  » 

Si  con  li  .11.  Juifs  s'aloient  combatanl 
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El  à  .11.  bras  ausi  l'un  à  l'autre  luttant, 
•ot»o      Avint  que  Daniot  si  jeta  jus  Turquant. 

Or  escoutez,  pour  Dieu  le  père  roy  amant, 
Une  grande  merveille;  ains  n'oïsles  si  grau  t. 
En  tant  que  li  Juif  estoient  sur  le  champ 
Et  qu'à  bras  qui  sont  fort  s'aloîent  touaillant 
•ot,5      S'en  vint  une  nuée  droit  ou  ciel  apparant, 


Il  n'i  ot  si  hardi  ne  s'alast  esmaiant. 

Lors  y  vint  .1.  tonnoirre  et  .1.  foudre  si  grant 

Qui  sur  les  .11.  Juifs  va  du  ciel  descendant, 

10430      Qu'ausi  bien  que  li  feus  va  la  bûche  alumant 
Furent  espris  et  ars  li  fauk  Juifs  tirant  3 
Et  ne  fist  nul  meschief  à  tout  le  remanant. 
Là  furent  si  espris  du  tonnoirre  bruiant 
Con  n'i  trouva  nulz  os  que  tout  ne  voit  ardant. 

■  ottf      II  n'i  ot  si  hardi  qui  ne  s'en  voist  fuiant, 
Et  réclan  m  k- m  Dieu  et  s'aloient  seugnant. 

Ainsi  lî  Jt.  Juifs  qui  furent  champiou 

Furent  ars  de  tonnoire  si  con  feu  de  charbon  *. 

Trestuit  li  haut  seigneur  et  li  noble  baron 
10440      Furent  si  esbahi,  ne  dirent  o  ne  non. 

Ce  signe  inonstra  Dieu  qui  soufiri  passion 

Pour  l'amour  la  roynne  à  la  clère  façon. 

Les  cloches  du  moustier  sonnèrent  à  cler  son. 

Bien  .xvi.*  Juifs s  de  celle  nacion 
•0445      S'en  firent  baptisier  et  Sarrazins  foison. 

Or  tairai  de  Henry  qui  tant  ot  de  renon 


Bien  jiu<|u'i  .».'  Juifo. 
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El  de  Berlran  ausi  qui  cuer  ol  de  Jyon , 
Des  autres  < lu  es  tiens  qui  par  la  région 

(•tSo      Conquéroient  ehasteaux  à  force  et  à  ban  don 
Où  il  avoit  Juifs  et  Sarrazins  foison  ; 
De  telle  gent  fu  lors  grande  confusion. 
Du  roy  Piètre  dirai,  qui  fu  en  son  donjon 
Et  ala  tant  par  mer,  ce  nous  dit  la  chançon, 

i..iîs      Que  de  Bordeaux  choisi  les  murs  tout  environ. 
Li  rois  est  arrivez  au  port  .sur  le  sablon  ; 
Des  forriers  envoia  pour  prendre  mansiim  * 
Et  il  monta  au  port  à  sa  division  ; 
Son  trésor  fist  chargier,  onques  tel  ne  vit-on  ; 
La  table  de  fin  or,  sans  cuivre  et  sans  laiton  \ 
Et  là  où  l'escharboucle  séoit  en  ou  moilon 
Qui  par  nuit  va  luisant  ausi  cler  que  brandon 
Faisoit  porter  li  rois  de  coi  nous  vous  dison 
Couverte  noblement  d'un  drap  de  Pharaon  K 

m«M      Tout  ausi  reluisant  con  plume  de  paon. 
Si  con  li  rois  estoit  sur  le  mul  arragon 
Chevauchant  à  Bordeaux  et  o  lui  si  baron 
Fist  demander  du  prince  s'il  i  estoit  ou  non. 
Et  on  li  a  dit  :  «  Sire,  le  prince  de  reuoo 

••470      Est  droit  à  Engolesme,  à  noble  establisson.  » 
Lors  entra  à  Bordeaux  le  roy  c'on  dit  Pieron. 
Dolans  fu  que  li  princes  ne  fu  en  sa  maison  ; 
Ses  forriers  envoia  pour  faire  livraison 
Qui  vont  à  Engolesme  prendre  habitation. 

• 

1047S      Li  forrier  vont  devant  pour  roy  Piètre  logirr; 
Au  prince  des  Galois  l'est-on  aie  noncier 
Que  Piètres  est  venus  c'on  a  fait  enchacier 

•*  laton. 
t  dr  fiiiuou. 
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D'Espaigne  son  pals  c'on  li  a  fait  voidier. 

«  Seigneur,  ce  dit  li  princes,  trop  me  puis  merveillier 
io;8u      Qui  fait  au  roi  d'Espaigne  si  mortel  emcombrier. 

Dit  Jehan  de  Chundo,  son  maislre  conseillier  : 

«  C'est  Bertran  du  Guesclin  qui  tant  fait  à  prisier 

Et  d'Engleterre  ausi  vo  milleur  chevalier; 

Aie  sont  en  Espaigne  lonc  tamps  a  guerroier; 
i«i»s      Hz  dévoient  aler  Sarrazins  empirier, 

En  Grenade  la  grant  Sarrazins  essillier, 

Villes,  chastiaux,  citez  a  voit  et  asségier. 

Or  se  sont  arresté  et  maint  bon  chevalier; 

Or  se  sont  arresté  et  pour  Henry  aidier  « , 
10190      Et  dam  Piètre  le  roy  de  sa  terre  chassier 

Tellement  qu'il  n'a  ville  où  il  se  puit  logier 

!Ne  homme  qui  li  doint  à  boire  n  a  mengier.  « 

—  «Par  ma  foi!  dit  li  princes,  on  s'en  doit  merveillier 

Ou  c'est  par  son  péchié,  ou  par  Dieu  coroucier, 
loi^      Ou  fortune  le  fait  ensemen[t]  avillicr.  p 

En  Engolesme  fu  li  princes  et  sa  gent 
Que  de  Piètre  le  roi  se  merveilla  forment 
Qui  de  s'onnour  estoit  décheus  si  laidement  J. 
Gaire  ne  demora  puis  ce  di  que  briefvement 

■o.*oo      Vint  là  Piètres  ii  rois,  dont  je  fais  parlement, 
Qui  pris  ot  ses  hostez  illuec  noblement. 
Li  princes  y  tramist  Chando  premièrement . 
Qui  le  vint  viseter  à  l'ostel  liement; 
Et  quant  li  rois  d'Espaigne  le  choisi  en  présent, 

to5«i      Contre  lui  est  alez  tost  et  incontinent; 
A  .11.  bras  l'acola  et  li  dit  clérement  : 
n  A,  Chaudoî  dit  li  rois,  il  me  va  malement  ' 
Mes  frères  li  bastars  m'a  déceu  laidement; 
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Car  il  a  pris  d'Espaigne  nostre  coron nement 

ioSio      Et  toutes  mes  citez  à  son  commandement. 

Par  1  Bertran  du  Guesclin,  qui  le  corps  Dieu  cravent 
Et  par  le  maresclial  c'on  nomme  d'Odrelian  : 
Huon  de  Cavrelay  m'a  grevé  moult  forment 
Et  Mahieu  de  Gournay  que  je  n'aime  noient, 

io$i5      Thomas  celui  d'Angonie  •  et  Cressele  1  ensement  ; 
Si  est  Robin  Secot  que  je  hé  durement, 
Gautier  c'on  dit  Huet  ma  grevé  grandement 
Et  d'Evreues  Jehan  et  des  autres  granment 
Qui  d'Engleterre  sont,  le  noble  tenement  : 

■o5*o      Tuit  cil  m'ont  plus  grevé,  par  le  mien  sairement  <, 
Par  lor  efforcement  que  tout  le  remanant. 
Certes,  Chando  amis,  il  me  va  malement; 
Se  li  princes  de  Gales  n'i  met  amendement, 
Dont  ne  sai-je  que  faire,  par  le  mien  serement; 

•o5i5      Car  ne  sai  où  aler  pour  avoir  vengeaient 5, 
Ne  pour  prince  trouver  qui  éust  hardement 
De  venir  en  Espaigne  pour  mon  avancement.  » 
Dit  Jehan  de  Chando  :  «  Par  le  mien  sairement, 
Se  li  princes  de  Gales  en  avoit  le  talent, 

ioSîo      II  n'a  roy  ne  seigneur  en  tout  le  firmament 

Qui  vous  y  péust  nuire6,  je  le  sai  vraiement; 
Car  il  est  éureux  7  et  crémus  grandement, 
Et  s'entreprent  .i.  fait  8  si  très  hardiement 
Qu'il  en  vient  à  éur9  et  à  grâce  souvent; 

ioSM      Et  on[t]  dit  .1.  parler  li  sage  proprement ,u, 


tan   -    •  «1\ 

io5ao-  io5ai : 
-Toitca 
Par  le  mien  «tient . 


—     1  Tressellr. 


*  to5a5: 
-  Car  ne  uj  où  aler,  par  le  i 
Ne  quel  part  moy  reJraire  po«i 


ojMengemrnl  - 


6  Qai  miciiW  »ou»  pcuil 

7  Car  Uni  par  nt  hardis. 
»Ve»l. 

*  Qu'il  en  avienl  au  druiu. 
'•  ioM5: 
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BER.TRAN  DU  GUESCLIN. 
Que  bien  doit  avenir  par  bon  commencement.  » 


Entre  le  roy  d'Espaignc  et  Chando  li  gentil*  1 

Y  ot  mainte  parole  sans  solas  et  sans  ris; 

Et  quant  Piètres  H  rois  ot  tous  ses  adoubs  1  pris, 
iq$4o      A  la  court  le  mena  Chando  li  agentis  3. 

Se  fu  sur  le  printamps,  que  entrez  fu  avrilz, 

Que  Piètres  vint  au  prince  qui  tant  estoit  hardis; 

En  ces  chambres  estoit  moult  noblement  assis  4. 

Atant  es  vous  Chando  qui  tant  fu  bien  apris, 
•osts      Et  dam  Piètre  le  roy  qui-  par  la  main  s  ot  pris; 

Au  prince  le  mena  qui  tant  fu  poestis. 

Quant  li  princes  le  vit,  si  s'est  en  piez  saillis; 

Et  quant  li  rois  le  voit,  son  chapel  a  jus  mis,  ' 

Qui  fu  nobles  et  beaux,  à  vrais  perles  massis. 
ioSSo      Le  prince  a  encline,  voire  par  tel  avis 

Et  telle  affliction  et  en  fais  et  en  dis 

Qu'il  ne  l  éust  pas  fait  à  Dieu  de  paradis  6. 

Quant  Piètres  vit  le  prince  en  sa  chambre  jolie, 
Son  chapperon  osta  qui  ou  chief  li  flambie , 

.•«s      Et  si  c'est  encliné  et  moult  fort  s'umilie; 
Plus  aimablement  le  fist,  je  vous  afie, 
Que  par  devant  l'ymage  de  la  Vierge  Marie, 
Et  si  le  salua  de  voix  doulce  et  série 
En  disant  doulcement  :  «  Cilz  Dieux  vous  bénéic 

■  oSfto      Qui  pour  les  péchéouis  revint  de  mort  à  vie! 
Sire,  je  vien  à  vous  à  chière  couroucie, 
Et  me  dueil  et  me  plain  de  l'outrecuiderie 
Du  bastart  oultrageux  qui,  par  enragerie, 
A  tort  et  sans  raison  a  ma  terre  saisie, 


io537  :  4  .mu.      -       *  le  ment. 

Q.^.leroydTUp.igneoy.Ch.ndo.lcl.i.u.         ,     ^ . 

advn.      —       »  li  i Menti».  Que  plu»  n'en  eu»t  pu  fait  a  Dieu  dr 
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•o565      Et  si  c'esl  coronnez  voiant  ma  baronnie 

Du  royaulme  d'Espaigne  qui  vient  de  ma  partie. 
Sire,  vous  savez  bien,  ne  faut  que  je  le  die, 
Comment  la  terre  vient  de  nostre  ancesserie, 
Car  mes  pères  fu  roys  sans  nulle  vilonnie. 

ioSjo      Or  m'a  .1.  faulx  bastart  par  son  engingnerie 
Du  roiaulme  chassie  à  tort  »  et  par  envie. 
Onques  n'avint,  je  croi,  se  Dieux  me  bénéie, 
Conques  bastart  fust  roys,  ne  droit  ■  ne  le  veull  mie. 
Sire,  je  le  vous  di  sans  nulle  flaterie, 

[»S;{      Comme  au  plus  souffisant  et  de  roial  lignie 
Qui  soit  ores  régnant  tant  que  le  ciel  lournie, 
Quant  je  me  plain  à  vous  et  le  vous  certefie, 
Je  m'en  plain  à  honnour,  prouesce  et  courtoisie, 
Je  me  plain  à  vertu  flour  de  chevalerie, 

io$8o      A  l'espée  des  preux  où  chascun  se  ralie, 
A  cellui  qui  de  droit  porte  la  seignorie, 
De  tous  les  chevaliers  la  clef  et  la  mais  trie, 
Proesce  et  hardement,  largesce  et  courtoisie. 
Sire,  à  vous  je  me  plain  de  ceste  vilonnie 

ioMs      Pour  celui  qui  m'en  puet  le  mieulx  faire  aye  \ 
Vengence  et  confort  et  le  mieulx  faire  aye, 
Là  où  je  dois  avoir  la  droite  seignorie; 
Car  déshéritez  sui  a  tous  jours  sans  folie  4 
Et  mes  hoirs  ensement  de  lignie  en  lignie 

«nSjo      Se  vous  ne  me  rendez  l'onnour  c'on  me  détrie.  » 
Quant  li  princes  Poy,  li  cuers  li  engroissie, 
Hardement  le  rassaut  et  orgueil  le  défie  5, 
Et  regarde  le  roy  qui  tendrement  lermie, 


■  p«r  fort.       —       >  Dieu. 

J  io585-io586: 

-  Comme  i  cri,  à  cui  ne  puet  mieulx  faire  bonne 
aye 


De  grâce  et  de  bon  coufort  c(  de  rrmcllre  en 
Utie,- 

*  faillie. 

*  1059a  : 

Hardement  le  retuiih  et  orgueil  k  deitrie. 
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La  chière  leva  haut,  espris  de  vilonnie 
ioS«5      D'orgueil,  de  fol  penser  et  d'outrecuideiie. 

Lors  dit  au  roy  Pieron ,  qui  chière  ot  coroucie  : 

«  Voi-ci  vostre  chappel  que  par  vo  courtoisie 

Avez  osté  du  chief;  mais,  par  sainte  Marie! 

Le  remet  sur  vo  chief,  je  vous  acertefie. 
•o6o«      Je  vous  remet lerai,  soit  ou  sens  ou  folie, 

La  couronne  d'Espaigne  qui  vous  est  eslongie 

Dessus  le  vostre  chief,  se  je  ne  pers  la  vie, 

Si  me  devoit  couster  quanques  j'ai  en  baillie 

Et  morir  en  bataille  ordonnée  et  rengie, 
!o<k>s      Et  ferai  le  bastart  fuir  '  chière  esbahie 

Et  tous  ceulx  qui  vendront  dedens  sa  compagnie. 

Onques  bastars  ne  fist  si  grande  derverie 

Que  chier  ne  l'amendast  à  l'espée  fourbie.  » 
»   Quant  dam  Piètres  li  rois  a  la  nouvelle  oye, 
106,0      De  la  joye  qu'il  ot  doulcement  le  mercie. 

Quant  dam  Piètres  li  rois  ot  le  prince  escouté, 

Qui  le  jure  et  afie  et  l'a  à  Dieu  voué 

Qui  le  reraettera  dedens  sa  royaulté, 

Adont  li  dist  li  rois  voiant  tout  le  barné  : 
io«i5      «  Sire,  je  vous  en  fais  hommage  et  féallé, 

Et  le  tenrai  tous  jours  de  vous  en  mon  aé 

Et  mes  hoirs  3  ensement  de  degré  en  degré.  » 

Dont  a  portent  le  vin  li  chevalier  loé; 

Car  li  princes  estoit  de  telle  auctorité 
106.0      Que  nulz  ne  le  servoit  de  vin  ne  de  claré 

Ne  d'espices  ausi,  ne  de  biens  à  plenté, 

S'il  n'estoit  chevalier  à  esperon  doré. 

Tant  estoit  orguilleux  et  de  grande  fierté, 

Qu'il  ne  doubtoit  homme  tant  y  ot  de  fierté  4; 
io«ï5      Tant  par  l'avoit  orgueil  espris  et  alumé! 

•  frloonie.      —       »  Uft  I  Et  m  y  homme.      -     *  Uni  cm!  oV  poéslé. 
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Le  plus  grant  se  lenoil  de  toute  chreslienté  : 
11  ne  donnoit  du  roy  de  France  .1.  ail  pelé, 
Ne  du  franc  duc  d'Anjou  .1.  denier  monnoié; 
Des  autres  fleurs  de  lis  n'avoit  rien  acompte; 

ioMu      Et  par  son  grant  orgueil  qui  l'avoit  enchanté 
Perdi  vie  et  honneur  et  sa  noble  duché 
Ainsi  con  vous  orrez,  mais  c'on  vous  l'ait  compté. 
Ainsi  con  les  faulx  angelz  furent  du  ciel  versé  ' 
Par  orgueil  et  le  vice  où  il  furent  entré, 

.cf.»      Ainsi  chéi  li  princes  dont  je  vous  ai  compté*. 

Ainsi  qu'en  parlement  estoienl  li  baron, 
Li  princes  des  Galois  et  le  faulx  roy  Pieron 
Et  Chando  ensement  et  des  autres  foison, 
Et  vous  .1111.  Espaignol  qui  furent  de  grant  non: 

u«\»  •    Au  roy  d'Espaigne  vindrenl,  ce  nous  dit  la  chançon  ; 
Cil  chevalier  faisoient  aporter  .1.  bel  don  3 
Pour  présenter  au  prince  dont  je  fais  mencion  : 
Ce  fu  la  table  d'or,  plus  noble  ne  vit-on , 
Que  toute  esloit  d'or  fin  sans  cuivre  et  sans  laiton; 

i<>6ti      Si  fu  li  escharboucle  assise  ens  ou  moilon 

Qui  reluisoit  par  nuit  ausi  cler  que  brandon  ; 
Là  vint  li  rois  d'Espaigne  faisant  affliction  <. 
La  table  qui  fu  d'or  et  de  noble  façon 
A  présenté  au  prince,  et  li  dit  à  haut  son  : 

i«M«      «  Sire,  cestui  joiiel  je  vous  le  donne  en  don 

Qui  me  vint  par  eschange  5  de  mon  père  Alfon  ; 
Et  sachiez  que  jadis  la  conquist  mon  tayon  6 
Au  roy  qui  de  Grenade  maintenoit  le  royon  ; 
Car  il  le  tint  jadis  et  raist  en  sa  prison 

'  un  brandon. 

*  10647: 

i  1,  m,,  d'feptigiH-  Uuoii  iflUcnM, 

Fu  la  table  «portée  dont  j'ay  Un  roc-rion 

»  échéance.        -       *  ayou 


'     toMI-io'.V,  : 
Ce  fu  quinl  li  angle*  furent  du  chH  \t 

'  10635*! 

\iitti  eh»\  li  princes  dont  je  *ou»  ay  parié, 
1 0,1  orre*  bieu  ronmenl ,  «•  je  «ni  eacouié. 
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10655      Et  se  riche  joiel  il  en  ot  à  rençon.  » 

—  «  Par  ma  foi!  dit  li  princes,  voici  .1.  joiel  bon.  » 

Au  roy  d'Espaigne  dit  :  «  Jà  n'aie-je  pardon , 

Se  je  ne  vous  en  ren  bientost  le  guerredon  ! 

D'Espaigne  vous  rendrai  la  noble  région, 
•«a*»      Et  en  ferai  fuir  le  fol  bastart  quoistron 

Qui  le  vous  a  tolu  par  mortel  tratson  ; 

Mais  ne  li  demora  valissant  .1.  bouton 

Ville,  cité,  cbastel  ne  poure  mancion 

Où  il  puist  demorer  une  seule  saison; 
ioms      Car  à  ce  fait  yci  doivent  prince  et  baron 

Avoir  certain  conseil  et  bonne  avision , 

Car  autant  lor  en  pent  au  nez  ou  au  menton  ».  » 

Quant  li  princes  de  Gales  perceut  et  avisa 

La  table  qui  fu  belle,  durement  la  prisa; 
10670      Par  devers  la  princesse  vistement  l'envoia, 

La  très  plus  noble  dame  qui  au  siècle  régna  : 

Elle  fu  en  sa  chambre,  là  où  li  recorda 

Comment  li  rois  d'Espaigne  Piètres  fil  venus  là  ; 

Et  li  dit-on  comment  li  princes  afia 
«06:$      Que  le  noble  royaulme  d'Espaigne  par  delà 

C'on  li  avoit  tolu ,  li  princes  li  jura 

Qu'en  sa  possession  on  le  remettera 

Et  que  le  roy  Henry  en  déshéritera  *. 

Quant  la  princesse  lot  3,  forment  li  ennoia; 
io6«o      A  ses  dames  a  dit  que  li  princes  tort  a 

D'aidier  .1.  murdrier  qui  estoit  venus  là 

Qui  sa  femme  la  bonne  murdri  et  afina; 

Bien  dit  c'onques  à  bien  rois  Piètres  n'avisa 

Ne  onques  en  sa  vie  la  foi  de  Dieu  n'ama. 
1068S      «  A,  Dieux  !  dit  la  princesse,  que  maulx  nous  avendra! 

Maudite  soit  li  heure  qu'il  est  venus  de  cà!  » 

AiitrrUni  1mm  fMl»*«N  B*fllon.  -         I  Toit. 
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De  l'ennoy  qu'elle  en  ot,  à  plorer  commenta. 

Là  lu  ses  joues  filz  qui  bien  la  rapaisa; 

Puis  fu  rois  d'Englcterrc ,  seigneur,  cilz  enfens-là, 
■069a      Car  par  le  fait  d'Espaigne  où  li  princes  ala 

Print  une  maladie  qui  à  mort  le  mena. 

A  tant  es  vous  la  table  que  on  li  aporta, 

.Et  .1.  bel  cbevalier  qui  bel  1  s'agenoilla 

De  par  le  roy  d'Espaigne  la  table  présenta; 
M69S      Quant  la  dame  la  vit,  si  dit  :  a  Mettez-la  là  : 

Voici  .1.  bel  présent;  mais  il  nous  coustera.  » 

La  princesse  de  Gales  Tu  sage  et  vaillans', 
La  table  prisa  poi  qui  tant  fu  souffisans, 
Ains  maudissoit  le  roy  qui  la  fu  présentans. 
■o-w      Quant  li  princes  revit  les  cbevaliers  vaillans 
Qui  présenté  avoient  le  don  qui  fu  si  grans  : 
«  Seigneur,  ce  dit  li  princes,  ne  me  soiez  celaus  : 
Et  qu'a  dit  la  princesse  quant  fustes  départans?» 
Et  dit  li  cbevaliers  :  a  Si  m'alst  S.  Jehans  3! 
io:oS      Elle  n'en  Hst  nul  compte,  ains  est  ses  cuers  dolans 
De  la  venue  au  roy  qui  est  ci  habilans.  » 
Et  li  princes  a  dit  :  «  Bien  m'en  sui  percevans; 
Elle  voldroit  adez  que  fusse  demourans 
El  par  dccoste  lui  en  ses  cbambres  manans; 
10:10      Ce  ne  ferai-je  pas  :  il  n'est  appartenans. 

Qui  veult  avoir  le  non  des  bons  et  des  vaillans. 
Il  doit  aler  souvent  à  la  pluie  et  au  cbamps  4 
Et  estre  en  la  bataille,  ainsi  que  fist  Kola n s  5 
Et  li  bers  Olivier,  et  Ogier  li  poissans, 
io715       Les  .un.  fds  Aymon  6,  Charlemains  H  grans, 

Li  ducs  Lions  de  Bourges,  et  Guion  de  Cournans, 
Perceval  le  Galois,  Lancelot  et  Tristans, 


1  S.  Julitnt.      -       4  e(  ai 

6 
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Alixandre  et  Art  US,  Godefroi  li  sachans, 

De  coi  cil  ménestrel?,  font  ces  nobles  rommans. 

io;i»      Par  S.  Jorge,  dit-il,  en  coi  je  sni  créans! 

Je  renderai  Espaigne  et  tons  les  appendans 
A  celui  qui  en  doit  estre  li  lieutenans  *. 
Jà  bastart  n'en  tenra  la  monte  de  .n.  gans  ; 
Ainsi  porroit-on  faire  à  tous  autres  enfans  : 

io7a5      Remède  y  metteray  ains  que  passe  li  ans.  » 

Lors  fist  ces  briefs  escripre  par  se[s]  bons  clers  lisans  \ 
Tantost  furent  signés  et  ses  seaulx  pendans; 
Et  puis  a  fait  monter  cbevaucbeurs  bien  corans, 
En  Guienne  manda  à  tous  ses  confortans, 

10-3..      Chevaliers,  escuiers  et  soudoiers  poissans, 

Que  cbascun  viengne  à  lui  sans  estre  séjornans; 
Et  manda  tout  par  tout  Engloiz  et  Alemans , 
Et  arcbiers  grant  foison  trestous  les  meulx  traians, 
En  armes,  en  chevaux,  hardis  et  conquérans; 

ioTî5      De  Guienne  manda  les  nobles  combatans. 


Grande  fu  l'assamblée  qui  fu  à  celle  fie 
Ordenée  à  Bordeaux,  celle  cité  antie. 
Li  contes  d'Erinignac3  à  la  l>arbe  florie, 
Li  sires  de  i  Al  net  à  belle  compaignie, 

io7.»u      Celui  de  Partenay  si  li  vint  faire  aye, 

Et  Jehan  de  Chando  où  li  princes  se  fie, 
Li  sires  de  Pommiers  y  vint  lance  drécie, 
Emerions  ot  non,  con  l'istoire  crie; 
De  Feleton  *  y  vint  Guillaume  sans  envie, 

>o;iS       Seneschal  de  Poitou,  noble  séneschaurie, 

Et  celui  de  Bordeaux  qui  les  Bordelois  guie; 
Jehan  de  Feleton  vint  en  sa  compaignie, 

1  1073a: 
.  A  celui  qui  entendra  el  doit  nuculx  wlre  po- 

'  10736-10747: 

I  on  fist  us  bnef*  etennre  et  tes  KWtl  nendans, 
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Celui  de  Pennebrot  qui  la  conté  maislrie , 
Si  vint  le  Castal  aussi  lance  drécie; 
io-5u      Et  li  ducs  de  Lencloistre  vint  par  mer  à  navie  : 
()  lui  ot  tant  d'archiers  n'est  nulz  qui  le  vous  die. 

A  Bordeaux  fist  li  princes  .1.  assamblée  grant 
Et  la  plus  riche  armée,  ce  trouvons-nous  lisant, 
Con  vit  onques  mais  faire  ne  roy  ne  amirant  *. 

107SÎ      On  a  bien  peu  véoir  plus  grant  puepple  apparant , 
Gens  d'armes  et  commun  arbalestrier  traiant; 
Mais  la  gent  que  ce  prince  ala  là  assamblant 
C'estoient  toute  gent  d'eatoffe  souffisant, 
Qui  esprouvé  avoient  esté  en  combattant; 

io76o      C'estoient  tuit  couvert  d'armeure  souffisant, 
Tuit  noblement  monté  ou  dos  le  jaserant. 
Là  péust-on  véoir  mainte  lance  trenchant, 
Courir  maint  bon  cheval  c'nn  aloit  essaiant. 
Li  princes  fist  mander  par  dedens  l'ost  Bertrant 

1076s      Tous  chevaliers  engloiz  tost  et  incontinant, 
Et  laissèrent  Henry  et  Bertran  le  vaillant 
Sus  à  perdre  tout  ce  qu'il  avoient  vaillant 
Et  «us  estre  bani  d'Engleterre  la  grant, 
Et  la  foi  et  hommage  qui  li  furent  jurant. 

10770      Li  chevaucheur  s'en  vont  en  Espaigne  la  grant; 
Droit  à  Burs  ont  trouvé  Henry  le"  roy  vaillant 
Et  Bertran  du  Guesclin  où  de  prouesce  ot  tant, 
Et  celui  de  Vilaines  le  Besgue  souffisant, 
Et  celui  d'Odrehan  le  noble  combatant, 

10775      Huon  de  Cavrelay  au  hardi  couvenant, 
Et  Mahieu  de  Gournai  au  corage  sachans, 


10754  - 10769  : 
Con  vit  ooequet  faire  n'a  roy  n'a  amiranl. 
A  Bordeaux  véitl-on  rouiller  maint  juerant , 
Korgier  maint  bacinet,  mainte  Unee  trencUnl. 
C-ovrir  le»  bon»  coraux  qu'on  aloil  encellanl. 


Tout  chevalier»  angkiis ,  que  lot!  et  iacoutiurui 

Hz  lrwatvnt  Henry  et  Bertran  le  vaillant, 

Sur  paioe  d'etlre  bon  de  trettout  leur  vaillant , 

Kl  d  olre  autai  banni  d'AngUtem  la 

El  b  foi  et  l'orna»*,  qu'il»  hii  furent  jurant. 
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Gautier  Huet  ausi  el  Guicharl  le  Normant 
Avec  Jehan  d'Evreues  qui  là  fu  en  estant , 
Et  maint  bon  chevalier  d'Engleterre  tenant. 

io;Ho      Le  chevaucheur  s'en  va  ses  lettre  apportant J, 
Et  salua  le  roy  haultement  en  oiant  : 
«  Sire,  dit  li  messages,  or  faites  lire  errant  3; 
Voici  de  par  le  prince  qui  vous  va  défiant.  * 
Le  roy  Henry  les  fist  lire  tout  maintenant; 

■o:>5      En  la  teneur  y  ot,  selon  mon  esciant  : 

«  Nous  le  prince  de  Gales  oultre  la  mer  séant , 

Aynez  li  1/  Edouart  d'Engleterre  tenant 

Et  de  Guienne  ausi  le  pais  souflissant, 

De  Poitou,  de  Limoges,  jusqu'à  la  mer  bruianl. 

io790      Vous  faisons  assavoir  et  en  seignifiant, 

Comme  vostre  anemi  à  tous  jours  mal  veillant, 
Ens  ou  non  du  roy  Pielre  le  nostre  appartenant , 
Vous  commandons  de  fait  que  sans  estre  an  estant 
Vous  partez  hors  d'Espaigne  le  pais  avenant. 

1079s      Et  sachiez  que  nous  sommes  pourvéu  et  engrant 
De  vous  faire  morir  à  loi  de  récréant, 
Et  courir  dessus  vous  à  j,  effort  si  grant 
Que  pour  vous  adeslruire  et  tuit  vo  confortant. 
Mandons  et  commandons  que  sans  estre  arrestant 

10&.0      Huon  de  Cavrelay  qui  ne  soit  demorant 
Pour  vous  aconforter  de  ce  jour  en  avant, 
Et  trestous  ceulx  qui  sont  à  nous  appartenant , 
Et  qu'il  viengnent  à  nous  sans  estre  défaillant 
Ou  il  seront  à  nous  tuit  désobéissant , 

.o»oS      Et  comme  traiteur  les  irons  reprochant, 

Et  li  nostre  anemi  à  tous  jours  mal  veillant, 

Et  perderont  leur  terres  *  et  trestout  lor  vaillant 

•  Hll  I  •  •  ■  I.,-  briet  qui  al  m,'!,,  ,»<U  <•  4»*mL  . 

*  10780-10781  :  4  El  si  perdra  vo»  fin. 
Li  un»  de»  chevauebeurs  ta  le  roi  »aliunt. 

4«. 
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Kl  en  seront  destruit  et  leur  1  appartenant. 

Et  de  ce  qu'il  ont  fait  nous  en  sommes  dolant  ; 
iol  10      Car  il  ne  l'ont  pas  fait  par  le  nostre  commant.  » 

Ainsi  disoil  la  lettre  dont  je  vous  vois  comptant; 

El  quant  li  rois  l'oy,  si  mua  son  samblant, 

Piteusement  en  prist  h  muer  son  samblant 

Qui  mout  bien  l'aperceut  le  nobilc  Bertrant; 
io«i5       Dont  dit  au  roy  Henry  baultement  en  oiant  : 

«  Sire,  j'ai  bien  oy  ce  mandement  pesant. 

Se  li  princes3  va  de  Bordeaux  menaçant, 

Pour  ce  n'cst-il  pas  ci  :  ains  qu'il  soit  ci  avant , 

Porroit-il  bien  avoir  encontre  si  pesant 
ioUïo      Que  trop  mieulx  li  venist  qu'il  fust  en  Oriant 

Homs  qui  est  menaciez  de  fort  et  de  poissant  \ 

Si  pleure  pour  menace  il  ressamble  l'enfant. 

S'il  est  fort  et  nous  fort,  nous  irons  au  devant; 

Et  li  Dieux  de  bataille  qui  voist  lui  deffendant  6, 
io*i5      Et  fortune  et  éur  qui  sont  '  Pomme  garant, 

Se  estre  veult  pour  nous  et  estre  forlunant, 

Ainsi  porrons  avoir  bonnour  au  remanant. 

On  voit  à  cbief  de  fois  .1.  riche  homme  poissant 

Quant  orgueil  li  fait  faire  son  gré  en  orguillant, 
iom«       A  la  fois  l'ont  perdu  li  riche  oultrecuidant  : 

Là  où  le  chevaux  cbiet,  on  le  voit  escorchant. 

Maudis  soil-il  de  Dieu  qui  s'en  va  esmaiant! 

Si  sont  avec  lui  .c.  mile  combatant, 

Et  nous  sommes  .xx.  mile  devant  eulx  en  estant  8, 
io8î5      Se  Dieux  nous  veult  aidier  et  bons  drois  tout  avant  '>, 

Jà  pié  ne  s'en  ira  d'Espaigne  départant. 

1    io8ii  : 
«  Homs  qui  est  ménestrel  et  est  for*  et  uui«*ut  > 

'   qui  voit  le  defiendant. 
-  font.       —       'en  oyaul. 
9  et  no  droit  eiimUanl. 


*    io8i3- io8i/4  : 
Piteuseroftit  en  prist  à  regarder  Bertrant, 
Qui  moult  est  dolent  et  lui  va  ennoiant. 

J'not».       -       ♦  Abillant 
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Suions  preux  et  hardi,  alons  nous  confortant  : 
Car  qui  a  bon  harnois,  tous  jours  va-il  avant.  » 

Yvon  de  Cavrelay,  quant  oy  la  raison 
10840      Que  li  princes  de  Gales  manda  les  compaignon . 

Venus  est  à  Bertran  qui  estoit  hardis  bonis  : 

«  Ay,  sire!  dit-il,  fault-il  que  départons! 

Par  bonne  eompaignie  ensamble  esté  avons 

Et  loialment  régné  ainsi  comme  preudons; 
10*45       Du  vostre  à  no  voloir  tousjours  éu  avons, 

Conques  en  tous  nos  fais  n'avons  éu  tençons  1  : 

Et  s'avons  conquestez  des  avoirs  et  des  dons, 

Onques  n'en  fu  de  vous  demandée  parçons 

Ne  pour  avoir  conquis  ne  pour  prendre  prisons, 
ioK5o       Pour  donner  soudoiers,  pour  partir  raençons, 

Et  je  sai  bien  de  vrai ,  et  ainsi  le  pençons  ; 

Que  j'ai  plus  recéu  que  nous  ne  le  cuidons  J. 

Or  est  li  tamps  venus  que  nous  départirons; 

Si  vous  pri ,  beaux  doulz  sire,  qu'ensamble  nous  comptons, 
■o*s5      Et  s'a  sorre  vous  ay,  nous  le  vous  renderons  3, 

Ou  sus  nostre  signet  le  vous  assignerons.  » 

—  a  Sire,  ce  dit  Bertran,  ce  n'est  ci  c'uns  sermons; 

Car  onques  ne  pensai  à  ses  *  questions  ; 

Je  ne  sai  que  ce  monte,  point  visé  n'i  avons; 
io*6o      Ne  sai  se  me  devez  ou  se  nous  vous  devons  : 

Or  soit  tout  quite  quite  5,  puisque  nous  départons; 

Mais  se  de  ci  endroit  l'un  à  l'autre  acréons6, 

De  ces  nouvelles  debtes  adonques  escriprons. 

N'i  a  que  du  bien  faire,  et  si  le  veult  raisons 


*  10846-10847: 

-  Oocque*  a  lous  noi  tais  et  à  (ont  noz  enlencioiu, 
Des  avoirs  conquestez  et  de»  autre*  riche»  dons.» 

*  io85a  : 

-  Que  plus  avons  receu  que  vous,  nous  le  cuidons.  - 


3  io855-io856: 

«  Et  s'a  souldre  vous  ay,  voulenûerv  le  rendrons. 
Ou  soubs  nostre  signet  vous  en  ««ignei-on*.  • 

4  telles. 

*  Or  soions  quite  et  quite. 
6  adréçonv. 
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laWS      Que  vous  servez  vo  niaistie,  ce  doit  faire  prodons. 

Bonne  amour  iist  i'accort,  el  la  dépersons  1 

Sera  tout  par  amour  et  ainsi  le  volons; 

Mais  j'en  sui  moult  dolaus,  c'est  la  conclusions; 

Mais  puis  qu'estre  le  fault,  à  Dieu  vous  commandons.  » 
.»»:«>      Lors  le  baise  au  partir  et  tous  les  compaignons. 

La  départie  fu  hideuse1;  au  désevrer 

Li  rois  Henris  a  pris  doulcement  à  parler  : 

«  A,  beaux  seigneurs!  dit-il,  il  vous  en  faut  aler 

Pour  le  prince  de  Gales  aidier  et  couforler 
10875       A  l'encontre  de  moi,  dont  il  me  doit  peser; 

Qu'il  est  encontre  moi,  ne  le  puis  amender. 

Vous  m'avez  bien  servi,  dont  je  vous  doi  amer, 

Et  je  vous  paierai  très  bien  au  décevrer.  » 

Or,  joiaux  et  argent  lor  a  fait  présenter; 
luRdo      Huon  de  Cavrelay  laissa  trestout  ester, 

Et  li  dit  :  «  Nobles  rois ,  sur  Dieu  vous  veil  jurer, 

Pour  l'amour  de  Bertran  dont  bien  me  doi  loer 

.1.  seul  denier  n'arai  qui  me  puist  profiter, 

Et  se  j'aime  Bertran ,  droit  le  veult  accorder. 
.«885      Vous  le  savez  de  vrai,  ne  poons  contrester; 

Et  le  jour  que  je  deux  o  Bertran  demourer 

Je  li  dis  et  promis  et  li  volz  créanter 

Que  bonne  compaignie  porroit  en  moi  trouver 

Tant  que  li  gentilz  princes  n'aroit  guerre  à  mener  3. 
■0890      Or  li  plait  ceste  guerre*,  si  nous  fault  décevrer; 

Pour  tant  di  au  partir  :  or,  vous  veilliez  garder 

A  l'encontre  de  nous  et  sans  vous  afier; 

Car  nous  ne  vous  poons  garantir  ne  tenser, 

Que  se  seroit  pour  nous  du  tout  deshonnerer  5.  » 

>  n'auroil  qu«  baonRnrr  '     ,o89*  : 

•  Car  ce  leroit  pour  mm»  bounir  e»  Tcrfonder.  - 
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•o«9$      Et  dit  li  rois  Henris  :  a  Dieux,  qui  fist  ciel  et  mer  », 
Est  bien  fors  et  poissans  pour  nostre  droit  garder, 
O  la  paine  que  je  y  voudray  ajouster. 
Puis  que  je  voi  fiertran  avec  moi  demourer, 
Il  ne  me  samble  pas  c'on  me  puisse  grever.  » 

•0900       Ainsi  se  départi  celle  chevalerie: 

Espaigne  ont  par  accort  à  celui  jour  laissie; 
Vers  Bordeaux  s'en  alèrent,  une  terre  garnie, 
Et  Henry  demom-a  avec  sa  compaignie  1  : 
C'est  Bertran  du  Guesclin,  là  où  forment  se  fie, 

<ogo5      Li  Besgues  de  Vilaines  qui  fit  de  bonne  vie, 
Et  li  bons  mareschaux  à  la  chière  hardie , 
Olivier  de  Manny,  celui  ne  failli  mie, 
Et  si  frère  ensement  li  tindrent  compaignie; 
Si  fu  li  contes  d'Aisnes3  d'Arragonne  l'antie, 

10910      Et  Guillaume  Boistel  y  fu  à  celle  fie, 

Guillaume  de  Lonnoy,  Guichart  de  Normendie, 
Et  d'autres  Espaignolz  et  bonne  gent  hardie. 
Et  dit  li  rois  Henris  :  o  Beaux  seigneur,  je  vous  prie 
Que  vous  me  conseilliez;  car  j'ai  mestier  d'aye; 

iogis      Li  princes  des  Galois  fièrement  me  défie. 

Onques  tel  assamblé  ne  mieulx  appareillie 
N'entra  dedens  Espaigne  puis  qu'elle  fu  gaignie  » 
Par  le  roy  Charlemaine  dont  Famé  soit  saintie. 
Qui  en  Espaigne  vint  à  si  grande  maistrie 

10910      Que  Dieux  y  fist  pour  lui  miracles  à  sa  vie. 

Or  nous  soit  Dieux  aidans  et  la  Vierge  Marie; 
Ausi  très  vraiement  li  miens  cuers  H  supplie 
Que  je  suis  menaciez  d'orguilleuse  partie. 
Li  rois  Piètres  premiers  a  nostre  loy  guerpie 


io895 -10899:  .  baronie.       _       J  d'Aur.. 

I.01*  dut  la  roi  Henry  :  -  Dieu  noui  veille 

rl  »  *  garnir. 
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1091  î       Et  sa  bonne  moullier  si  fu  par  lui  murdrie; 

Et  li  princes  de  Gales,  qui  pour  lui  me  défie, 
Est  li  plus  orguilleux  qu'au  jour  d'ui  soit  en  vie, 
Et  qui  plus  a  grevé  la  noble  seignourie 
Du  noble  roy  de  Fiance  lequel  Dieux  bénéie.  » 

109*.       Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «  Je  vous  acertefie 
Que  se  li  Espaignol  qui  sont  de  vo  partie 
Vous  voloienl  aidier  sans  nulle  tricberie, 
Ausi  bien  que  François  là  où  mes  corps  salie, 
\e  donroie  du"  prince  qui  fait  grant  aatie 

i«gSS      Se  bien  très  petit  non,  selon  mon  estudie. 

Mais  je  vous  pri,  pour  Dieu  qui  tout  a  en  baillie, 
Ne  vous  fiez  pas  trop  en  la  vostre  ost  bennie  •; 
Car  je  me  doubte  trop  qu'il  n'i  ait  couardie.  » 
Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Par  la  Vierge  Marie! 

jovio      Je  ne  puis  pas  savoir  lor  sens  ne  lor  folie; 

Car  se  qui  est  ou  cuer,  homme  ne  le  dit  mie. 

«  Ha!  dit  li  rois  Henris,  par  Dieu,  seigneur  baron, 
On  ne  congnoit  les  faulx  par  lor  fausse  raison  : 
La  fausceté  de  Tomme  à  l'euvre  *  congnoist-on  ; 

I0945      Car  li  bel  parler  dit  à  la  fois  ne  sont  bon. 

De  tel  marrien  qu'ai  me  fault  faire  maison.  » 
—  «  C'est  vray,  ce  dit  Bertran;  or  faites  à  bandou, 
Et  viengnent  avec  nous  entour  et  environ 
A  pié  et  à  cheval  toute  gent  de  façon, 

109S0      Arbalestriers,  arcbiers  et  sans  arrestison 

Viengnent  tuit  après  nous  contre  le  roy  Pieron.  » 

Adont  y  sont  venu  en  noble  establiçon 

De  Sébile  la  grant,  et  de  là  environ, 

Sont  venus  .xxx.  mil  tuit  légier  champion  3 

io»si      As  dars  et  as  escus  et  fier  comme  lyon. 


.XX." ,  luit  lige  rouip«i(Doti. 
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De  la  cité  de  Burs  .x.  .m.  en  amèn'-on; 
N'i  demoure  Espaignol  jusques  en  Arragon; 
De  Sarragoce  ausi  et  de  Toulette  en  son , 
A  pie*  et  à  cheval ,  à  large  et  à  blason , 
A  banière  drëcie,  à  lance  et  à  pennon 
Furent  .lx.  .m.  et  plus  celle  saison. 
Noble  sont  li  charroi,  grant  est  la  garnison; 
A  tentes  et  à  Irez  et  à  maint  pavillon 
Et  à  belle  ordenance  et  fier  comme  lyon  . 
Vindrent  li  Espaignol  dont  je  fais  mencion, 
En  monstrant  bonne  chière  à  guise  de  griffon , 
Pour  secourir  Henry  contre  le  roy  Pieron, 
Qui  trestuit  li  faillirent  quant  il  en  ot  besoing  '. 
Grande1  fu  l'assamblée  en  celle  région; 
Li  Besgues  de  Vilaines,  .t.  chevalier  de  non, 
Pour  la  bonté  de  lui,  si  con  dit  la  chançon, 
Et  .pour  tant  l'a  van-garde  ce  jour  li  bailla-on. 
.    Li  mareschaux  d'Espaigne  qui  cuer  ot  de  lyon 
La  .11.'  bataille  mena  en  sa  parçon, 
10975      Si  fu  li  contes  d'Aisne  qui  cuer  ot  de  lyon  3. 

Seigneur,  en  l'assemblée  y  ot  moult  fière  gent. 
Bien  furent  Espaignol  .xx.  mil  certainement 
A  chevaux  descouvers  bien  et  souffisammenl , 
Et  .xx.  mil  Genevois  qui  lancent  roidement 

io9«o      Et  .xxx.  mil  à  pié  armé  moult  fièrement  : 
.lx.  mil  furent  à  cest  assamblement 
Pour  le  prince  de  Gales,  qui  venoit  fièrement, 
Qui  .xxii.*  mil  hommes  amenoit  proprement, 
A  chevaux  bien  armez  5  assez  déuement. 

ngts      De  la  clarté  des  armes  li  solauz  en  resplent, 

Et  sambloient  tuit  angeiz  venant  du  firmament. 


—      »  Mandé.  *  .»»"•" 

'^'^  '  s  A  cheruu  fermt». 

Si  fu  le  conte  d'Ane*  qui  etioit  d'Arnjon. 

4y 
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Onques  nulz  homs  ne  vil  plus  noble  assamblement  », 

Ne  mena  en  son  ost  .1.  tel  estorement 

Que  li  princes  mena,  on  le  seet  vraiement; 
luyyo      Car  li  ducs  de  l^encloistre  où  tant  ot  hardement, 

Et  le  castal  de  Buef  y  estoit  ensement; 

Li  contes  d'Ermignac  où  tant  ot  d'essiant, 

Et  Jehan  de  Chando,  cilz  ni  failli  noient, 

Li  sires  de  Pommiers  Aymerion  l'agent, 
t<mi      De  Feleton  y  fu  Guillaume  proprement  : 

L'avant-garde  menoit  en  son  gouvernement. 

Li  princes  chevauchoit 1  moult  orguilleusement 

Et  dam  Piètres  lez  li,  qui  s'esjoy  forment 

Du  secours  qui  menoit  o  lui  si  largement; 
•  1000      A  soy-méïsmes  dit  :  «  Se  je  puis  nullement 

Tenir  le  faux  bastart,  j'ai  à  Dieu  en  couvent 

Traîner  le  ferai  et  encroer  au  vent, 

Et  Bertran  du  Guesclin ,  et  Arnoul  d'Odrehan , 

Le  Besgue  de  Vilaines  qui  m'a  grevé  forment, 
ni*o6      Olivier  de  Mannv  que  je  lié  durement, 

El  ses  frères  aussi  qui  me  monstrent  la  dent; 

Et  les  bourjois  aussi  receveront  tourment  3. 

Qui  se  sont  asseuti  à  son  coronnement; 

Et  tous  ceuh  de  Sébile  aront  lor  paiement 
11010      Qui  rendirent  Henri  la  ville  faussement; 

Et  tuit  cilz  de  Toulette  aront  condampnement 

Et  lor  ferai  soffrir  du  meschié  largement.  » 

Ainsi  disoit  dam  Piètres;  il  dit  vrai  bonnement, 

Ainsi  con  vous  orrez  assez  prochainement. 

Et  je  vous  compterai  d'une  hère  assamblée 
Qui  orguilleuse  fu  et  moult  desmesurée; 

»  «  vantait,  ht  Im  bourjou  de  Burp  eu  rccrATout  tournent. 
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le  tatnps  Alixandre  1  ne  Tu  telle  assamblée: 
.xvii.  mil  furent,  c'est  vérité  prouvée, 
ni»o      Voire  tous  à  cheval,  de  gent  bien  adoubée1; 
.v.*  hommes  de  pié,  de  gent  bien  estofée, 
Archier,  arbalestrier  et  gent  de  renommée. 
Ceulx  qui  orent  cheval  et  très-bonne  montée 
De  fer  furent  couvert  de  ci  jusqu'à  la  prée; 
iio»s      N'i  ot  celui  qui  n'ait  bonne  laftce  acérée 
Et  l'escu  à  son  col  et  au  costé  i'espée. 
Onques  on  ne  vit  gent  si  très  bien  ordonée; 
Tante,  banière  y  ot  de  soie  bien  ouvrée, 
Et  tant  riche  pennon,  toute  lance  drécée; 
i.oio      Li  charrois  qui  veuoit  au  champs  dessus  la  prée, 
Li  cher  et  li  sommier,  par  mont  et  par  valée  : 
De  .m.  lieues  et  plus  avoit  li  ost  durée. 
Et  li  princes  de  Gales,  qui  la  chière  ot  membrée, 
Envoia  par  devant  en  Navarre  la  lée, 
iuU      A  cri  lui  de  Navarre  prier  sans  demourée  3 
Que  la  voie  li  fust  par  son  païs  livrée 
Pour  aler  en  Espaigne  commencier  la  mcrlée. 
Et  li  rois  de  Navarre  ot  la  chose  accordée; 
De  Navarre  lor  fist  abandonner  l'entrée, 
<io;o      Et  commanda  sa  gent  à  icelle  journée 

Que  li  ost  qui  venoit  ne  fu  point  empirée 
Et  que  pour  lor  argent  ne  fust  chose  véée. 
Mais  je  vous  di ,  pour  vray,  que  cilz  de  la  contrée 
Orent  si  la  vitaille  mucie  et  défermée 
.  .045      Et  jusque*  en  ès  fors  mucie  et  déportée  * , 
Es  bois  et  ès  forés  et  en  mainte  ramée; 

'  KuW  Mainte  banière  y  ot  de  Mie 


I toao  -  1 1019  : 

Tuit  au  prince  de  Guetlc* ,  de  par  lui  année ,  i    , ,  „35  j 
Le.  cheraux  ton.  «w*er.  decy  juaquea  la  prée;  Au  nj  de  | 

CJhaaem  d'euU  ai  avoii  bonne  Uoce  acérée 

El  l'eacu  i  ton  col  et  au  coaté  l'capée.  *  1104S-11046; 

>  on  ne  vit  gent  ù  tréa-bien  ordonnée;  Et  e»  foreata  miat,  dealornée  et  fiorter. 
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Et  ne  trauvoit  adont  farine  buletée, 
Ne  de  vin,  ne  de  pain,  char  fresche  ne  salée, 
Tant  que  li  osl  du  prince  en  fu  moult  affamée. 
"o5o      Ainsi  par  le  pais  est  ceste  gent  passée 

A  si  grande  poissance  venue  et  atrainée 
Que  ne  le  vous  dirait  personne  qui  soit  née. 

Moult  fu  grande  li  os  au  prince  des  Galois; 
Trompes  et  chalemies  et  cors  sarrazinois 

itois       I  péust-on  oïr;  grans  y  fu  li  elTroiz, 

Belle  y  fu  la  compaigne  de  ceulx  des  Gennevois  », 
Et  de  ceulx  d'Armignac  et  du  conté  de  Fois, 
Poitevins  et  Gascoms  avec  les  Engloiz. 
Là  péust-on  véoir  banières  à3  orfrois, 

no6o      Ensengnes  et  pennons,  mules  et  palefrois, 

Et  les  chevaux  couvers  jusques  au  sablonnois. 
.xvii.  mile  furent  armez  sur  lor  courrais, 
Sans  les  arbalestriers  qui  furent  Gennevoix*, 
Et  sans  les  bons  archiers ,  Engloiz  et  Escosoix , 

11065      Qui  bien  furent  .v.  .m.,  ce  tesmongne  la  voix. 
Chargié  sont  li  sommier,  ausi  sont  li  harnoix; 
A  chars  et  à  charrettes  amainent  à  explois  5 
Tentes  et  pavillons  et  riches  ars  turquois, 
Bombardes,  ars  à  tour,  espées  et  espois. 

1107e      Tel  conroi  ne  mena  Alixandres  li  rois, 

Charlemaine,  Artus  ne  li  ducs  Godefrois, 
Non.  Pour  faire  bataille  et  bohours  et  tornois , 
Trestoutc  gcnt  d'eslite,  sans  sergent  ne  bourjois; 
Ce  n'estoient  pas  gent  pour  eulx  tenir  tous  coiz, 

■  to;S      Mais  pour  tenir  bataille  tous  tamps  sans  estre  frais  6; 
N'i  a  celui  ne  sache  de  bataille  les  plois. 


'  no5o: 
Ainsi  fu  celle  gent  parmi  le*  lande*  paueo. 

'  de»  Guiennoi*.       —       1  et. 

*  Genetoi<.       —       »  enmaineul  te*  conrou. 


1 1075  -  1 1076  : 
Me*  pour  tenir  Itataille  e*loient  tout  tenips  pml>; 
N'y  a  celui  ne  «ache  de  bataille*  le*  plai». 
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La  famine  les  prist  on  pais  navarrois  1  : 
Par  les  terres  s'en  vont  cueillant  fèves  et  pois. 
Qui  du  noble  Bertran  éust  créu  la  vois, 
i  io«o      11  n'en  fust  retourné  jà  pié  en  Bordelois. 

Or  chevauche  li  os  Espaigne  aprochant  : 

Guillaume  Feleton  en  aloit  tout  devant, 

O  lui  .v.c  Engloiz  hardi  et  conibatant; 

La  proie  ont  eslevée,  le  pais  vont  fustant  ». 
no8s      Le  roy  Henry  d'Espaigne  aloit  fort  aprochant; 

.lx.  mil  et  plus  Espaignoz  va  menant, 

.xx.  mil  Gennevoix  qui  vont  de  dars  lançant  \ 

.x.  mil  chevaliers,  escuiers  et  sergent, 

Dont  chascun  ot  cheval  couvert  *  de  jazeranl, 
11090      Leurs  escus  à  lor  cos  qui  vont  resplendissant 

Et  les  lances  es  poins  dont  li  fer  sont  trenchant  ; 

Les  banières  aloient  contre  vent  ventelant, 

Et  les  riches  pennons  qui  vont  amont  montant 5: 

Il  estoient  bien  gent,  s'il  fussent  souffisant, 
1109s      Pour  conquerre  le  monde  jusques  en  Oriant. 

Li  Besgues  de  Vilaines  en  appela  Bertran  : 

«  Sire,  dit-il,  voi-ci  une  gent  souffisant; 

Jà  li  princes  de  Gales  n'ara  à  nous  garant.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Bertran,  je  vous  jur  et  créant 
11 100      Que  li  cuits  de  mon  ventre  me  va  signifiant 

Qu'ausi  tost  qu'il  verront  la  banière  levant 

De  dam  Pieti-e  le  roy  et  du  prince  vaillant. 

Vous  verrez  avenir  qu'il  s'en  iront  fuiant. 

Je  ne  me  fie  en  eulx  nés  qu'en  oysel  volant; 
11 105       Et  si  vous  jure  Dieu  le  père,  roy  amant, 

Que  j'ameroic  mieulx,  je  le  vous  acréant, 

•  inaléots.  '     I  1087- I  1088: 

•»x."  Goietoix  y  ol  qui  dnlrii»  tout  iront . 
1    1 1084  :  Ei       •rehien,  quWuie 

U  proie  ont  levée ,  le  p*u  ot  iiiuëaai.  «  ouxeri.     —     *  qu'il  vont  m  l  «ir 
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Qu'en  la  bataille  fusse  pris  trestout 
Que  li  rois  y  fust  pris  c'on  va  Henry 
Car  s'il  i  estoît  pris,  je  sai  à  essiant 
Que  .Piètres  le  ferait  morir  Lnoontinant 
Con  le  plus  fol  traître  et  le  plus  recréant 
Qui  onques  fust  au  monde  ne  derrier  ne  devant  ; 
Et  se  g'esloie  pris,  j'aroie  aucun  garant, 
Par  or  et  par  argent  c'on  m'iroit  accordant.  » 
\  icelle  parole  que  je  vous  vois  comptant , 
Et  vous  .1.  chevauclieur  qui  venoit  chevauchant; 
Venus  est  à  Bertran  et  au  fiesgue  vaillant, 
Et  au  bon  mareschal  et  à  Gui  le  Normant, 
K  Guillaume  Boistel,  .1.  chevalier  poissant, 
Et  à  pluseurs  François  qui  furent  là  estant. 
«  Seigneur,  dit  li  vallés ,  je  vous  jur  et  créaut , 
Je  vien  de  l'ost  au  prince  depuis  soleil  levant; 
Mais  je  vous  jute  Dieu  le  père  tout  poissant 
Con  ne  vit  telle  gent ,  ne  de  si  fier  samblant, 
Ne  si  bien  ordonné,  ne  si  bien  combatant. 
Mais  il  n'ont  que  mengier  et  jeûnent  li  auquant; 
Car  par  trestout  Navarre  ilz.  n'ont  trouvé  noient.  » 

—  «Et  qui  fait  l'a  van-garde,  amis?»  ce  dit  Bertran. 
«  1  la  fait  Feleton,  qui  vient  trestout  devant; 

Ne  sont  que  .v.'  lances,  le  païs  vont  fustant.» 

—  «  Or  va,  ce  dit  Bertran,  et  n'arreste  notant 
Et  me  saches  à  dire,  pour  Dieu  te  le  d ornant  \ 
Où  ilz  iront  demain  ne  seront  chevauchant; 
Car  tu  nous  trouveras  à  Nadres  ci  devant  » 
Et  cil/,  a  respondu  :  «  Je  ferai  vo  commant.  » 
Des  François  se  départ  et  si  les  va  laissant  ; 

Et  li  os  celle  nuit  dont  je  vous  sui  parlant 
S'en  sont  venu  à  Nadres,  là  se  vont  arrestant, 


riLr*  ou  1!/  iront  eu 
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Et  dedens  et  dehors  s'alèrent  tuit  logani. 
iiuo      Là  vont  li  Espaiguol  mainte  loge  estorant  ', 

Tentes  et  pavillons  sont  sur  les  champs  dréçant. 

Tant  y  avoit  de  gent,  par  le  mien  essiant, 

Couvert  en  sont  trestuit  »  li  mont  et  li  pendant , 

.xx.  mile  Genevois  sur  genès  chevauchant, 
u««s      Qui  portoient  les  dars  de  coi  on  va  lançant. 

N'est  noms,  si  les  véist  comment  se  vont  portant, 

Qui  n'éust  d'eulx  paour  à  véoir  le  samhlant  : 

Bien  samhloit  qu'il  déussent  confondre  le  soudant, 

Et  les  .m.  lois  à  une  ajouster  par  hohant. 
...s»      Hz  prennent  le  pais  et  vont  avironnant. 

Li  Besgues  de  Vilaines  se  loga  tout  devant 

Avec  l'amiral  et  Guichart  le  Norman t, 

Et  le  bon  mareschal  c'on  nomme  d'Odrehan. 

La  nuit  gaitèrent  l'ost  à  maint  brandon  ardant 
mis      De  ci  jusqu'au  matin  après  l'aube  esclairant i , 

Et  li  princes  de  Gales  à  son  puepple  poissant 

Venoit  moult  fièrement  banière  ventelant; 

Cellui  de  Feleton  Guillaume  le  vaillant 

Aloit  moult  fièrement  l'avan-garde  menant , 
niSo      Pour  acueillir  la  proie  va  le  pals  courant: 

Poi  de  vitaille  avoient  en  l'ost  tuit  li  plus  grant. 

Or  furent  en  Espaigne  les  .m.  •>  os  dont  je  di, 

Li  .1.  bien  près  de  l'autre,  à  guise  d'ennemi  ; 

Pour  vitaille  quérir  sont  Engloiz  départi, 
■•tu      Et  vont  par  la  contrée,  comme  lou  esbahi. 

Guillaume  Feleton,  .1.  chevalier  hardi, 

A  .v.*  hommes  d'armes  armé  et  fervesti , 

Va  la  proie  acueillant  vaches,  brebis  ausi  ; 

Mais  le  pals  trouva  malement  desgarni. 
iiiî*      A  Bertian  de  Guesclin  le  compta  cl  géhi 

•  «coKtem.       -       >U<H.  1  que  h*»  fu  crc,»nl.       -       *  .... 
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.1.  chevaucheur  qui  ot  son  affaire  choisi  ; 
Et  quant  Bertran  le  sceut  que  cilz  courait  ainsi, 
Il  en  Tu  moult  joians;  car  forment  l'enhay  : 
De  mortel  traïson  à  Paris  le  sieuy; 

iti-s      Mais  Bertran  à  ce  taraps  moult  bien  se  défendi. 
Quant  la  venue  sceut  et  où  il  s'embati , 
Le  mareschal  de  France  appela  sans  détri 
Avec  le  conte  d'Aisne  et  puis  lor  dit  ainsi  : 
«Seigneur,  ce  dit  Bertran,  venez  avec  mi; 

in*o      Au  plus  privéement  soiommes  '  départi 

Que  faire  le  porrons ,  ainsi  je  le  vous  pri  : 
Aler  veil  assaillir  mon  mortel  anemi 
Qui  maine  l'avan-garde,  ainsi  con  j'ai  oy; 
Le  païs  va  forrant  :  aler  veil  contre  lui. 

...«>      Li  Engloiz  ont  grant  fain,  il  seront  desconfi.  ». 
Dit  Arnoul  d'Odrehan  :  «  Le  pain  lor  est  failli; 
Se  nostre  consail  veult  croire  le  roy  Henry, 
Tuit  y  morront  Engloiz  et  sans  estre  assailli.  » 

Bertran  de  Guesclin  ne  s'i  volt  arrester  : 
11190      Sa  bataille  conduit,  qu'il  sceut  moult  bien  mener; 
Banières  et  pennons  fist  à  terre  cliner, 
Lances,  glaives  et  dars  fist  à  terre  porter  : 
Selon  .1.  bois  a  fait  toute  sa  gent  aler, 
Afin  c'on  ne  le  puist  congnoistre  n'aviser; 
1119s      Et  a  fait  ses  coreurs  chevaucher  et  aler 

Pour  savoir  auquel  lez  on  puist  Engloiz  trouver. 
V  éu  ont  une  ville  c'on  fait  Reze  nommer  a, 
Là  où  ilz  ont  véu  moult  de  feus  alumer 
Pour  cuire  les  viandes  et  le  pain  ordonner; 
■  i»«*>      Et  virent  sur  les  champs  les  Engloiz  traverser, 
Et  la  ville  aprochier  et  charrettes  mener, 
Chevaux,  sommiers,  mules  pour  viande  porter, 

»     11 197  : 

•  MHon>-nou>.  Il  j  ot  une  ville  où  ilt  «oui  regarder. 
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D'une  montaigne  virent  banières  avaler. 

Li  .1.  des  cbevaucheurs  qu'engioiz  sa  voit  parler 
naos      Se  bouta  dedens  i'ost  et  oy  deviser 

Que  c'estoit  Feleton  qui  venoit  de  forrer 

Et  qui  faisoit  vers  l'ost  la  vitaille  amener, 

Vaches,  brebis,  pourceaux  qu'il  ot  fait  assambler, 

Plus  de  .m.  m.  besles  pour  Engloiz  conforter, 
naio      Dont  vint  le  chevauebeur  et  laissa  l'ost  ester, 

Tout  par  mi  l'ost  s'en  vint  *  et  prist  à  trespasser. 

Dedens  une  valée  ala  Bertran  trouver; 

Et  quant  il  a  véu,  si  li  dit  haut  et  cler  : 

«  Sire,  dit-il  à  lui,  pensez  de  vous  haster, 
mts       Venez-en  avec  moi;  je  vous  ferai  trouver 

Guillaume  Feleton  et  à  lui  assambler.  » 

Et  Bertran  li  a  dit  :  «  Ce  fait  à  créanter.  » 

Sans  trompettes  bondir,  sans  instrumens  trouver1, 

Se  volt  li  bers  Bertran  partir  et  dessevrer; 
m»      Par  devant  3  .1.  bosquet  fist  sa  gent  arrouster, 

Et  les  mist  en  an.  lieux  pour  les  premiers  monstrei . 

Ainsis  a  mis  Bertran  en  .m.  lieux  la  soie  gent  *. 

Guillaume  Feleton  et  trestoute  sa  gent 

Forroient  le  païs  avironnéement. 
"•«S      Si  coureur  li  ont  dit  sans  nul  arrestement  : 

«  Sire,  font  li  coureur,  chevauchons  liement; 

Voi-ci  une  bataille  d'Espaignos  vraiement 

Qui  viennent  chevauchant  sur  les  champs  simplement.  » 

—  a  Seigneur,  dit  Feleton,  dittes,  sont-il  granment?» 
mïJo      — «  Il  ont  autant  que  nous5,  selon  mon  essiant.  » 

Et  Guillaume  lui  dit  :  «  Je  ne  fuirai  noiant. 

Se  ce  sont  Espaignol  d'Espaigne  droitement, 


■  Parmi  un  boi»  retint.  *  naaa: 

Ai  lui  *e  initl  Bertran  en 


•  corner.       _  l 


I  Bien  font  autant  que 
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Je  ne  les  double  riens:  po  ont  de  liai  dément; 
Mais  ce  se  sont  François,  ce  scroit  autrement; 
s ««33      Car  Bertran  y  seroit  qui  tant  ot  hardemenl, 
De  moi  ne  prenderoit  ne  or  fin  ne  argent; 
Car  il  me  bel  à  mort,  il  a  jà  longuement. 

«  Vassaulx,  dit  Feleton ,  chevauchiez  à  bandon, 

Et  me  sachiez  à  dire  sans  point  d'arrestison 

Se  se  sont  Espaignol,  François  ou  Bourguignon; 

Et  se  Bertran  y  est ,  demandés  de  son  non , 

Et  si  veulent  avoir  l>ataille  ne  tenson.  p 

Celui  a  respondu  :  «  A  vo  division.  » 

Il  brocha  le  cheval  à  coite  d'esperon, 
u»*s      Et  s'en  vint  chevauchant  drécant  son  esperon 

Jusques  à  nostre  gent  est  venus  de  randon. 

Li  contes  d'Aisnes  1  vit  venir  le  compaignon  ; 

Issus  est  de  la  route  en  brochant  l'arragon , 

Au  chevaucheur  s'en  vint  et  li  dit  à  haut  son  : 
utSo      «  Sire,  qui  estes-vous?  se  Dieux  vous  doint  pardon !*» 

Et  cilz  a  respondu  :  «  Guillaume  Feleton  ' 

Et  ses  frères  Jehans  et  li  autre  baron 

M'envoient  devers  vous  pour  savoir  vostre  non.  »" 

Et  cilz  a  respondu  :  «  N'en  ferai  celoison  : 
iuj>      Je  sui  li  contes  d'Aisne  qui  siet  en  Arragon 

Et  se  sont  Espaignol  qui  sont  mi  compaignon. 

—  a  Or  diltes,  dit  celui,  se  ce  vous  samble  bon, 
Se  Bertran  de  Guesclin  qui  cuer  a  de  Iyon 

Est  si  avec  vous,  n'eu  faites  celoison.  » 

—  «  NeiH.il,  ce  dit  li  contes,  je  n'i  compte  .1.  ongnon  J. 
Ne  saroit-on  sans  lui  oultrer  une  tençon? 

Nous  sommes  Espaignol ,  pour  vrai  le  vous  dison , 
Qui  querrons  la  tençon;  se  Dieu  plaît,  nous  Paron 

•  rh,pPe«,n.  1  "*6o-,„63: 

•  Neiiml  ,di»l  li  conlca,  foy  que  do*  Saini  m  n  

*  d  Aiirr.  Nott»  tooiiim  Etpaiguol  qui  queroiu  la  Irn^nn.  « 
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Encontre  les  Engloiz  à  force  et  à  bandon.  » 
llifiS      —«Et  vous  Tarez,  dit-il,  à  bien  courte  raison 
Je  vous  vois  amener  Guillaume  Feleton.  » 


A  icelle  parole  c'est  celui  dessevrez; 
Et  Bertran  du  Guesclin  avec  ses  privez 
Se  tenoit  enbuschiez  et  o  lui  gent  assez; 
.1.  escuier  li  vient  qui  estoit  bien  montez  : 
«  Sire  Bertran ,  dit-il ,  tout  quoi  ci  vous  tenez , 
Car  voici  Feleton  qui  vient  tous  ordonnez. 
Li  contes  d'Aisnes  c'est  moult  très  bien  avisez, 
Sou  chevaucheur  a  dit  que  vous  estes  remez  1 
1117s      Avec  le  roi  Henri  qui  tant  est  naturez. 

Il  cuide  estre  de  vous  moult  bien  asséurez.  » 

Dit  Bertran  du  Guesclin  3  :  «  Par  Dieu  qui  fu  penez! 

A  icelle  parole  que  vous  oy  avez, 
n»8o      A  tant  et  vous  '  Guillaumcs  qui  bien  fu  aprestez; 

A  .v.'  lances  vint  con  chevalier  loez, 

Les  cm.  us  à  lor  colz,  et  les  pennons  levez, 

Et  les  lances  es  poins  à  bons  dars  assérez; 

En  conroy  chevauchoient  noblement  adoubez. 
■uM      Quant  vint  à  l'aprocliier,  et  les  vous5  desmontez: 

A  pié  sont  descendus  les  escus  acolez. 

Espaignol  d'a[u]tre  part  si  con  lyons  crétez. 

Les  trompettes  sonnèrent,  lors  est  li  sons  6  levez; 

A  l'aprocbier  se  fièrent  ainsi  con  gent  dervez  ", 
ni»»»      Des  lances  qui  sont  droites  se  sont  gratis  cops  donnez. 

Mais  ebascune  parti  se  tenoit  si  serrez 

Que  li  .1.  ne  puet  estre  par  dedens  l'autre  entrez. 

Fière  fu  l'envaye  à  ce  commencement: 

'  «1  bien  courte  uinn.       —       >  armex.  *  m  to»v       —       '  n  In 

J  ni«l  li  du*  de  CUqui».  «  crii.  —        :  Juins. 
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Des  lances  et  des  glaives  se  lancent  fièrement, 

■  r*fl      Les  escus  ont  fauscez  et  parcez  fièrement1; 
Mais  tant  se  tiennent  clos  avironnéement 
Qu'il  ne  pueent  entrer  ne  rompre  nullement. 
Mais  voi-ci  qui  les  fist  dérompre  laidement 3  ; 
Car  Bertran  du  Guesclin  et  le  mareschal  gent 

<«J«H>      Leur  vindrent  de  costé  chevauchant  fièrement; 
Jusques  en  la  bataille  n'i  fist  arrestement, 
Et  Guesclin!  vont  criant  en  lor  voix  haultemeut. 
Entre  Engloiz  se  sont  férus  par  tel  couvent 
Qui  les  ont  dépeciez  et  rompus  tellement 

hîos      Que  sur  les  champs  se  sont  mis  à  fuite  briefment; 

Mais  Bertran  du  Guesclin ,  querant  moult  sagement , 
A  trouvé  Feleton,  si  li  dit  haultement  : 
«  A,  Guillaume!  dit-il,  tu  raorras  vraie  ment'  » 
De  sa  lance  le  vint  hurler  si  fermement 

■t)io      Qu'à  terre  I'abati  sur  l'erbe  verdoiant. 

Cil  qui  vindrent  à  pié  y  vindrent  en  présent  3  : 
D'espées  et  d'espois  ot  des  plaies  bien  cent; 
.un."  chevaliers  armez  souflisamment 

I  ot  ce  jour  occis  à  ce  commencement, 
nii5      Et  tout  mort  ou  navré  et  prison  ensement. 

Li  page  et  li  cheval  s'en  fuient  asprement, 
Jusques  à  l'ost  du  prince  n'i  font  arrestement; 

II  ont  esté  mené'*  jusqu'à  son  logement, 

Où  li  ducs  de  Lencloistre  estoit  du  cuer  dolanl , 
h 3m      Et  celui  d'Ermignac  où  tant  ot  d'essiant, 
Et  Jehan  de  Chando  au  fier  contenement , 
Et  le  castal  de  Buef  où  tant  ot  hardement, 
Huon  de  Cavrelay  et  des  autres  granmenl  : 
«  Sà,  dit  .i.  escuier,  il  nous  va  malement 


1 1195  :  '    tl3tt -I i3ia  : 
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iiî»s      Car  Bertran  du  Guesclin,  qui  le  corps  Dieu  gravent  '! 

Si  nous  a  espié  à  cest  adjournement, 

Nostre  proie  arrestée  et  tué  nostre  gent 

Feleton  est  occis  et  tresluît  si  parent; 

Ne  nous  est  demouré  3  ne  vache  ne  jument.  » 
ii  13a      Quant  li  princes  l'oy,  s'en  ot  le  cuer  doiant, 

Et  dam  Piètre  li  rois  s'esmaia  grandement  : 

«  Ay,  Bertran!  dist-il,  le  corps  Dieu  te  gravent  ! 

Par  ton  fait  ay  perdu  le  mien  coronnement, 

Et  si  m'as  estriné  au  jour  d'ui  pourement.  » 

usas      Li  princes  fu  doiant,  s'ot  moult  la  chière  irée: 

«  Que  ferons-nous,  dit-il,  franche  gent  honnerée?  <> 
Dit  li  quens  d'Ermignac:  «  Je  dirai  ma  penscée  4; 
Sire  prince,  dit-il,  oez  hien  ma  penscée  : 
Nous  avons  si  endroit  si  grant  ost  amenée, 

n3*o      Telle  ne  fu  piéçà  véue  n'esgardée5; 

Mais  de  tant  vous  va  mal,  elle  est  toute  affamée6; 
S'est  la  terre  dentour  de  tous  hiens  esseulée 
Si  con  n'i  puet  trouver  une  pomme  parée  : 
Se  nous  démolirons  ci,  par  la  Vierge  honnorée! 

« 1 3«5      Tous  y  morrons  de  fain  ains  la  tierce  jornée. 
Ou  il  nous  fault  avoir  de  hataille  journée, 
Ou  il  nous  fault  morir  de  fain,  chose  est  prouvée  7. 
Faisons  que  nostre  gent  soit  demain  toute  armée. 
Et  si  nous  combatons  comme  gent8  desraée; 

iuSo      Car  il  vault  mieulx  assez  de  morir  à  l'espée 


■    Ii3a5  :  s  « 

-  Lai  lïrrtran  de  Claqum,  qui  le  cuer  a  dolent  É  uSil-Ilî*»! 

Qn  il  ne  nous  pocl  destruire  i  son  laleak  -  .  Mes  de  tint  iou«  vendra  »*  elle  etioit  affamer, 

>     ,  ,3a^  .  Soit  U  terre  denriron  toute  etiilié.  - 

-  Nostre  proie  a  rescousse  et  toote  noslre  gent.  -  -     ,  ,  34.  ; 

s  N'en  avons  esrhappé.  ■  <>"        mors  de  fain ,  chiKim  gui  ulle  baer.  - 


<  Jà  n'en  ferai  celée.  «  »  la 
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Qu'ainsi  inorir  de  fain  comme  beste  dervée.  » 

Dist  Jehan  de  Chaudo  :  «  Cest  vérité  prouvé[el.  » 

—  «  Par  foi  !  dit  ie  castal ,  bien  me  plait  et  agrée.  » 

Là  lu  des  haus  seigneurs  la  besongne  accordée. 
hWJ      Or  dirai  de  Bcrtran  à  la  chière  senée 

Qu'à  Nadres  repaira,  où  l'ost  fu  séjournée'. 

La  proie  qu'il  avoit  gaignie  et  conquestée 

Et  les  prisons  ausi  qu'il  prindrent  la  jornée 

Ramenèrent  en  l'ost  ainsi  qui  lor  agrée. 
iivw.      «A!  dit  li  rois  Heuris,  voici  bonne  journée 1  !  » 

Loians3  fu  rois  Henris  li  preux  et  li  senez 
Quant  les  Engloiz  choisi  ensement  estrinez  «.• 
Hz  ont  à  lor  prisons  lor  estas  demandez 
De  l'ost  au  riche  prince,  qui  tant  estoit  loez; 

riMS      Et  cil  lor  ont  compté  toutes  les  véritez, 
Et  con  li  pueples  est  tellement  affamez 
Que  tuit  muèrent  de  fain  :  faillis  est  pain  et  blez , 
Et  li  vins  ensement  fadlis  est  de  tous  lez; 
Ne  treuvent  que  mengîer,  li  pals  est  gastez. 

i.î-o      Adont  parla  Bertran,  qui  bien  fu  avisez  : 

«  Par  Dieu!  frans  rois  d'Espaigne,  se  croire  me  volez, 
Vous  vendrez  à  honnour  et  si  desconfirez, 
Sans  batre  ne  férir,  vos  anemis  raortelz; 
Car  je  sai  tout  de  vrai  et  que  c'est  véritez 

ni-5      Que  li  plus  grans  y  est  de  famine  aprestez 5. 

Faisons  devant  nostre  ost  faire  de  bons  fossez, 
Et  trestuit  li  charroy  soit  devant  nous  menez  : 
J'otroie  que  je  soie  de  traïson  retez  (i 
Se  li  princes  ne  c'est  en  fuiant  retournez. 

iiîso      Et  quant  nous  le  verrons  trestous  desbaretez, 
Adont  lor  courons  sus  sur  les  chevaux  montez; 
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U  n'i  demoura  piet  qai  ne  soit  attrapez  '.  « 

Dit  Bertran  du  Guesctin  :  «J'ai  à  Dieu  en  couvent 
Qu'il  sont  tous  affamez,  je  le  sai  vraiement; 

11 3is      Et  s'il  nous  courent  sus  si  con  dervée  gent 

Ne  pueent  plus  duré,  car  chascun  a  lo[n]c  *  dent; 
Par  rage  de  famine  qui  si  fort  les  sousprent 
Voldront  livrer  bataille  tost  et  incontinant, 
Et  qui  voldroit  atendre  au.  jours  tant  seulement 

•  iV      U  s'en  fuiront  treslous  sans  nul  arrestement 

Si  con  cerf  fait  le  chien  sans  nul  arrestement  J.  » 
Et  dît  li  contes  d'Aisne  :  a  Or,  voy  certainement 
Con  vous  tient  à  hardi  ;  mais  c'est  bien  pour  noient , 
Car  vous  avez  paour,  je  le  voy  elèrement 

.1*9*      Ou  vous  amez  du  roi  bien  poi  l'avancement. 
1  avons-nous  eu  l'estrine  franchement  * 
De  coi  li  autre  sont  esbahi  durement? 
Qui  croire  me  voldra,  j'en  dirai  mon  talent, 
Bataille  liverrons  bien  et  hardiement.  » 

11400      Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «  Par  le  mien  serement! 
Se  demain  combatons,  je  vous  di  vraiement, 
Nous  serons  desconfi  trestous  entièrement, 
Et  serai  mors  ou  pris,  par  Dieu  omnipotent! 
Grant  meschief  eu  vendra  sur  le  roi  et  sa  gent. 

114*1      Mais  pour  tant  que  parlé  en  avez  ensement, 
Et  ainsi  reprochié  m'avez  vilainement  3, 
Foy  que  je  doi  à  Dieu  qui  fist  le  sacrement  ! 
Demain  lor  liverrons  bataille  fièrement  6 


'  n38a: 
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Et  s'arai  la  bataille  à  mon  commandement  : 
114»      Là  porra-on  véoir  de  moi  le  bon  talent, 
Ne  se  je  sui  traîtres  ne  couars  cnsement.  » 
Et  dit  li  rois  Henris  :  «Je  ferai  vo  talent.  » 
Dit  Bertran  du  Guesclin  :  «  Ne  puet  estre  ensement  ; 
Puisque  j'en  ai  juré,  je  tenray  mon  couvent.  » 

Seigneur,  c'est  vérité,  de  ce  ne  doublez  jà; 
Qui  lors  éust  créu  Bertran  qui  bien  parla 
Tout  éussent  conquis  ceulz  qui  estoient  là, 
Ne  li  princes  ne  fust  mais  retornez  de  çà. 
Celle  nuit  1  en  son  ost  chascun  escbargaita 

ir«»i      Juques3  au  lendemain  que  li  aubes  creva, 

Que  parmi  l'ost  du  prince  chascun  armer  s  a  la , 
Si  qui  fu  délivré,  la  fain  li  aprocba  \ 
Mainte  trompette  adont  contreval  l'ost  sonna  ; 
Chascun  pour  lui  combattre  moult  bien  s'appareilla. 

•«•5      La  première  bataille  li  princes  ordonna, 

Et  au  duc  de  Lencloistre  son  frère  la  bailla: 
-mi.  .m.  hommes  d'armes  il  lui  abandonna, 
A  chevaux  tous  cou  vers  tout  ainsi  li  livra, 
De  ci  jusques  aux  piés  la  couverture  va; 

nïîo      II  n'est  lance  ne  dart  qui  riens  y  griève  jà  5. 

Sur  les  champs  devers  Nadres  li  ducs  les  envoia , 
Dessus  cos té  les  mit  et  moult  bien  les  renga, 
Et  ot  .v.'  archiers  d'Engleterre  de  là  6. 
De  traire  fièrement  chascun  bien  s'aficha; 

ic«35      Chascun  tenoit  la  lance  et  l'escu  acola. 
.1.  chevalier  engloiz,  où  li  ducs  s'afia, 
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Cilz  porta  la  banièrc  qui  bien  haut  l'esleva  , 
Pardessus  une  mule  sa  banière  posa. 
Hue  de  Cavrelay  avec  le  duc  ala  ; 

■  ut»      D'Obecicourt  Witasse  y  fu,  n'en  doublez  jà  1  : 

Il  estoit  de  Haynaut,  mais  il  se  maria 
Par  le  roy  d*Engleterre  qui  famé  *  li  donna. 
Si  fu  Gautier  Huet ,  que  li  ducs  3  moult  ama . 
Avec  Jehan  d'Evreues,  qui  point  ne  failli  là. 

■  ■4*5      Thomas  celui  d'Ambonne  <  qui  moult  bien  s'i  porta, 

Et  Scoot -et  Cressèle;  chascun  s'i  amonstra  3. 

Xoble  fu  la  bataille  que  li  nobles  ducs  a; 

De  la  clarté  des  armes  chascun  6  est  incela  : 

Plus  bel  ost  que  ce  fu  ne  vit  nulz  bonis  piéeà. 
•  «**»      Chascun  les  Espaignos  en  son  cuer  menaça; 

S'il  eussent  béu  du  vin  de  par  delà 

Poi  eussent  doublé  Espaignol  par  deçà. 

Li  ducs  lor  dit  :  «  Seigneur,  savez  commenft]  il  va  ? 

Cilz  qui  au  disner  jà  boire  et  mengier  voldra, 
uiSS      11  fault  qui  le  gaaigue  ou  que  disner  n'ara  : 

Buuteliers,  pennetiers  demeurent  par  delà. 

Or  y  parra  comment  chascun  s'i  mettera; 

Car  hlasme  ou  honnour  au  jour  d'ui  nous  vendra.  » 


Li  princes  amena  le  casta  par  son  non  7  ; 
iu6«      «  Biaux  cousins,  dit  li  princes,  oez  m'entencion  : 
.ii.'  bataille  arez  en  vo  parçon, 
.nu.  .m.  hommes  d'armes  en  vostre  establiçon  ; 
Et  garderez  .1.  aile  par  devers  Arragon 
Pour  oombatre  Espaignolz  qui  sont  grant  à  foison. 

'     n44o:  '     11446  : 
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El  l'reMrlle  li  preux  ;  t  bavun  bien  »i  porta. 
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ir««      Or  avant,  beaux  cousin!  au  jour  d'ui  verra-on 
La  proescc  de  vous  et  de  vostre  bon  non. 
.là  avez -vous  esté  en  mainte  région, 
Batailles  desconfites  à  loy  de  champion; 
De  proesce  et  d'ounour,  de  grâce  et  de  renon, 
Poe/,  bien  resambler  Holant  le  nieps  Chariot), 
Olivier  de  Vienne  et  Ogier  ou  Naymon. 
Cest  hui  pour  mon  honnour  en  dominacion, 
Tous  li  biens  que  j'ai  fait  en  ma  regnacion 
Ne  vauldra  au  jour  d'ui  la  monte  d'un  boulon  , 

>i  irs       Se  ne  me  confortez  à  loy  de  champion.  » 

—  «Sire,  dit  le  castal,  n'en  aiez  souspeçon; 
Je  ne  double  Espaignol  vaillant  .1.  esperon. 
Plus  désire  l'assaut  et  d'armes  le  bon  non 
Qu'estre  servis  de  vin,  de  pain  ne  de  poisson. 

114*0      J'ai  le  cuer  désirant  1  d'acomplir  vostre  bon.  » 

—  «  Crant  mercis!  »  dit  li  princes,  qui  cuer  ot  de  lyon. 
Lors  parti  castal ,  n'i  fist  arrestison  % 

A  .tau'  chevaux  couvers  jusqu'au  talon  ; 
Ains  ne  fu  si  bel  ost  puis  le  tatnps  Pharaon 
Qui  d'Égipte  chassa  l'Israël  nacion. 
Là  péussiez  venir  moult  noble  establiçon, 
Banières  ventelans  i*t  maint  doré  pennon; 
Les  lances  en  lor  poing  el  au  col  le  blason, 
Les  heaumes  au  chief  plus  luisant  que  laiton  1  ; 
Et  tiennent  lor  conroy  ausi  fort  que  grifon. 
Le  castal  ot  o  lui  maint  hardi  compaiguon; 
Cilz  de  Pommiers  y  fu  c'on  nomme  Aymérion, 
Et  li  bons  séneschaux  de  Bordeaux ,  ce  dit-on , 
Et  Garni  1  d'Amberoche  4  avec  son  frère  Oton , 
■  iti»5      Et  le  conte  vaillant  c'on  dit  de  Moleçon  \ 


1     1  1  489  : 
Le»  lira  u  m 

Lor»  parti  le  capsul  tan»  faire  armtiM>n.  *  d'Aubcouir.  5  dr  Mntiilnou 


„  Le»  liraumr»  i  II  leur»  point;  plu»  luiwn»  que  ruloir 


Digitized  by  Google 


BERTRAN  DU  GUESCLIN. 


i  iSoo 


.iSoS 


i  i5i«. 


mS.S 


»iSïo 


Et  le  conte  de  l'Ile  avec  lui  maint  baron  », 
Et  le  seigneur  des  Pons  et  Sandras  d'Oridon , 
Celui  de  Mucident  con  appeloit  Piéron, 
Et  cilz  d'Aristat  c'on  ap]>eloit  Faucon , 
Et  d'autres  chevaliers  et  escuiers  foison. 
La  banière  du  castal  fu  levée  en  façon 
De  l'ost  le  roy  Henry  voit-on  l'establiçon  ; 
Il  a  dit  a  Bertran  :  «  Nostre  ançmi  félon 
Se  mettent  en  conroy  à  guise  de  baron  3.  » 
—  «  Sire,  ce  dit  Bertran ,  à  Dieu  bénéiçon  ! 
Jhésu-Crist  est  lassus  qui  bien  congnoist  raison  ; 
INulz  ne  nous  puet  aidier  ne  grever  se  lui  non.  » 

Engloiz  et  Guiennois  s'ordonnent  fièrement. 

Li  princes  appela  Chaudo  isnellement  : 

«  Chando,  se  dit  li  princes,  je  me  fie  forment 

En  vous  ;  car  c'est  raison ,  par  le  mien  sereraent  ! 

Car  vous  avez  servi  mon  père  loialment 

Ens  ès  guerres  de  France  et  ailleurs  1  ensement , 

Et  ausi  avez  nous  bien  et  souffisamment. 

I,a  tierce  des  batailles  vous  otroi  liement, 

Car  en  vous  a  assez  sens  et  entendement; 

Et  menrez  la  bataille  bien  efibrciement  : 

.II»."  en  arez  en  vo  démènemenl, 

Au  denier  des  autres,  par  itel  couvenant  5 

Que  s'il  y  a  personne  avironnéement 

Qui  recule  des  nos  tant  petit  6  seulement , 


Se  li  faites  trencliier  la  teste  vistement.  » 

Dit  Jehan  de  Chando  :  «  J'en  fais  le  sai renient'  ■ 


* 


I  lyon. 
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Du  prince  se  parti  et  sa  bataille  prent  ; 

>i5js      Celui  de  Partenay  emmena  fièrement 
Et  .11.'  chevaliers  à  espérons  d'argent. 
Couvert  sont  li  cheval  jusqu'au  pié  justement. 
Là  péussicz  véoir  .1.  fier  assamblement, 
Tante  riche  banière  qui  balioit  au  vent, 

ii5J«      Et  tant  riche  pennon  qui  reluit  clèrement; 

Et  tante  grosse  lance  de  coi  li  fers  resplent  ; 

Les  escus  acolez  chevauchent  fièrement 

La  banière  Chando  drécèrent  en  présent  : 

a  Seigneur,  ce  dit  Chando,  je  vous  ai  en  couvent 

■  »  535       Qu'au  jour  d'ui  vous  couvient  labourer  fermement 
Pour  avoir  à  mengier  et  à  boire  ensement. 
Nous  avons  tout  disné  à  cel  adjournement  ; 
Conquerre  nous  couvient  de  l'autre  vistement 
Ou  nous  irons  couchier  sans  souper  nullement.  » 

m  540      Là  dit  li  .1.  à  l'autre  :  «  Pléust  au  sacrement 
Que  je  russe  .1.  hanap  de  vin  tant  seulement 
Et  .111.  morseaux  sans  plus  de  bon  pain  de  froment, 
Et  il  m'éust  couslé  .c.  mars  de  bon  argent  '  î  » 
De  telz  en  y  avoit  .x.  mil  en  ce  couvent 

n54i      Qui  de  telz  soubais  faire  avoient  grant  talent; 
Car  ilz  n'estoient  pas  en  pals  plainement 
Pour  trouver  riens  de  vert  avironnéement. 
Ce  fu  le  samedi  de  Pasques  proprement 
Que  devant  Nadres  fu  le  merveilleux  content  \ 

n5îo      D'icelle  journée  que  je  vous  seignifie 

La  veille  de  la  Pasque  c'on  appelé  Florie , 
Fu  li  princes  de  Gales  avec  sa  baronnie 
Devant  Nadres  es  prez,  à  belle  compaignie  J; 

1  m.  mar»  de  mon  argent.  1     1 1 553  : 

'     »  1 548  -  1 1 549  :  1  mm  Nadrr,  la  Sra»l ,  en  belle  pnierie. 

Car  ce  fu  en  la  veillr  de  Païquet  droitmeat. 
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La  .nu.*  bataille  à  la  journée  guie 
.iS55      Li  contes  d'Armîgnac  à  la  barbe  florie. 

Et  ses  nieps  de  Labret  fu  en  sa  compaignie, 

Li  <j liens  de  Pennebrot  à  la  chière  hardie; 

Et  y  furent  .v.  c'a  ycelle  envaie, 

A  chevaux  tous  couvers  d'acier.3  qui  reflambie, 
i»56o      Et  d'une  maille  onnice,  trop  roieulx  que  ne  vous  die. 

La  banière  du  prince  estoit  en  haut  drécie, 

De  France  et  d'Engleterre  la  portoit  enseignic  ; 

Li  prince  des  Galois  ne  s'i  aires  ta  mie, 

Ains  va  de  renc  en  renc  et  ses  gens  remercie 
m 565      Et  leur  dit  :  «  Bonne  gent,  savez  que  je  vous  prie, 

En  l'onneur  de  Jhésu  qui  tout  a  en  baillie, 

Que  vous  recovrez  cuer  et  manière  adrécie, 

Et  me  veilliez  aidier  sans  point  de  tricherie. 

Vous  avez  hui  pour  moi  grande  paine  enchargie; 
n57o      Mais  c'elle  pooit  estre  au  jour  d'ui  envaïe  <, 

A  tous  jours  en  seroie  en  haute  seignourie 

Plus  que  nulz  homs  qui  soit  en  ceste  mortel  vie; 

Et  si  vous  pri  trestous  par  bonne  druerie 

Qu'as  Espaignolz  ne  soit  raençon  baillie  5, 
ns7j      Tant  soit  fort  ne  poissant  ne  de  forte  lignie; 

Mais  prenez  les  François,  s'il  vous  viennent  en  vie6. 

Ce  Bertran  du  Guesclin,  pour  Dieu!  n'ociez  mie, 

Car  il  est  vaillans  homs  et  plains  de  baronnie; 

Ne  le  bon  marcschal,  coi  que  vers  nous  folie, 
■  5*o      C'est  Arnoul  d'Odrehan  à  la  barbe  florie; 

Il  a  esté  très  bons  tous  les  jours  de  sa  vie , 

Vers  son  maistre  loiaux  sans  penser  vilonnie  : 

Cilz  qui  son  maistre  sert  sans  penser  à  folie 


-    ..«.-.    _    tu*.  louoU_ 


11S70-U571: 

-  Mai,  se  elle  povoit  estre  lujoard'ui  emploie,  1 1 576  : 

V  tous  jour»  régneroie  en  limite  «iguane. .  Mes  prenet  un  Français  s'il  vous  vient  i  rie. 


LA  VIE  VAILLANT 
On  le  doit  mieulx  amer  que  mains  ne  fait  s'amie 


uns      «  Seigneur,  ce  dit  li  princes,  vostre  fain  oubliez: 
La  viande  est  à  Nadres  *  de  coi  vous  soupperez. 
Voi-ci  Pielre  le  roi  qui  vous  donra  assez 
Or  et  argent ,  joiaux  et  ce  que  vous  voldrez.  » 
Adonc  se  resjoï  tous  li  riches  harnez. 

itSvn      «  Je  ne  sai,  dit  Chando  li  chevaliers  loez, 
Encor  ne  voy  de  là  Espaignolz  ordenez; 
.le  ne  sai  que  ce  doit  qu'il  ne  sont  arroustez  : 
Espoir  qu'atendre  veulent  que  solaus  soit  tornez  '. 
Son  héraut  appela,  qui  Chando  fu  nommez  ! 

11S9S      «Va-t'en,  dit-il,  de  là,  ne  soies  arrestez, 
Et  si  4  à  Bertran  et  as  autres  de  lez 
Si  ne  viennent  de  çà  aux  pennonceaux  levez, 
Ainsi  qu'il  appartient,  dessus  les  champs  armez, 
Que  nous  lor  courons  sus  environ  de  tous  lez.  » 

iiftuo      Et  li  héraux  respont  :  «  Si  con  vous  comnu 
Il  broche  le  cheval  qui  bien  estoit  ferrez, 
Oultre  la  Maladrie  e[s]t  li  héraux  passez5; 
Au  lez  par  devers  Nadres  est  li  héraux  alez; 
11  a  trouvé  Henri  d'Espaigne  coronnez 

■  •««s      Avec  le  conte  d'Aisne,  d'Arragonne  fu  nez6, 
Et  Bertran  du  Guesclin  qui  bien  fu  avisez, 
Et  le  bon  mareschal  d'Odrehan  appelez, 
Li  Besgues  de  Vilaines  ne  s'i  fu  obliez, 
Et  Guillaume  Boistel  qui  là  esloit  remès, 

11610      Et  celui  de  Lannoy  qui  là  fu  appelez, 
Le  mareschal  d'Espaigne  qui  tant  fu 


1  11S84: 

-  On  le  doit  mteuli  a  mu  qu'ami*  ne  doit 
'  La  viande  e»t  au  dar», 
*  lr»e*.       —  4'di. 


•     1 1601  -  1 160J : 
Oultrr  la  MaJadure  e*l  li  Umax 
Au  ki  par  devers  Ntrdres  a'en 

6  n6o5: 

Avec  le  conte  d'Aure  qui  d'Amagon  fu 
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\dunt  a  li  béraux  les  barons  appelez 

Et  lor  a  dit  :  «  Frans  rois,  envers  moi  entende/; 

Et  vous,  nobles  barons,  dont  je  voi-ci  assez; 
nfi.5       Et  vous,  sire  Bertran  :  je  sui  ci  arrivez  1 

Pour  vous  dire  ,n.  mos  qui  tost  seront  nommez. 

l^es  seigneurs  par  delà  ont  les  corps  avisez 

Pour  bataille  livrer  rengiez  et  ordenez. 

Je  vous  fais  assavoir  que  se  vous  ne  venez, 
nfim       Ainsi  qu'il  appartient  et  que  vous  le  savez, 

Que  tost  vous  courout  sus  sans  point  estre  arrestez. 

Je  vous  prie,  seigneur,  que  vous  vous  délivrez, 

Car  d'estre  en  ce  païs  sui  vraiement  lassez a.  » 

—  «  Héraux ,  ce  dit  Bertran ,  je  croi  que  fain  avez  : 
■t6tS       Qui  bien  rn'éust  créu  vous  fussiez  affamez, 

Car  je  vous  fais  couvent  c'on  éust  fais  fossez  i 
Dont  chascun  de  vous  fust  par  delà  deroourez; 
Mais  certes  c'est  à  tart,  li  jours  en  est  passez. 
Vous  n'avez  que  mengier,  c'est  fine  véritez  : 
uftlo      Avis  m'est  que  pour  vous  nous  en  gardons  assez.  » 

—  «Sire,  dit  li  béraux  qui  bien  fu  avisez. 

N'a  celui  en  nostre  ost,  jà  ne  vous  en  doublez, 
Qui  jà  bien  tost  n'éust  inengiez  .n.  oefs  pelez.  » 

Quant  Bertran  a  oy  le  héraut  qui  parla, 
itCSS      De  ce  qui  li  ot  dit  à  rire  commença; 
Le  vin  fist  aporter,  à  boire  li  donna, 
Et  li  béraux  le  but,  bellement  l'avala 
«  Amis,  ce  dit  Bertran ,  or  ne  me  celez  jà  : 
Que  vaudroit  bien  se  vin  en  vostre  ost  par  delà  ?  .. 


•    m6i5-ii6iC:  1  |l6a6 

«  F.t  vous ,  tire  Rcrtran ,  qui  «le»  cy  irntri  : 
My  wigncur  p»r  drlà  ont  Irnr*  corjn  ipwlrt.  ■ 

1    nf>a3:  4  nC^7 


C*r  je  toiu  »v  CMMtf  .  «  fait  ru^icn,  t..»*-*. . 
1 16^7  : 
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,,6v>      —  «  Sire,  dit  Ii  héraux,  par  Dieu  qui  tout  créa! 
Pour  la  cause  du  jour  de  Pasques  qui  sera  ', 
Et  qui  sera  demain  quant  il  adjournera, 
.Ne  boit-on  point  de  vin  en  nostre  ost  par  delà  : 
Mais  demain  en  bura  qui  avoir  en  porra  1 , 

n6iï      Et  qui  n'en  ara  point  si  s'en  déportera; 
Car  cbascun  n'ara  mie  ce  qu'il  devisera. 
Vous  n'avez  point  éu  en  ou  tamps  qui  passa 
Tout  à  vo  desirier  à  Cocherel  de  là, 
Où  la  bataille  fu,  grant  fain  vous  apressa. 

ii«»5o       Adonl  de  nous  gaber  vo  corps  se  déporta.  ■ 

—  «Hé  Dieux!  ce  dit  Bertran,  cestui  bien  paié  m'a.  » 

—  «  Sire ,  dit  li  béraux ,  oez  c'on  vous  dira  : 
Or  vous  appareilliez,  il  en  est  tamps  piéçà; 
Cbando  si  le  vous  mande  qui  à  vous  m'envoia.  » 

■■US      — «  Héraux,  ce  dit  Bertran,  par  Dieu  qui  tout  créa! 
La  bataille  avérez  qui  chier  lor  coustera.  » 

—  «  Or  tost,  dit  li  béraux ,  ou  no  gent  venront  ça.  « 
A  icelle  parole  li  héraux  s'en  r'ala, 

Et  Bertran  du  Guesclin  sa  gent  bien  ordensi. 
uM»      Bien  .x."  Espaignolz  des  meilleurs  qu'il  y  a 

Mist  eu  une  bataille  et  bien  les  arrousta, 

Une  rivière  au  dos  qui  couroit  par  delà. 

Là  ot  si  belle  gent,  qui  bien  les  regarda, 

Que  ce  fust  pour  conquerre  de  la  mer  et  de  çà; 
n665      A  Arnoul  d'Odrehan  Bertran  les  démonstra  J: 

«  Sire,  ce  dit  Bertran,  par  Dieu  qui  me  forma! 

Voi-ci  très  belle  gent  et  plenté  en  y  a  : 


11641 -1164a: 

>    1 1 644-1  i65a  : 

-  Oeri  jutqu'à  demain  nou»  n'en  buron*  ja.  - 

-  •  F»r  ma  foj  !  dit  Bertran ,  on  a  dit  piéçà  : 
Moull  etpargne  de  bien  celui  qui  puiat  n'en  a.  - 

-  -  C  ul  roir,  dis!  le  héraut ,  »  ou.  gelez  un  Dota. . 


1     I 1665-1 1668: 
Krnoul  d'Audrrhcn  kkrtran  »i  le*  mooilra  : 

-  Sire,  ce  dit  Bertraii ,  moull  noble-  gent  y  a . 
Kl  qui  t  out  moull  fier  semblant  :  nul  a  Malt  i« 

.lu ru .  ■ 

—  -  Héla»!  ce  dit  Berlran ,  autrement  en  >ra  ; 
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Ce  sera  gvant  dommage  quant  elle  s'en  fuira.  » 


Aprez  les  Espaignolz  dont  je  vous  vois  comptant, 

11*70      En  prist  Bertran  .x.-  de  noble  couvenant; 
A  senestre  les  mist  ainsi  qu'en  costiant 
Les  .x."  premier  dont  je  vous  di  devant  : 
Ainsi  furent  .xx."  et  auques  d'un  samblant. 
Puis  vindrent  Genevoix  sur  les  genelz  séans, 

•  i6;5      Et  furent  bien  .xx.m,  ce  nous  dit  le  rommant, 
Qui  lançoient  des  dais  tout  ainsi  que  jaiant , 
Tout  ensement  c'on  trait  à  .1.  oisel  volant. 
Cil  furent  ordenez  ainsi  qu'en  .r.  pendant; 
Là  vînt  li  rois  Henris  c'on  ala  1  rehaitant 

11680      Et  lor  dit  :  «  Bonne  gent,  ne  soiez  recréant  ; 
Véez  là  Piètre  le  fol 1  en  ce  pré  vcrdoiant 
Qui  nous  a  amené  3  .1.  pueple  combataut. 
Je  vous  ai  en  couvent,  sur  Dieu  le  tout  poissant, 
Que  se  vous  estes  pris,  matez  et  recréant, 

usas      Tous  pendre  vous  ferai,  jà  n'i  arez  garant  : 
Cbascun  sera  pendu  à  loi  de  recréant  1  ; 
Il  ne  vous  demoura  ne  famé  ne  enfant.  » 
Cilz  se  sont  esméu  bonne  chière  faisant, 
Et  Bertran  du  Guesclin  ne  s'i  va  n  restant; 

n6»o      Le  Besgue  de  Vilaines  en  va  araisonnant 

Et  Arnoul  d'Odrehan  .1.  cbevalier  poissant, 
Et  trestous  les  François  ala  araisonnant  5  ; 
Ne  sont  que  .xu.',  que  Breton  que  Normant  : 
«  Seigneur,  ce  dit  Bertran,  alez-moi  escoutant  : 

.«695      Tenons-nous  tout  ensamble  et  n'alons  départant. 
Avec  ses  Espaignolz  ne  vous  alez  boutant; 
11  ne  sont  mie  gent  où  me  voise  fiant.  » 


1  qui  les  ti.       —       >  le  M. 
'  Qui  you*  t  «orient.      —  « 


i    1 169a -1 1693  : 
El  tratons  In  François  qui  U  ton)  en  nUtn 


•  .ni.',  que  Breton  qne  Normsnt 
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Et  cil  ont  respondu  :  «  Vous  alez  bien  parlant.  » 
Seigneur,  à  icel  jour  jusqu'à  prime  sonnant 

■  1700      Furent  tuit  apresté  chevalier  et  sergent. 

Adont  vont  à  tous  lez  trompettes  bondissant; 
Berlran  du  Gucsclin  ot  sa  trompette  1  devant 
Qui  moult  hardiement  sala  devant  boulant, 
Qui  prist  si  à  sonner  et  d'une  voix  si  grant 

iiro5      Qu'il  n'i  avoit  si  sourt  ne  le  voist  escoutant; 

L'assamblëe  cornèrent'  haultement  en  oiant; 
Ainsi  qu'à  deniie-lieue,  selon  mon  essiant, 
Descendirent  à  pié  li  petit  et  li  grant, 
Hors  mis  ceulx  qui  estaient  par  moult  fier  couvenant 

•  i7«o      Sur  leurs  chevaux  montez  cou  vers  à  Ior  commani. 

A  l'assamblée  faite 3  de  cbascune  partie 
Descendirent  à  pié,  con  l'istoire  crie, 
Fors  ceulz  qui  les  chevaux  ont  couvers  celle  lie  *  ; 
Car  li  princes  de  Gales  et  sa  bachelerie, 
ii-ts      Ne  roy  Piètre  ensement,  cil  ne  descendent  mie. 
Li  archier  vont  devant ,  .v."  à  une  fie, 
Ars  et  saiettes  ont  chascun  une  pongnie; 
Contre  les  Espaignolz  traioient  à  une  fie  5  : 
Plus  dru  volent  saiettes  que  ne  fait  noif  négie  6. 

•  1710      Chascun  la  lance  ou  poing  el  la  targe  embracie, 

Les  pennons  en  lor  mains,  la  banière  drécie, 
Viennent  as  Espaignolz  par  grande  druerie/; 
As  Espaignolz  à  pié  commença  l'aremie  *. 
Là  fu  de  toutes  pars  mainte  enseigne  huchie  «  : 
..7**      Onques  puis  que  Jhésu  ot  sa  char  deplaïe 

*  Map*.     —     •  rouruti-nl.  '  l«ire. 

*  11713-11716: 
Van  le  prince  de  Guelle*  el  u  gr»nt  bartmau 
Et  «Un  Piètre  li  roj.  qui  I,  t.m  compignie. 
Ly  «rallier  «au  dennl,  .m  *  k  arc  fie. 
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Ne  fu  telle  bataille  en  ce  jour  commencie. 
Là  fist  li  rois  Henri»  une  tel  envaïe 
Conques  princes  ne  fist  aventurant  sa  vie, 
Tellement  qu'à  ce  jour  monslra  sa  féïounie. 

ii- 1..      Seigneur,  par  devant  Nadres  li  eslours  commença  '  ; 

Descendirent  à  pié,  con  l'isloire  cria. 

Je  croi  que  tant  de  gent  en  .t.  mont  u'[am]assn 

D'Espaigne  seulement  que  Henri*  amena  : 

.lx.  mil  adont  et  plus  on  les  nombra, 
117M      Tant  à  pié  qu'à  cbeval;  moult  noble  pueple  ot  là. 

Engloiz  .xvii.  m.  furent,  n'en  doubtez  jà, 

Voire  tous  combatans  deslofe  on  les  nomma; 

Et  .v.  h.  ,  qu'arcliiers,  qu'abalestriers  y  a. 

Ainsi  chrestienté  à  ce  jour  se  pena 
117*0      De  l'un  l'autre  essillier,  eu  ce  pais  de  là: 

S'un  telz  pucples  qui  lors  à  ce  jour  assambl;: 

Fust  passez  oultre  mer,  sur  les  païens  de  là, 

Pour  Sarrazins  destruire,  jà  mes  corps  ne  croira 

Que  païen  fust  remès  jusques  en  Arcbala , 
11745      Ne  jusqu'en  Babiloine  que  roy  Abel  fonds. 

Mais  orgueil  et  péchié  qui  au  monde  régna 

Et  règne  tous  les  jours  et  encor  régnera, 

Destourne  à  essaucier  la  loi  que  Dieux  donna. 

El  entre  les  seigneurs  tant  de  consaulx  y  a  : 
117S0      Se  l'un  loe  le  bien,  l'autre  le  desloera; 

Es  estas  de  ce  monde  tant  de  symonie  a, 

D'envie,  d'avarice,  plus  c'on  ne  vous  dira; 

Et  telz  y  prent  déliz  qui  dampnez  en  sera; 

Mais  de  ces  estas  si  li  miens  corps  se  taira , 


1 1 7  3o  -  1  1 7  55  :  D'Eipaigne  lentement ,  que  Henry  anima 

Seigneur»,  par  devant  ?fadre»  li  «tour»  commença  Soinantedix  milliers  adoot  00  lei 

De  peuple  ai  très  granl.  je  de*  mil  an»  Vinl  mil  couvert  de  fer  y  ol,  n'en 

en  ça  El         genri  bieu  Uni  on  en  compta , 

Se  fu  en  un  mont  ne  Uni  de  gent  n'aucmbU,  El  -iix."  i  pié,  où  Henry  te  fia. 
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•  .755      El  dira  de  l'estour  comment  il  en  ala. 

Engloiz  traioient  fort,  chascun  moult  se  pena; 

La  bauière  au  castal  fièrement  s'aprocha, 

Et  venoient  à  nié;  nul  cheval  n'i  mena 

Hors  mis  chevaux  couvers,  si  que  dit  on  vous  a, 

•  Qui  à  .1.  lez  se  tindrent  regardant  c'on  fera; 
Car  les  chevaux  armez  qu'ainsi  estoient  là 
Estoient  ordené,  jà  telle  ne  sera, 

Pour  percer  la  bataille,  quant  tamps  il  en  sera, 

Des  nobles  Espaignolz  que  Henri»  amena. 
1196S      De  la  gent  au  castal  le  mien  corps  vous  dira  : 

Chascun  tenoit  la  lance  et  I'escu  embraça, 

Et  viennent  pié  à  pié  1  à  celx  de  par  deçà. 

Et  quant  li  rois  Henris  perceut  et  avisa 

Que  l'ost  du  castal  ainsi  les  aprocha , 
11770      II  sist  sur  le  cheval  que  fièrement  brocha, 

Tint  la  lance  en  sa  main  fièrement  la  baissa , 

A  coite  d'esperon,  que  riens  ne  redoubta  : 

La  première  bataille 1  le  castal  mena , 

Vint  Henris  assaillir  et  dedens  se  lança. 
11775      Le  premier  de  sa  lance  tellement  asséna 

Qu'à  terre  l'abati  et  le  cuer  li  perça  ; 

Le  secont  après  li  à  terre  souvina3, 

Et  le  tiers  et  le  quart  et  quanqu'il  encontrn  : 

.x.  en  ot  abatus  quant  la  lance  brisa  *; 
11780      Puis  a  traite  l'espée  c'uns  Sarrazins  forg.i  : 

Tant  dedens  la  bataille  à  tous  lez  en  frapa  * 

Qu'à  force  de  cheval  tout  oultre  trespassa 

La  bataille  au  castal;  Espaigne!  haut  cria 

En  disant  :  «  Maie  gent  !  mal  ait  qui  vous  porta  ' 
117s;      remploierai  ma  mort  en  très  que  je  suis  çà  6.  » 

i  11781: 

Tout  de*»*  la  btUilk  Jr  loi»  k-«  «  frappa. 

b     ■ 1785  : 

•  J>nploi«ray  nu  uiorl  puù  «pir  je  suit  par  tlrç*.  - 


»i779: 
Il  abati  dix  du  1  sa  laucr  bri»a. 
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Quant  Bertran  du  Guesclin  roi  Henry  avisa, 
Au  Besgues  de  Vilaines  a  dit  :  a  Or  y  parra  '. 
Secourons  nostre  roy,  je  croi  qu'il  y  morra.  » 
Lors  se  sont  esméu,  que  nulz  n'i  arresta. 
11790      Là  commença  bataille  qui  durement  cousta, 

Ne  se  donnèrent  garde  quant  Henris  retourna. 

Moult  fu  li  rois  Henris  hardis  et  redouble/., 

De  la  voie  qu'il  fist  fu  forment  eschaufez; 

Mais  Bertran  du  Guesclin  en  est  à  lui  alez  : 
11:9s      «  Ail,  sire!  dit-il,  estes-vous  assotez, 

Qui  volez  ci  morir?  .1.  petit  vous  souffrez.  » 

Et  dit  li  rois  Henris  :  o  J'en  sui  tous  avisez; 

J'ain  trop  mieulx  à  morir  que  estre  emprisonnez. 

Bien  sai  que  je  sui  mors,  se  je  sui  attrapez; 
11800      Mais  je  me  vengerai  :  telle  est  ma  volentez.  » 

Grande  fu  la  bataille  esprise  1  à  tous  costez; 

Huon  de  Cavrelay  s'i  fu  moult  bien  portez, 

Si  fist  Gautier  Huet ,  cilz  en  occit  assez. 

Pardevant  l'estandart  fu  li  princes  remès , 
■  moi      Pardelez  le  roi  Piètre  et  des  autres  assez. 

As  Espaignolz  ce  jour  fu  Chando  arrestez; 

Traire  les  fait  Chando,  moult  les  a  fort  versés. 

A  tant  et  vous  Bertran,  qui  tant  fu  nature/., 

A  .vil.'  combatans  où  il  s'estoit  fiez, 
11810      Vers  le  duc  de  Lencloistre  c'est  tellement  nieriez 

Que  des  plus  soufïisans  ont  à  terre  versez. 

Quant  les  lances  faillirent,  aux  espois  afilez  *; 

Et  fièrent  tellement,  ce  dit  l'auctoritez, 

C'on  loi-  laisse  le  champ  comme  lyon  créiez. 
11814      En  .1.  conroy  estoit  tellement  acoutez  ' 

Qu'en  eulx  ne  puet  entrer  nulz  homs  de  mère  nez. 


'  prrra.        —       '  esproc. 

''Ht  à  bonnes  esnec*  donl  il  y  ol  aw« 


<  aroulrri. 
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Le  castal  les  vit  et  les  congnut  assez  ; 

Il  a  dit  à  sa  gent  :  «  A  ceulx-là  assamblez  1  ! 

A  Coclierel  les  vi  où  je  fu  attrapez.  >• 

un™      Bertran  et  sa  compaigne  se  tiennent"  fièrement; 
Le  Besgue  de  Vilaines  ot  moult  de  hardement, 
De  l'espée  féri  bien  et  hardiement; 
Et  Arnoul  d'Odrehan  s  i  porta  vaillamment, 
Et  Guillaume  Boistel  et  li  autre  enseinent  : 

n8»5      Chascun  à  celui  jour  fièrement  se  déTent; 

El  Jehan  de  Cliando,  au  fier  contenement, 
Entre  les  Espaignolz  se  bouta  vaillamment  ; 
Li  mareschaux  d'Espaigne  y  vint  moult  richement, 
Devant  Chando  féri  Arnoul  de  Madalent  3  : 

n«3u       D'un  bon  espoi  de  guerre  qui  trenchoil  roidemenl 
Le  consieut  sur  l'escu  ,  sur  le  pis  justement  ; 
Oullre  le  corps  li  fist  passer  légièrement  ; 
Mort  l'abali  à  terre,  puis  ne  fist  parlement. 
Dieux!  Jehan  de  Chando  en  ot  le  cuer  dolant; 

tttis      II  fist  le  mareschal  assallir  fièrement: 
A  lances  et  à  dars  fu  lanciez  tellement 
Qu'à  la  terre  chéi,  voire  par  tel  couvent 
Qu'il  éust  esté  mors  à  dueil  et  à  tourment , 
Quant  Henris  roys  d'Espaigne  y  vint  ireement  ; 

11840      Li  chevaux  qu'il  avoil  à  ce  jour  proprement 

Valoit  pour  la  bataille  pjus  que  fin  or  n'argent. 
La  place  dérompi  et  le  mareschal  prent, 
Amont  le  releva  et  li  dit  haultement  : 
«  A,  gentil/  mareschaux!  con  tu  as  hardement  !  » 

■1I4JS      Là  fist  aler  Chando  bien  ensus  plain  arpent 


11818-11819:  1  i]8ag-n83u: 

Il  a  dit  à  m  geot  »  Jà  ciU-là  nassailU-z  :  Jeb»n  de  (;hlndo  Ernoul  de  *****  • 

A  Cochvrd  les  ry,  bien  a  .Tut.  an*  pataei.  -  •'•  B,!n,',  OBAm  <|"'  f"  **  iharobeJlenl; 

D'uu  npieu  le  ferv  qui  trtneboit  roideroent. 
l  aur  leaco,  «r  b  pi, 
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Et  sa  bataille  fist  reculer  ensement. 
Se  li  autre  Espaignol  avironnéeroent 1 
Eussent  le  sien  cuer  et  le  sien  bon  talent , 
.là  li  princes  de  Gales  ne  trestuit  si  parent 
N'eussent  de  Bordeaux  véu  le  chassement, 
Ne  s'en  péust  vanter  en  jour  de  son  vivant 
Qu'il  éust  le  roy  Piètre  remis  ou  chassement. 
Et  li  princes  venoit  moult  eflorciement  ; 
Trompes  et  chalemies  sonnoient  haultement  * 
Et  faisoient  mestier  par  itel  couvenant 
Con  n'i  olst  tonner  tonnoirre  qui  descent. 
Sa  banière  faisoil  porter  moult  noblement 
De  France  et  d'Engleterre  painte  joliement  ; 
La  banière  d'Espaigne  y  estoit  en  présent. 
Là  où  li  princes  voit  le  grant  tournoiement 
Fait  aprochier  les  siens,  en  disant  haultement  : 
«  Jà  sans  moi  ne  sera  line/,  icilz  tourment  *, 
Et  ne  remetterai  en  Espatgne  noient 
Roy  Piètre  qui  en  est  chassiez  viliainnement 
Que  je  n'aie  féru  d'espée  aucunement.  » 
Il  a  dit  à  ses  hommes  :  «  Menez-moi  droitement 
En  la  plus  grande  presse,  là  où  a  plus  de  gent, 
Contre  ceulx  à  cheval  qui  là  sont  en  présent, 
Qui  se  tiennent  tout  quoi  et  si  serréement; 
A  eulx  je  me  voldrai  combattre  vraiement  : 
La  place  me  lairont,  se  la  mort  ne  me  prent.  » 

Ensement  dit  li  princes  qui  tant  ot  le  cuer  lier. 
Devers  la  gent  d'Espaigne  qui  furent  mai[n]t  millier  < 
Sur  les  chevaux  couvers  jusques  ou  sablonnier 


11847: 

Se  li  autre  E»|«igDol 


11869: 

-  Ja  tant  moi  ne  »era  failli*  yce  content.  - 
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n875      Se  fist  adonl  li  princes  mener  et  convoie! 

Aveques  le  roy  Piètres,  qu'il  aroa  et  tint  obier, 

Et  li  quens  d'Ermignac  d'Alebret  le  guerrier, 

l'ercigot 1  de  Labrct  n'i  doit-on  oublier, 

Et  le  lier  seneschal  qui  estnit  de  Poitiers, 
11**»      Et  celui  de  Bordeaux  qui  fist  à  ressongnier, 

Celui  de  Mucident,  .1.  hardi  chevalier, 

Et  le  conte  de  l'Ile  y  vint  sur  le  destrier; 

Celui  de  Partenay,  qui  le  prince  avoit  chier, 

Et  le  seigneur  de  Pons,  d'Auberoce  »,  Garnie! , 
.1*85      Celui  de  la  Riole  et  de  Blaives  3  Richier; 

Bien  .vr."  hommes  d'armes  qui  luit  orent  courcier  4 

S'en  vont  vers  Espaignolz  à  force  desrangier 

Qui  estoient  .1.",  selon  le  mien  cuidier, 

Tout  ausi  bien  armé  pour  la  bataille  aidier 
ns^o      Conques  n'ot  telle  gent  Alixandre  Dalier  5; 

Et  d'autre  part  avoit  au  costé  senestrier  6 

.x.0*  de  leur  gens  armés  au  senestrier; 

Mais  quant  virent  Engloiz  devers  eulx  aprochier, 

Hz  laissèrent  l'estour,  si  salèrent  noier. 

■  ■V      En  tant  que  la  bataille  estait  toute  assamblée, 
El  que  li  uns  à  l'autre  avoit  force  esprovée 
El  d'occirre  l'un  l'autre  volenté  et  pensée, 
Vint  li  princes  de  Gales  à  toute  son  armée 
Assaillir  Espaignolz,  la  gent  plus  redoublée. 

.1900      Roys  Piètre,  qui  les  vit  démener  granl  ponée 
Comme  preu  et  hardi,  à  chière  redoublée, 
En  vint  au  prince  droit  criant  à  la  volée  : 
<f  Gentilz  princes,  dist-il,  homs  de  grant  renommée, 

1   torturât.  —  »  d'Emtoroce.  —  3  dr  Blèvei.       Pour  yceuU  secourir,  quant  en  iront  mestier 
<  qui  firent  i  proie/.     -     i  Dahier.  Mai,  l'un  l'autre  Wllirenl  «dont  be»oing  Pren.i« 

'     i 1891- 11893  :  J  11900: 

Ft  dautrr  part      qu'il  orent  fait  rengier.  El  quant  roy  Piètre  rit  celle  gent  ordounee. 
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Je  vous  pri ,  si  vous  plaist ,  que  sans  faire  arrestée 
■  1905       Que  je  puisse  premier  conimencier  la  merlér 
Encontre  ceste  gent  qui  sont  de  ma  contré*-  : 
\  leur  banière  voi  ceste  gent  défaée', 
De  Sébile  en  y  a  qui  ma  ville  ont  livrée 
Et  de  Toulette  aussi  et  de  Burs  la  murée; 
1191.1       Volentiers  en  verroie  la  place  délivrée. 

Or  m'i  laissiez  aler  de  bonne  randonnée, 
La  volenté  que  j'ai  leur  sera  délivrée  3.  » 
Et  le  prince  responl  :  «  Ce  me  plait  et  agrée.  » 
Adont  a  li  rois  Piètres  sa  banière  levée 
119-5       Plus  haultement  que  nulle  qui  là  soit  démonstrée, 
A  coite  de  cbeval  et  à  lance  avalée 
Se  Péri  dedens  eulx  con  beste  forsenée 
En  disant  baullement  :  «  Filz  à  putain  prouvée' 
Pour  .1.  bastart  m'avez  ma  terre  destournée; 
h 93a      Vous  en  morrez  trestuit  de  mort  envenimée. 
Et  li  bastars  ara  sa  teste  jus  copée, 
Et  s'en  sera  pendus  dessus  une  ramée  <.  » 
Un  cbevalier  d'Espaignc  féri  à  la  volée; 
Quant  celui  ot  du  roy  la  manière  avisée, 
11915      Pas  ne  l'atendesist  pour  l'or  d'une  contrée  'J: 
Es  Espaignolz  se  mist,  s'a  la  fuite  trouvée''. 
Et  dit  as  Espaignolz  :  a  Foie  gent  desraée , 
Voi-ci  nostre  seigneur  de  loial  espousée, 
Qui  s'i  combatera  la  cbière  a  bien  dervée  "  : 
ivîo      Je  lo  que  sans  ongnons  façons  une  brouée.  » 

Quant  li  Espaignol  virent  lor  seigneur  aprocbiei. 
Ceulx  qui  furent  devant  monstroient  le  den  ier  *. 

«  à  la  tuile  s'est  tournée. 

1 1939-  I  l93o  : 
-  Qui  se  combat  à  lui,  il  a  folle  pentser  - 

*  se  montrèrent  denier. 
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Il  ne  l'atendisl  pas  pour  tout  l'or  d'Aquilée. 
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A  la  fuite  sont  mis  li  Espaignol  lanier; 

Et  li  princes  de  Gales  les  fist  si  aprochier  1 
m,î5      A  coite  d'esperon,  à  lances  convoier, 

Que  jusqu'à  la  rivière  les  menèrent  baignier; 

Lit  entroient  dedens  con  poisson  en  vivier  : 

Qui  l'eaue  ne  puet  boire,  il  le  couvient  noier. 

L'eaue  fist  leurs  chevaux  1  jusqu'à  fons  trébuchier, 
M«»4"       Et  tant  en  y  noia  sans  venir  au  gravier 

Que  par  dessus  les  mors  pooit-on  chevauchier. 

De  .x.  m.  qui  furent  à  celle  eaue  aprochier 

Et  des  autres  .x.  m.  au  costé  senestrier, 

A  droit  port  de  salut  n'en  revint  .1.  millier  : 
119,5       Enscment  les  (ist-on  dedens  l'eaue  bagnier  5. 

Là  fut  Gautier  Huet,  .1.  gentil  chevalier; 

D'une  lance  qu'il  ot  les  aloit  estiquier^. 

•xxx.  m.  en  ont  [fait]  ce  jour  dedens  noier, 

De  coi  on  ne  véoit  jambe  ne  hanepier. 
11950      «  Alez-vous-en ,  dist-il,  filz  à  putain  lanier! 

Vous  ne  valez  trestous  la  monte  d'un  denier.  » 

Li  bers  Gautier  Huet  (ist  forment  à  doubler, 
O  lui  Jehan  d'Evreues,  c'on  ne  doit  oublier, 
Hue  de  Cavrelay  le  gentil  et  le  ber  : 
iiftSâ      Cilz  ont  fait  Espaignolz  dedens  l'eaue  afondrer. 
Cculx  c|ui  de  la  rivière  se  porent  eschaper 
S'en  fuient  roidement  pour  leur  vie  sauver  : 
A  Toullelte  s'en  vont  sans  point  de  l'arresler. 
Et  li  bons  rois  Henri,  qui  tant  fait  à  loer, 
Estoit  en  la  bataille  :  n'ot  soing  de  reculer. 


'  rnrhaçier.       —       »  le»  chevaliers. 

1    1 «945  : 
F.t  les  «aires  .».*  qui  les  detoicnl  aidicr 
S'ilerent  retraiaut  jusqu'au  lonc  du  gravier 
Et  vont  à  sauvelé  «uni m  ou  buis  plenier; 
Ainsi  se  voureul  li  Espaignol  dcstutiquier. 


M947-ll9r>o: 
D'une  lance  qu'il  ot  il  aloil  estoquirr 
Les  Espaignol  qui  vit  dedens  l'iau  baignier; 
En  l'eau  en  Gsl  mourir  et  dévier 
De  quoj  nu  ne  vil  onc  puis  jambe  ne  hauepin. 


RERTRAN  DU  GUESCLIN.  419 

Et  Rertran  de  Guesclin  a  tout  oy  compter  : 

Comment  li  Espaignol  ne  sa  voient  nagier  '; 

Comment  il  sont  fui  quant  on  les  volt  tuer. 

Se  Rertran  fu  dolans,  ne  Y  devez  demander; 
■  196$      Au  Resgue  de  Vilaines  a  dit  sans  demorer  : 

«  A,  chevalier!  «lit- il .  or  poez  demander  J 

Comment  li  Espaignol  se  sout  volu  porter  : 

Il  s'en  sont  tuit  fui,  Dieux  les  puist  craventer! 

La  plus  grande  bataille  qui  plus  (ist  à  douhter 
119:0      S'en  sont  aie  fuiant,  plus  n'osent  contrester.  » 

Et  lors  a  dit  H  Resgues,  quant  il  oy  compter  : 

«  Au  déable,  dit-il,  en  puissent-il  aler! 

Par  eulx  nous  et) vendra  grande  honte  porter. 

Faites  le  roy  Henry  de  la  bataille  aler, 
•  i»?5      Et  se  mette  à  garant  pour  sa  vie  sauver; 

Car  se  Piètre  le  tient  il  ne  puet  écliaper, 

Ne  le  face  morir  ou  au  fourches  mener. 

Et  si  nous  défendons  jusqu'à  membres  coper; 

Par  coi  on  ne  nous  puist  nullement  reprouver 
119S0      Que  faucement  veillons  la  bataille  laisser  '. 

Ainçois  que  je  me  rende  le  ferai  comparer.  * 

Et  dit  H  bers  Guesclin  :  «  Ce  fait  à  créanter.  ■ 

Quant  Rertran  du  Guesclin  le  chevalier  oy, 
Tantost  isnellement  la  presse  dérompi; 
iis»«5      A  l'espée  d'acier  tellement  y  féri 

Que  la  presse  aux  Engloiz  qui  sont  lor  anemi 
Dérompi  tellement  qui  vit  le  roy  Henry 
Avec  le  mareschal  qui  fu  avec  lui  : 
La  resne  du  cheval  par  force  li  toli 
Et  hors  de  la  bataille  le  mena  sans  détri. 
Haultement  li  a  dit  :  «  Frans  rois,  pour  Dieu  merci  ! 


11980  : 
,  C  on  ne  m 
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Mettez-vous  à  garant,  vos  gens  vous  ont  irai  : 
.lx.  m.  1  Espaigno)  armez  et  fervesli 
Sont  dedens  la  rivière  tellement  enfui  * 

■  ■M*      Que  trestuit  sont  noie  et  en  eaue  enfoui, 
Et  li  autres  .x."  ordené  et  bati 
Au  costé  senestrier  pour  esmouvoir  estri 
Ne  valent  mie  mieulx  la  monte  d'un  espi  : 
La  bataille  est  perdue,  je  le  vous  certefi; 

iïooo       Et  li  faulx  contes  d'Aisne  vous  a  fait  ce  fet-ci; 
Car  qui  m'éust  créu,  il  ne  fust  pas  ainsi. 
A,  gentil/  noble  rois!  je  vous  prie  merci; 
Mettez -vous  à  garant,  pour  Dieu!  je  vous  era  pri 
Ou  tost  vous  verrez  pris  par  le  vostre  anemi; 

•  joos       El  sachiez  s'il  vous  tient  4  il  dira  de  vous  fi, 
Traîner  vous  fera  à  la  queue  d'un  roucin  5 
Et  pendre  laidement  con  traître  failli. 
Or  tost  alez-vous-en ,  et  en  faites  ainsi 6.  « 

—  «  A,  Bertran  !  dit  li  rois,  que  ferai-je  de  ti  '  ? 
noio      Hé,  chevalier!  tu  m'as  si  loialment  servi, 

El  puis  je  te  fauldrai  :  je  t'ai  amené  ci.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Bertran,  ne  pensez  point  à  mi. 
J'ai  déservi  la  mort,  se  Dieux  l'a  consenti; 
Mais  vous  ne  l'avez  pas  tellement  déservi  : 

n..is      Car  pour  vostre  héritage  que  Piètre  vous  toli 
Avez  perdu  honnour,  se  Dieux  n'en  a  merci.  » 
Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Par  Dieu  qui  ne  menti  ! 
Puis  qu'aler  m'en  covient  et  que  tuit  m'ont  failli, 
.le  m'irai  maintenant  vengier  à  ses  gens-ci.  » 

.îoïo      Quant  li  rois  a  oy  parler  le  bon  Bertran/, 


l.v  |W|"  5  je  tou»  corneille  aiim 

4  Et  »'il  vous  tient 

11994-11998:  ,  nwy 

-  Oraios  en  deux  bataille*  t'ettoient  be)  parti  : 

U  moitié  j'en  e»l  fouie  dedens  le  boit  foeitti ,  '  n  arreatei  plu»  ir> 

El  en  la  çranl  ri»iere  »  ont  li  autre  fouy.  -  -  de  e>. 
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Il  tint  traite  l'espée  qui  d'or  va  Hamboiant, 

Entre  Engloiz  se  bouta  par  ennoi  si  très  grant 

Que  la  presse  départ  et  les  va  défouquant; 

A  destre  et  à  senestre  va  Engloiz  trébuchant, 
nois      Ainsi  que  tous  dervez  va  les  rcns  départant  '. 

Et  Bertran  du  Guesclin  l'attendoit  »  au  devant , 

Au  Besgue  de  Vilaines  a  dit  tout  en  oiant  : 

«  A,  sire!  dit  Bertran,  voici  roy  soulTisanty 

Bien  est  dignes  d'avoir  .1.  roiaulme  vaillant.  » 
ijoJo      Et  li  rois  Henris  va  arrière  repairant; 

.1.  chevalier  engloiz  qui  Henry  va  suiant, 

Roy  Henry  Tehardi  au  héaume  luisant  3, 

Du  chief  li  arracha  et  li  dit  en  ostant. 

Venus  est  à  Bertran  et  li  dit  maintenant  : 
imIS      «  Prenez  ce  prisonnier  et  faites  vo  commant. 

Je  ne  puis  arrester  pour  faire  plus  avant.  » 

—  «  Alez,  ce  dit  Bertran,  frans  noble  rois  sachant, 

Pour  le  plus  hardi  roy  de  ce  siècle  vivant. 

Je  pri  à  Jhésu-Crist  le  père  tout  poissant 
ito*o      Que  partir  vous  puissiez  au  jour  d'ut  à  garant, 

Par  coi  ycilz  rois  Piètres  qui  de  cuer  vous  het  tant 

Ne  vous  puist  encontrer  ne  derrier  ne  devant.  » 

Ainsi  s'en  va  Henri  sur  le  cheval  brochant; 

O  .un.  chevaliers  où  il  s'aloit  fiant , 
n..*s      S'en  départi  Henri  la  chatnpaigne  <  fuiant. 

Va  s'en  le  roy  Henry  ;  la  chatnpaigne  5  a  guerpie 
A  .un.  chevaliers  en  qui  forment  se  fie; 
S'est  mis  lors  à  chemin  à  chière  couroucie  : 
«  Aie,  Dieux!  dit-il,  doulce  Vierge  Marie! 

•  desperanl.      -       •  le  gardon 

'  no3a-iao36: 
Ahrrdi  roy  Henry  pu-  le  heaume  lui  uni, 
lia  cliirf  lui  arracha  rt  le  pris!  à  ytant. 
Venus  e»l  à  Bertran  Henry  dont  je  roui  chant. 
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i*.ïo      Que  m'est-il  avenu  en  icelle  partie? 

Or  est  toute  perdue  la  terre  qu'ai  gaignie.  » 
A  .1.  chevalier  dit  :  a  Chevauchiez,  je  vous  prie, 
Chevauchiez  scrréetnent  toute  nuit  anuitîe; 
A  Toulette  en  irez,  pour  Dieu,  je  vous  supplie  : 

■avis      Dittes  à  ma  moulier  qui  laiens  est  logie 

Qu'à  Tristemare  voist  qui  est  de  ma  partie 
Et  se  mette  à  garant  elle  et  sa  partie  ».  » 
Et  cilz  a  respondu  :  «  Je  ne  vous  fauldrai  mie.  » 
Or  lairai  de  Henri  jusqu'à  .1.  autre  fie, 

i»i*<.      Et  dirai  de  sa  gent  comment  fu  desconfie. 
Si  lost  que  la  bataille  première  fu  fuie  a , 
Li  Genevoix  qui  furent  en  bataille  reugie 
Ne  tindrent  nul  conroy,  je  le  vous  cerlefie, 
Ne  plus  que  fait  la  beste  quant  elle  3  bien  chassie. 

ttéU      Devant  les  plains  de  Nadres  par  devant  la  rivière 

Fu  grande  I'envaîe  et  la  bataille  fière; 

Mais  adont  Espaignol  se  tindrent  tout  derrière, 

Et  si  s'en  vont  fuiant  con  brebis  sur  guaschière 

Quant  li  lous  les  assaut  devant  et  sur  costière. 
«»»t«      Mais  li  bon  chevalier  de  France  droit urière 

Tenoient  devant  eulx  fièrement  lor  hanière; 

Audrehan  !  vont  criant  de  voix  haulte  et  légière  ; 

Et  Bertran  se  combat,  n'a  celui  qui  n'i  fière. 

Chando  y  est  venus  de  volenté  entière  : 
i«>j5      Quant  il  choisi  nos  gens  ausi  drois  *  c'une  osière, 

Aux  armes  recongnust  nos  gens  en  la  gasquière5; 

Leur  lances  sont  brisées  gisant  sur  la  quarrière0; 

Haultement  lor  a  dit  :  «  En  l'onnour  de  S.  Pierre  ! 

An  prince  vous  rendez  ou  vous  arez  hachière  *.  » 


■  coapaignir.      —      >  fu  première  feoie.  *     1 3077  : 

j  •  p4(       _       4  joingi.  Lon  sont  brairi  qui  wnt  rn  la  carrière. 

>  iimlre  frtil  engendrée.  1  t allier». 
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..««»      Et  Bertran  qui  l'oy  raficha  sa  visière  1 , 

Et  féri  .1.  Angloiz  par  itelie  manière 

Qu'à  terre  l'abati  en  mi  une  fouchière. 

Li  Besgues  de  Vilaines  sur  celle  gen|  archière 

I  féri  tellement  que  maint  en  mist  en  bière. 
.»S5      Li  gentilz  mareschaux  à  la  bardie  chière 

Abati  devant  lui  une  noble  banière, 

Et  cilz  qui  la  port  oit  abati  sur  l'erbière; 

Mais  Espaignol  s'en  vont,  la  maie  mort  les  fière! 

Ceulx  qui  les  vont  suiant  les  tuent  par  derrière  : 
12090      Onques  ras  ne  fu  pris  si  bien  à  la  ratière 

Que  furent  Espaignol,  celle  gent  losengière. 

Seigneur,  bien  prez  de  Nadres,  vers  la  Maladeiio, 

Fu  la  desconfiture  dessus  la  praerie 

Tellement  conques  gent  ne  fu  mieulx  desconfie, 
11095      Et  par  les  Espaignol  z  et  par  lor  couardie. 

Rois  Piètres  lor  disoit  :  «  Fausse  gent  renoie. 

Mal  avez  contre  moi  la  banière  drécie*  : 

Vous  en  serez  occiz  à  dueil  et  à  hachie.  » 

Li  princes  des  Galois  à  belle  chevaucbie, 
i»io»      Et  roy  Piètres  o  lui  et  toute  sa  maisnie, 

Chando  et  le  castal  que  proesce  maistrie, 

Hue  de  Cavrelay  y  fu,  je  vous  afie, 

Et  li  ducs  de  Lencloistre  banière  desploïe, 

Li  contes  d'Armignac  à  la  barbe  florie, 
m »5      Si  fu  Jehan  d'Evreues  qui  siet  en  Normendie 

Avec  Gautier  Huet  qui  l'espée  ot  sachie; 

Tuit  cil  s'en  sont  venu  commencier  fenvaie 

A  Bertran  du  Guesclin  qui  Jhésu  bénéie, 

Au  Besgue  de  Vilaines,  au  chastelain  de  Tiï<- 
i»i  10      Et  au  bon  mareschal  qui  tant  ot  seignorie. 

U  princes  vint  à  etilx,  baultement  lor  escrie  : 

'  «ferma  sa  banière.  ••  .  Mal  trct  contre  mm  la  lUrili  |uafir. 
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«  Rendez-vous,  rendez-vous ,  je  le  vous  seignefie! 
Se  vous  ne  vous  rendez,  vous  ferez  grant  folie.  » 
Mais  li  Besgues  lançoit  par  si  grant  félonnie 
*  D'une  lance  qu'il  ot  receut  à  celle  fie; 
En  I'estour  se  féri,  con  l'istoire  crie, 
Avecques  une  gent  qui  fu  de  leur  partie 
Et  fu  mis  à  garant  si  que  pris  ne  fu  mie  *, 
Non  mie  si  très  tosl  ;  mais  ains  qui  fust  complie 
Fu  au  prince  livrez  qui  en  ot  chière  lie. 

Li  princes  va  criant  :  «  Frans  mareschaux  gentils, 
Et  vous  Bertran  ausi ,  pour  Dieu  de  paradis  ! 
Car  vous  rendez  o  moi ,  ce  sera  vo  proufis.  » 
Et  dit  Piètres  li  rois  :  a  Voici  mc[s]  anemis, 
■st*s      Par  qui  j'ai  tout  perdu  mon  roiaulme  de  pris; 

A  eulx  me  veil  vengier.  »  Dont  c'est  au  devant  mis  ; 
Mais  Bertran  du  Guesclin  en  est  avant  saillis  : 
De  l'espée  li  a  sur  son  escu  assis 
Que  du  cop  qu'il  receut  en  est  li  feux  1  saillis  3, 
•«■s»      Et  li  dit  :  «  Rendez-vous,  vous  y  avez  trop  mis.  » 
Bertran  voit  tout  entour  ses  gens  pris  et  occis; 
Quant  ses  hommes  perçoit  matez  et  desconfis, 
A  tant  c'est  escriez  li  chevaliers  esliz  : 
«  Au  hon  prince  me  ren;  car  c'est  li  plus  gentilz.  » 

m 

iti»      Ainsi  fu  pris  Bertran  qui  le  cuer  ot  dotant, 

Et  le  bon  mareschal,  des  autres  ne  sai  quans. 

Li  rois  Piètres  s'en  vint  au  prince  souffisant 

Et  li  dit  :  *  Noble  prince,  pour  Dieu  je  vous  demant 

Le  mareschal  de  France  et  le  vassal  Bertran  *.  » 

nu»      Dit  li  princes  de  Gales  :  «  Il  n'est  appartenant 
Que  je  les  vous  délivre,  je  n'en  ferai  noient. 

1  *  Dvnl  \  in!  .i.  chevalier  qui  au  ool  lui  cal  «Mlk 
4"«  Pour  en  faire  tout  mon  vouloir  el  mon  nnal 
Le  Bègue  de  Villaine*  auati  je  «oui  déniât  , 
Con  m'a  dil  c'on  a  pris  el  qu'il  ni  rn  vo  romani.  • 


•  ian8-iaiao: 
B  f»  mi«  a  gara  ni  ai  qu'il  n'y  péry  mie. 
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A  moi  se  sont  rendu  sain  et  sauf  et  vivant; 
Se  sont  mi  prisonnier  et  par  bon  couvenant  : 
J'en  sarai  ordener  très  bien  à  mon  commant.  » 
i»us      — «  Par  foy!  dit  li  rois  Piètres,  qui  le  cuer  ot  *  joiant, 
Je  donrai  de  Bertran  d'argent  tout  son  pesant, 
Et  ne  déust  avoir  en  Espaigne  la  grant 
Calice  sur  autel  jamais  en  mon  vivant.  » 
Dit  li  princes  de  Gales  :  «  N'en  parlez  plus  avant.  » 
isifa      Le  caslal  appela  et  li  dit  en  riant  : 

«  Sire  castal,  dit-il,  cousin,  venez  avant: 
Gardez-moi  bien  Guesclin  »,  car  je  le  vous  commant.  » 
Lors  dit  le  castal  :  «  N'en  parlez  plus  avant  : 
Il  sera  bien  gardez,  je  le  vous  acréant.  » 
mil      Venus  est  à  Bertran,  si  li  dit  à  ytant  : 

■  Sire  Bertran,  dit-il,  or  va  le  tamps  chengent: 
Par  devant  Cocherel  me  tenistes  dolant  ; 
Or  vous  tien  si  endroit  du  tout  à  mon  commant.  » 
Et  quant  Bertran  l'oy,  si  respont  en  oiant  : 
■n6u      «(Vous  ne  m'avez  pas  pris  à  l'espée  trenchant; 

Mais  je  vous  oonquestai  :  s'ai  .1.  point  plus  avant.  » 

Ausi  tost  que  Bertran  et  li  sien  furent  pris, 
Fu  tous  li  remanans  vaincus  et  desconfis; 
Espaignolz  vont  fuiant,  s'en  y  ot  moult  d'occiz 
Et  de  noiez,  ausi  s'en  eschappa  de  vifs. 
Dont  demanda  dam  Piètres  :  «  Où  est  li  faulx  Henris? 
Je  serai  moult  dolant  se  de  ci  c'est  partis.  » 
'Trader  3  a  fait  les  champs,  les  vaux  et  les  Iarris; 
Mais  li  plus  si  s'en  vont  qui  les  cuers  ont  fainis  <  : 
En  Nadres  sont  entrez  li  grans  et  li  petis. 
Il  ont  trouvé  les  biens  5  et  les  chappons  rostis, 

4    i a 1 69  : 
*  Tim. 
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Char  salée,  bon  pain;  au  diner  sont  assis. 

Mais  H  princes  de  Gales  si  c'est  sur  les  champs  mis , 

Et  fist  mettre  les  tables  assez  prez  des  occis  1  ; 

ntfS      Li  mengiers  et  li  boires  li  fu  illuec  tramis. 

Grant  joie  démenèrent  sur  les  champs  dont  je  dis, 
Et  le  castal  de  Buef»,  qui  tant  estoit  hardis, 
En  appela  Bertran ,  à  raison  l'en  a  mis  3 , 
Et  li  a  dit  :  «  Beau  sire!  vous  estes  mes  amis; 

mSo      Car  vous  estes  des  nos ,  j'en  sui  certain  et  fis. 
Or  me  jurez  I'onnour  que  vous  avez  promis 
Et  la  foi  qu'avez  fait  la  noble  fleur  de  lis, 
Que  vous  ne  partirez,  s'arez  vo  congié  pris 
Au  prince  souffisant  où  vous  estes  assis, 

i»i«s      Et  qu'avec  nous  vendrez  avec  ses  mercis  <, 
Et  vous  ne  serez  jà  en  autre  prison  mis.  » 

—  a  Sire ,  ce  dit  Bertran ,  par  Dieu  de  paradis  ! 
Que  j'aimeroie  mieulx  estre  mors  et  fenis  5, 
Que  de  ce  serement  je  me  fusse  mespris, 

i»tj»o      Ne  li  bons  mareschaux  qui  tant  est  agentis.  » 

—  «  Par  foi!  bien  vous  en  croi,  dit  H  castal  soultiz; 
Delez  moi  en  ma  chambre  sera  fais  vostre  lis.  » 

La  bataille  de  Nadres  fu  ainsi  achevée. 

Toute  nuit  demeura  li  princes  sur  la  prée, 
mas      Et  furent  bien  servi  en  icelle  vesprée, 

Et  landemain  ausi  c'est  li  os  reposée; 

Pour  eulx  à  deslogier  n'i  vint  personne  née. 

Li  rois  Piètres  parla ,  à  qui  la.  chose  agrée  : 

«  Ail,  sire!  dit-il,  m'onnour  avez  sauvée; 
11100      Mais  que  vous  me  menez  à  Burs  qui  est  fermée, 

La  cité  vous  fera6  en  mon  non  délivrée, 

■  hoMi*.      —      »  Boccb.  4  mirrU.      —       '  bru». 
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Et  Toulelte  enseraent  ne  sera  refusée, 

Et  Brenesques  ausi  vous  sers  deflermée  1  ; 

N'i  a  ville  ne  soit  contre  vous  defTermée, 
■nos      Et  Sébile  ausi  ne  vous  ert  devée. 

Et  quant  ceste  besongne  sera  bien  achevée, 

Hommage  vous  ferai  tout  à  vo  désirée  ».  * 

Et  li  princes  respont  :  «Telle  est  ma  pensée  3. 

En  vo  possession  revendrez  ceste  année 
■»*io      Du  royaulme  d'Espaigne,  ainçois  ma  retournée.  » 

Aprez  ceste  bataille  dont  je  vous  vois  comptant . 

Se  départi  li  princes  et  si  homme  vaillant, 

Et  chevauchent  vers  Buts  et  en  aux  devisant; 

Du  Besgue  de  Vilaines  s'en  vont  li  plus  parlant 
h». s      Et  du  bon  mareschal  d'Espaigne  là  devant 

Qui  par  force  salèrent  de  l'estour  départant; 

Mais  il  orent  enfin  encontre  moult  pesant 

De  coi  ilz  furent  pris,  si  con  dit  le  pommant . 

Et  amené  au  prince  qui  en  ot  joye  grant, 
■mo      Ainsi  qu'assez  briefment  je  vous  irai  comptant. 

Or  chevauche  li  princes  à  tout  son  ber  bobant; 

Vers  Burs  vont  chevauchant ,  où  on  fust  moult  dolant  : 

Par  la  ville  ploroient  homme,  famé  et  enfant, 

Bourjoises  et  bourjois,  chevalier  et  sergent, 
mis      Li  uns  à  l'autre  dit  :  «  Veez-ci  le  tirant, 

Dam  Piètre  le  félon ,  le  hardi  mescréant , 

Qui  onques  ne  fist  bien  en  jour  de  son  vivant. 

Trestous  nous  destruira,  jà  n'i  arons  garant; 

Perdu  avons  Henry,  le  noble  roy  vaillant, 
tn3o      Le  large,  le  courtois,  le  doulz  et  le  plaisant 

Ay!  princes  de  Gaies,  d'Engleterre  la  grant, 

Vous  avez  fait  péchié,  ains  ne  féistes  tant, 


imo3  : 
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Qui  nous  avez  destruit  roy  Henry  le  poissant 
Et  ramené  celui  qui  ne  vault  tant  ne  quant.  » 

11*35      En  la  cité  de  Burs  a  grande  tnarrison 

Quant  sorent  la  venue  de  Piètre  le  félon 

Et  du  prince  de  Gales,  chevauchant  le  roion  1 

Avec  ses  graus  os  1  et  le  fort  roy  Pieron. 

Ainsi  qui  chevauchoit,  et  o  lui  si  baron, 
•  »»*«      Li  furent  amené  M.  moult  noble  prison  : 

Li  mareschaux  3  d'Espaigne  fu  li  .i.,  ce  dit-on; 

Le  Besgue  de  Vilaines,  qui  cuer  ot  de  lyon; 

Et  orent  esté  pris  bien  prez  de  S.  Fagon. 

Li  chevaliers  du  prince  qui  tant  ot  de  renon 
11145      Avoient  pris  ces  .n.  et  mis  à  raençon; 

Au  prince  les  rendirent  en  sa  délivroison. 

Quant  le  Besgue  choisi ,  si  le  mist  à  rençon  *  : 

«  Estes-vous  là?  dist-il.  Trop  bien  vous  congnoit-on  ; 

J'estoie  moult  dotant  en  ma  condicion 
ii*5o      Quant  eschappez  estiez  de  la  grant  chapplison. 

Vous  m'avez  fait  des  maulz  assez  et  à  foison, 

Et  mon  père  ensement  du  5  service  Charlon. 

Mais,  foi  que  doi  à  Dieu  qui  souffri  passion! 

Entre  vous  et  Bertran  arez  forte  prison  6; 
in55      Ne  ra'eschappcrcz  pas  ainsi  que  le  coulon 

Qui  ist  du  columbier  et  va  sur  le  boisson. 

J'ai  pain  et  vin  et  char  assez  et  à  foison 

De  coi  vous  mengerez  une  longue  saison.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  li  Besgues,  à  Dieu  bénéiçon! 
m«o      Mieulx  vault  cstre  en  prison  que  mors,  c'est  bien  raison  " . 

On  y  est  bien  .vu.  ans  que  depuis  en  ist-on; 

Mais  Tomme  qui  est  mors,  jamais  n'avera-on.  * 


*  ou. 


-  •  Arec  M» 

—  4  raison 
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'  ns6o-iaa6a: 

■  M  ieulx  vault  prison  que  mort  ;  «de»  en  j.i  <■»  : 
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Li  rois  Piètres  parla,  ni  fist  arrestison  : 

«  Sire  princes,  dit-il,  donnez-moi  ce  larron; 

S'est  l'amirail  d'Espaigne  le  traître  félon 

Qui  encontre  nous  a  aidié  le  faulx  coistron.  » 

Et  li  princes  li  dit:  «Je  le  vous  donne  en  don.  » 

Puis  le  fist-il  morir  à  grant  destruction, 

A  Sébile  la  grant,  ainsi  con  vous  diron. 

Si  con  li  princes  va  o  son  eflbrcement 

Pour  aler  envers  Burs  la  ville  droitement, 

S'en  va  li  rois  Henris  qui  le  cuer  ol  dolant  : 

Son  dommage  regrette  et  la  françoise  gent: 

«  Ay,  Bertran'  dit-il,  homs  de  grant  essient, 

Vous  me  disiez  très  bien  ce  grant  encombrement; 

Car  se  je  ne  me  fusse  combatus  nullement, 

Jà  li  princes  de  Gales  ne  li  sien  ensement 

N'en  fussent  escbappé,  je  le  sai  vraiement  r; 

Ains  fussent  de  famine  mors  dolereusement. 

Or  n'ai  en  tout  le  monde  ne  ami  ne  parent  : 

Hier  estoie  nommé  roy  bien  et  baultement  *; 

Hier  estoie  servis  à  mon  commandement , 

Au  jour  d'ui  ne  tient-on  nez  que  d'un  cbien  pullem 

Hier  avoie  à  dîner  et  bien  et  largement, 

Au  jour  d'ui  n'ai  de  coi  puisse  mettre  à  mon  dent 

Fortune  merveilleuse,  le  corps  Dieu  te  cravent! 

Tournée  es  contre  moi  infortunéement. 

Ay,  très  doulce  dame!  Dieux  vous  gart  de  torment! 

Hier  estiez-vous  roynne,  hui  n'avez-vous  noient; 

Hier  aviez-vous  royaulme  en  vo  gouvernement , 

Hui  ne  tenez  de  terre  qui  vaille  ,i.  seul  arpent. 

Certes,  j'ai  plus  pour  vous  le  cuer  mat  et  dolent 

*    ii*8i  : 
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Que  je  n'aie  "  pour  moi,  se  Jhésu-Crist  m'a  ment  ; 

Car  adcz  puet  a.  homme  avoir  recouvrement 
mets      Par  la  force  de....  ou  d'aucun  bon  parent; 

Mais  en  famé  n'i  a  nés  .1.  recovrement.  » 

Ainsi  di soit  Henri  au  fier  contenement; 

Et  quant  il  ot  ce  dit,  il  a  dit  autrement  : 

«  Or  ai-je  dit  que  folz,  par  le  mien  serement , 
n3oo      Quant  ainsi  m'esbahis;  car  li  sages  m'aprent 

Que  pour  grande  richesse,  liesce  ne  s'apent a, 

Ne  pour  grant  poureté  e&bahir  nullement; 

Car  li  mondes  est  grans  pour  gouverner  sa  gent, 

Et  s'ai  de  bons  amis  plenté  et  largement  : 
uîoS      Encores  est  li  rois  de  France  vraiement 

Et  li  bons  ducs  d'Anjou  au  fier  contenement  ; 

Bertran  n'est  mie  mors  qui  m'aime  loialment  ; 

S'il  pooil  eschaper  par  or  ne  par  gent 3, 

Tost  m'aroit  recovré  en  cestui  chassement, 
niio      Mais  que  li  princes  ait  fait  son  achèvement 

Et  qu'il  soit  repairiez  à  son  efforcéement, 

Tost  aroie  rescous  ma  perte  vraiement.  » 

Ainsi  disoit  Henris,  qui  s'en  va  seulement. 

Or  nous  dit  la  matière  qu'il  ala  tellement 
i»3i5      Qu'à  Tristemare  vint,  Fonnour  qui  lui  apent. 

Là  trouva  sa  moulier  la  roynne  au  corps  gent  ; 

Quant  la  dame  choisi  adont  si  simplement, 

Adont  ne  pot  prier,  ainsi  se  tint  *  coiement; 

Quant  la  dame  le  vit,  si  congnu  son  talent. 

„),o      Quant  la  franche  roynne  a  son  seigneur  choisi, 
Tost  et  isnelement  s'aprocha  delez  lui 
Et  li  dit  :  «  Mon  sire,  dittes-moi,  qu'est-ce  ci? 
Par  foi!  or  voi-je  bien,  le  cuer  avez  fali, 

.  Que  j'en  die.  i  pour  or  ne  pour  «rjenl. 
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Que  vous  toi  maintenant  entrer  en  ce  soussi. 
.,3,5      Laissiez  ester,  beau  sire,  pour  Dieu  je  vous  en  pri  ; 

Se  vous  avez  perdu ,  n'aiez  le  coer  marri  : 

Une  autre  fois  venra  qu'il  n'ira  mie  ainsi. 

Dieux  vous  veult  esprouver  se  vous  estes  à  lui  ; 

Or  vous  reconfortez  pour  Dieu,  sire,  merci, 
..Ho      Vous  arez  temprement  vostre  cuer  esjoï; 

Car  Dieux  vous  aidera,  là  où  du  tout  m'afi  1 

Li  Engloiz  ne  sont  pas  tous  jours  en  .1.  parti. 

Si  tost  que  li  Engloiz  seronl  de  ci  parti , 

Vous  verrez  comment  vous  recoverrez  ami  » 
.,îjs      L'esvèque  »  de  Toulette  hors  d'une  chambre  ci  5, 

.1.  trop  vaillant  prélat  qui  moult  a  ma  Henry, 

Bien  le  reconforta  et  moult  bien  le  servi*. 


L'évesque  de  Toulette,  qui  estoit  venus  là, 
Le  roy  et  la  roynne  doulcement  conforta; 

i»3*©      Et  lor  prioit  de  cuer  que  bien  Ior  aidera  : 
De  ce  ne  failli  pas,  ainsi  c'on  vous  dira. 
•  Je  croy  meilleur  prélat  ains  messe  ne  chanta; 
Onques  vers  le  bon  roy  folie  ne  pensa, 
Ne  envers  sa  moulier,  qu'à  garder  li  bailla; 

i»3*5      Mais  ainsi  que  sa  suer  l'onnora  et  garda, 

Puis  des  amis  conquis  t  et  maint  bel  don  donna 
Pour  Henri  secourir,  quant  mestier  en  ara. 


—  j 


*    i*337 -ia35i: 

Bien  le  réconforta  et  bien  le  retjouy . 
Oncques  de  tel  prélat  nuls  hoou  parier  n'oy, 
Car  des  arme*  entait  preui,  appert  et  bardy, 
Et  a'aœa  h)  aiment  ton  teigneur  roy  Henry. 
Son  honour  |„i  garda  et  *,ir  et  nui»  et  aery  : 
Car  aa  femme  garda  li  prélai  ,„„ ,  ce  dy, 
Et  en  fo  gardiens  du  tout  à  son  ottry, 


Et  de  jour  et  de  nuit  ehetaueoa  avec  lui  i 
Mai»  onequet  n'y  fu  iceu  ny  appereca  | 
Qu'il  pensait  que  bien  i  la  dame  gentil. 
Son  I.. amour  lui  garda  et  combali  pour  lui , 
De  cy  jusqu'à  la  mort  onequei  ne  li  failli , 

ri*01  qu,i)  Hew7  c°ma*  r°r  m"Mi- 

Non  pas  te*  bol»  rouan,  de  mal  cooaeii  garoy, 
Dont  maint  prince  ont  e>lé  deuert  rl  bonny. 

L'éweaqoe  de  Toilelt  ai  < 
EtUl 
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Depuis  mist-il  le  siège  à  Touletle  de  là , 
Entrex  que  roy  Henris  par  de  sa  repaira 

hîSo      Au  noble  duc  d'Anjou  qui  bien  recueilli  l'a, 
Ainsi  cou  vous  orrez  quant  H  poins  en  sera. 
Or  en  lairons  .1.  lant  que  poins  en  venra, 
Du  prince  vous  dirai  que  devers  Buts  s'en  va  : 
Quant  il  vint  pardevant,  à  la  cité  manda 

nîSi      C'on  li  rende  les  clefs  et  il  les  sauvera; 

Et  l'évesque  de  Durs  par  sauf-conduit  ala 
Vers  le  prince  de  Gales  qui  devant  se  loga; 
Quant  li  princes  le  vit,  moult  bien  le  festia 
Et  a  dit  à  l'évesque  :  «  Or  ne  me  celez  jà  : 

hîôo      Celle  cité  de  Burs,  dittes,  qu'elle  fera?  » 
Li  évesques  respont  :  «  Elle  s'acordera 
A  vostre  volenté,  ainsi  qu'il  vous  plaira. 
Mai  voi  ci  le  roy  Piètre;  si  tost  qu'il  y  sera 
Une  telle  vengence  des  bourjois  il  fera, 

hî65      L'un  fera  décoler,  l'autre  pendre  fera. 

Si  vous  prions  pour  Dieu  qui  le  monde  créa , 
Veilliez-nous  conseillier  ou  trop  mal  nous  ira. 
Chascun  à  vostre  gré  du  tout  obéira; 
La  cité  est  à  vous  et  tout  quan  qu'il  y  a  : 

11)70      Bourjoises  et  bourjois,  chascun  vous  servira; 
Chascun  de  son  trésor  assez  vous  partira. 
Mais  soiez-nous  garant  et  on  vous  a  niera.  » 
Quant  li  princes  Poy,  adont  s'umilia: 
«  Par  ma  foi!  dit  H  princes,  puis  ce  di  qu'ainsi  va, 

iU:5      Puis  qu'elle  obéist  à  moi,  jà  mal  n'ara  ', 
Ne  jà  li  rois  d'Espaigne  dedens  ne  enterra 
De  ci  jusques  à  tant  que  juré  avéra 
Si  sollempnellemcnt  qu'à  chascun  souffira , 


Kl  ju-i  fax  HVnry  :  tar  loialntnt  lama. 

L'orgue  gcotib  Htorr  btrn  roafurU. 

Or  eo  turav  uo  pou  Un»  «jnr  Itnu  ta  ien 
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Qu*à  petit  ni  à  grant  riens  ne  demandera, 
.»M«      Et  tout  ce  qui  est  fait  tout  pardonné"  sera.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  l'évesque  qui  sagement  parla. 
En  confession  di 1  que  nulz  ne  le  sara, 
S'il  en  avoit  juré  tout  quanque  Dieux  fait  a, 
Et  Marie  sa  mère  qui  .ix.  mois  le  porta, 
hms      Et  la  piteuse  mort  que  Jbésu  1  endura 

Eus  ou  mont  de  Cauvaire  3  où  on  le  traveilla, 
Et  sur  les  saintes  Pasques  où  il  résuscita, 
Et  sur  l'Asencion  quant  es  cieulx  il  monta , 
Sa  mère  et  les  apostres  quant  les  enlumina*, 
»V       Et  par  la  Trinité  qui  tous  jours  durera  : 

Sur  tous  les  seremens  ses  corps  se  parjurra  ; 
Mais  s'il  jure  Mahon ,  pour  riens  n'en  mentira.  » 

Quant  li  princes  oy  si  I  evesque  parler, 
A  rire  commença,  il  ne  s'en  pot  cesser: 

i>fc>s      a  Li  déables,  dit-il,  m'ont  fait  de  lui  merler; 

Jà  bien  ne  m'en  venra,  je  croi,  au  retourner.  » 
Certes  il  se  dit  voir,  c'est  légier  à  prouver; 
Car  de  fain  et  de  soif s  qui  li  couvint  porter 
Lui  prist  si  mauvais  mal  qui  l'en  couvint  finer; 

•»*o»      Car  celle  maladie  le  fist  si  fort  enfler, 

Ains  depuis  par  santé  ne  pot  pain  avaler, 
Ne  grant  plenté  des  autres  qu'o  lui  volt  amener; 
Et  on  ne  doit  tel  gent  plaindre  ne  dolouser, 
Quant  ilz  vont  sans  raison  les  poures  gens  gaster, 

i»4os      Et  la  fain  et  la  soif  et  le  froit  endurer, 

Et  il  prennent  le  ma[l],  si  les  laissent  ester6, 
Par  foie  convoitise  qui  moult  fait  à  blasmer. 

<  En  foufesM  vou»  èy. 

•  pour  nom.       —       J  Calvaire. 

•  ia38g: 
-  El  m  U  Penterouite,  où  il  réconforta 
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On  ne  les  deveroit  aidier  ne  visiter 

Non  plus  que  Sarra/.ins  qui  sont  oultre  la  mer; 

»(io      Et  je  eroi  que  telz  gens  veille  Dieux  oublier  '. 
Le  prince  des  Galois  va  dam  Piètre  appeler  : 
«  Roy  d'Espaigne,  dit-il,  je  veil  à  vous  parler. 
Par  ma  foi  !  j'oi  de  vous  Espaigne  poi  loer  : 
Je  sui  ici  venus  pour  vous  reconforter, 

1*415      Et  vous  devez  vers  moi  ce  fait-ci  amender. 
Ma  gent  devez  paier  et  toute  délivrer 
Soudées  et  bons  dons  acomplir  et  donner, 
Et  doi  après  vo  mort  d'Espaigne  possesser 
Ou  mes  hoirs  qui  vendrait,  son  le  pooit  trouver, 

m™      Et  le  m'avez  volu  de  vo  fois  créanter, 

Ixs  lettres  faire  escripre,  de  vos  séaulx  seler. 
J'ai  fait  pour  vostre  bonnour  ma  gent  aventurer, 
La  bataille  vaincue  et  fait  te  reculer, 
Et  Bertran  du  Guesclin  en  prison  enfermer 

m  a  s      Et  le  bon  mareschal  qui  tant  a  le  cuer  ber, 
Le  Besgue  de  Vilaines,  c'on  ne  doit  oublier, 
Les  meilleurs  chevaliers  qui  sont  jusqu'à  la  mer  1 
Sans  les  autres  prisons  que  j'ai  à  gouverner. 
Pour  vous  m'a  convenu  travcillier  et  lasser, 

i*43o      Ma  gent  avoir  deslresse  3,  laidement  affamer. 

11  est  en  ma  poissance  de  vous  trestout  r'oster 
Que  dès  4  que  vous  voldricz  vostre  foy  parjurer 
Et  de  tenir  covent  sans  point  de  l'anester, 
Et  de  faire  vos  gens  envers  vous  racorder, 

1143s      En  icelle  manière  que  voldrai  deviser. 

Car  je  vous  jur  sur  Dieu,  qui  se  laissa  pcner 
Sur  le  mont  de  Cauvaire  pour  le  pucple  sauver, 
Et  par  le  S.  sépulcre  où  volt  résusciter, 


1 

>  "  El  taiMicr  partdii  pour  In  inn  daroporr. 
»  qui  fanent  de  cà  mrr. 
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Que  se  je  puis  savoir,  et  c  on  me  die  au  cler 

n*4o      Que  vous  veilliez  en  riens  par  dessus  moi  errer, 
Et  je  fusse  à  Bordeaux  que  j'ai  à  gouverner, 
Ou  dedens  Engolesme  où  bel  se  fait  jouer  ', 
Où  la  princesse  est  que  je  doi  bien  amer, 
Et  mes  fils  qu'en  son  corps  ai  volu  engendrer 

nus      Si  revendroie  ça,  coi  qu'il  me  déust  cousler, 
Et  feroie  avec  moi  vitaille  amener 
Pour  vivre  largement  sans  y  riens  acheter  3; 
Et  vous  suiroic  ainçois  jusque?,  oultre  la  mer 
Que  je  ne  vous  féisse  de  maie  mort  Huer.  » 

t»45o      —  «  Sire,  dit  li  rois  Piètres,  ne  vous  en  fault  doubler  : 
Encore  plus  ferai,  se  volez  commander.  » 
—  «  Je  veil ,  ce  dit  li  princes,  en  ceste  ville  entrer, 
Et  trestous  les  bourjois  y  doui  ons  *  à  disner, 
Au  bourjoises  ausi  qui  moult  font  à  loer, 

i*4SJ      Par  manière  de  paix  envers  vous  acorder 
Et  à  ma  volenté  vous  en  voldrez  jurer.  » 
Et  dam  Piètre  respont  :  «  A  el  ne  veil  penser.  » 
Puis  a  dit  coiemenl.  c'on  ne  I'  pot  escouter  : 
«  Foi  que  je  doi  à  Dieu  !  j'en  pense  ci  user  5 

msu      Que  jà  vous  ne  autrui  ne  s'en  porra  loer. 

Pléust  à  Dieu  que  je  teinsse  présent  à  ce  souper 
Ma  table  à  rescliarboucle  qui  reluit  ainsi  cler, 
Jamais  ne  la  verriez  en  vo  sale  verser.  » 


Li  princes  fist  mander  en  la  cité  jolie 
m«s      Con  le  laisse6  dedens  avec  sa  compaignie, 
Qu'amener  y  voldra  tout  à  sa  commandie; 
Et  cilz  le  font  ainsi,  que  nulz  ne  le  détrie. 
Li  princes  y  entra  à  belle  compaignie , 

-  Ooc 
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Et  dam  Piètre  aussi ,  où  tant  ot  félonnie. 

i»*7<>      De  bourjoises  '  adont  fu  piteuse  la  vie  : 

Cliascune  à  .11.  genoulz  estoit  sur  la  c/iaitssie, 
Jointes  mains  en  priant;  eliascune  au  roi  supplie 
Qui  veille  avoir  pitié  de  la  soie  maisnie; 
L'une  ploroit  moult  fort  et  li  autre  lermie, 

mis      Et  quant  Piètres  les  vit,  de  mal  talent  rougie. 

Li  princes  les  mena,  que  point  ne  s'en  détrie, 
Au  mouslier  droitement  de  la  V  ierge  Marie  ». 
Par  dessus  .1.  autel  où  messe  fu  oie, 
Là  furent  aportez  par  la  digne  clergie 

■14*0       Les  reliques  de  Dieu,  qui  de  mort  vint  à  vie; 
De  S.  Jaques  y  ot  une  digne  partie 
Que  Charles  y  laissa  quant  Espaigne  ot  gaignie. 
Mainte  relique  y  fu  aportée  et  choisie; 
Et  là  jura  li  rois,  voiant  la  baronnie, 

mas       Qu'à  homme  ne  à  famé  de  la  cité  jolie 
Il  ne  demandera  valissant  .1.  ortie, 
Mais  que  jamais  il  n'aient  vers  lui  lor  foi  mentie. 
Et  ainsi  dcmora  oeste  pais  parfournie. 
Li  rois  Piètres  d'Espaigne  en  haute  seignorie 

■»49»      Fist  le  prince  dîner  et  sa  choalerie; 

Ens  ou  palais  à  Burs  noblement  les  festie, 
Et  là  furent  .vin.  jours  en  bonne  amour  fournie  3 
\u  samblant  qu'il  faisoit  en  coi  il  s'umilie; 
Mais  faulx  samblant  avoit  couvert  de  {  tricherie. 

•  »495      Or  fu  Piètres  à  Burs  en  consolacion; 

Et  en  ce  tamps  de  coi  je  vous  fai  menciou 
S'en  vint  rendre  Séhile  en  grant  affliction, 
Et  Touletle  ensement  et  des  autres  foison 


•  Or»  IxmrgoM. 

'     "477  = 


Là  ou  l'en  aouroil  île  U  Vierge  Marte. 


BERTRAN  DU  GUESCLIN.  4*7 

Li  aportent  les  clefs  d'entour  et  d'environ  : 
uSoo      Pour  le  prince  de  Gales  les  clefs  li  aport'-on. 

Adont  li  rois  d'Espaignc  c'on  appeloit  Pierou 
Dit  au  prince  de  Gales,  qui  cuer  ot  de  lyon, 
Par  devant  son  conseil ,  où  il  ot  maint  baron  : 
«  Sire,  ce  dit  li  rois,  oez  m'entencion  : 
i»Sos      La  merci  Jhésu-Crist  qui  soulfri  passion 

Et  la  merci  de  vous ,  aprez  droit  et  raison , 
Vous  m'avez  fait  secours  de  vostre  nacion 
Et  si  m'avez  aidié  à  force  et  à  bandon 
Tant  qu'au  dessus  je  sui  de  mon  noble  royon. 
nSio      Or  ne  vous  puis  paier  ne  acomplir  mon  don  < 
Se  je  n'ai  de  l'argent  à  ma  division; 
Querre  me  fault  finance,  et  il  y  a  raison. 
Et  \ous  estes  yci  et  de  gent  grant  foison, 
Où  vous  ne  trouverez  vivres  ne  garnison  »  : 
uSis      Li  païs  est  mengiez  et  pilliez  environ. 

Mais  se  vous  voliez  faire  toute  m'entencion , 
Vous  feriez  vostre  gent  sans  nulle  arrestisou 
Espardre  *  et  départir  à  droit  et  à  raison , 
Et  vous  vous  demorriez  où  vous  sambleroit  bon, 
i»s««      Et  g'iroie  pourchacier  à  force  et  à  bandon 
Le  trésor  dont  j'ai  fait  à  vous  promission. 
Et  je  pourcbasserai  par  telle  entention 
Que  ne  vous  en  fauldra  la  monte  d'un  boulon , 
Et  demorons  tous  jours  ami  et  compaignon.  » 
i*5i5      Quant  le  prince  l'oy,  si  drece  le  menton , 
Cuidast  qui  lui  déist  sans  nulle  mesprison 
Si  li  a  respondu  par  bonne  entencion, 
Dist  li  princes  de  Gales  à  la  clère  façon  : 
u  Je  prenderai  mon  conseil  sans  nulle  arrestison.  « 


>  woull  vkitUnl  rt  bon  '  I»5a6-ia5a7: 
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nsîo         Li  princes  appela  sans  nulle  demourée 

Son  frère  de  Lenclastre  qui  tant  ot  renommée, 

Le  conte  d'Ermignac  à  la  barbe  niellée, 

Et  Jehan  de  Chando  d'Engleterre  la  lée, 

El  le  castel  de  Buef  qui  bien  fiert  de  l'espée, 

uSSS      Hue  de  Cavrelay  à  la  chière  senée, 

Celui  de  Mucident  1  n'i  a  fait  demorée, 
Li  quens  de  Pennebrot,  une  bonne  contrée. 
Et  lor  a  dit  :  n  Seigneurs ,  or  oez  ma  pensée  : 
INous  sommes  en  Espaigne,  une  terre  a  lamée, 

i*s«a      Et  li  rois  Piètres  a  sa  besongne  ordenée. 

Il  n'a  si  fort  chastel  ne  ville  bien  fermée 
Qui  tantost  ne  se  soit  devers  lui  retournée. 
Congié  nous  veult  donner  par  telle  destinée 
Que  vers  Navarre  irons,  où  la  terre  est  pueplée: 

uiis      A  Tudelle  et  ailleurs  irons,  s'il  vous  agrée; 

Des  biens  y  trouverons  et  de  bonne  vinée, 
Et  Piètres  y  vendra  à  certaine  journée, 
Et  nous  fera  donner  en  monnoie  dorée 
L'avoir  qu'il  a  promis  pour  certaine  1  soudée. 

i»5$o      Or  me  donnez  conseil,  s'en  dittes  vo  pensée.  » 
El  cil  ont  respondu  sans  nulle  demourée  : 
«  La  vostre  volenté  en  doit  estre  aoordée, 
Ne  sa  que  la  tcnçon  vous  en  fust  demorée  J.  » 
Chascun  s'i  acorda,  c'est  vérité  prouvée; 

nS55      Car  il  désirent  moult  d'aler  en  la  contrée  *  : 
L'un  désire  sa  mère  5,  l'autre  son  espousée; 
Chascun  vosist  véoir  sa  chambre  bien  parée, 
Car  de  fain  et  de  froit,  de  soif  et  de  gelée, 
Avoit  chascun  la  char  traveillie  et  penée. 

n553: 
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■  ï.sftci  Li  princes  des  Galois  et  trcstous  ses  princiers 

De  dam  Piètre  le  roy  vont  la  chose  otroier: 
Uz  ont  fait  les  harnois  trouser  et  bien  chargier; 
Lor  biens  et  lor  harnois  et  ce  qu'il  ont  raestier 
Sur  chars  et  sur  charrettes  ont  mis  pour  charrier, 

ii «15      Et  la  vitaille  aussi  y  ont  mis  pour  mengier. 

A  Bertran  du  diesel  in  ont  baillié  bon  destrier 
Et  au  bon  mareschal  d'Odrelian  le  guerrier; 
Le  Besgue  de  Vilaines  ne  voldrent  pas  laissier, 
Chevaliers,  escuiers  que  nommer  je  ne  quier. 

i>s,«      Bien  furent  ordené  trestuit  li  prisonnier, 

Et  bien  gardez  de  prez,  ce  voll-on  tesmoignier  » . 
Onques  hons  ne  li  vit  son  visage  changier, 
En  buvant  ne  mengent  ne  volt  point  varier. 
Souvent  li  oïst-on  Jhesu-Crist  gracier 

i»s?$      Et  prier  Jhésu-Crist  le  père  droiturier  1 
Qui  veille  roy  Henry  à  bon  port  adrecier 
El  que  par  son  plaisir  il  lui  doint  recovrier  ; 
Mais  il  ne  sot 3  parler  ne  au  prince  prier 
Qu'à  finance  fust  mis  pour  prison  eslongier; 

nSh      Car  li  princes  avoit  contre  lui  le  cuer  fier. 
Huon  de  Cavrelay,  qui  Bertran  avoit  chier, 
Dit  au  prince  de  Gales,  pour  le  baron  aidier  : 
«  Sire,  Bertran  tenez,  j.  loial  chevalier; 
N'est  mie  riches  homs  pour  grant  argent  paier, 

.,585      D'avoir  légière  fin  aroit  très  bien  mestier.  » 

Dit  li  princes  de  Gales  :  «  Or  le  veilliez  laisser  : 
•N'ai  que  faire  du  sien  prendre  ne  convoitier; 
Sa  vie  li  ferai  mal  gré  lui  eslongier  : 
S'il  estoit  délivrez  il  aroit  desirier 

.ïi»o      D'estre  adez  en  bataille  et  tousjours  guerroier; 


3  Mm  il  n  o.o.t. 
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Départir  1  li  ferai  et  vivre  sans  tencier: 
Je  li  donrai  assez  à  boire  et  à  mengier.  » 
Et  quant  Hue  l'oy,  n'i  ot  que  couroucier, 
Et  le  dit  à  Bertran  .1.  jour  après  mengier  *  ; 
isSgS       La  responce  du  prince  li  dit  sans  atargier. 
«  Certe,  sire,  dit-il,  je  ne  puis  aproclner 
La  vostre  délivrance  pour  issir  de  dangier.  » 
—  «  Sire,  ce  dit  Bertran,  or  le  veilliez  laissier; 
l'en  lairai  couvenir  Dieu  qui  est  droiturier3.  * 

•  ifH...      Ainsi  con  vous  dit  c'est  li  princes  départis; 
Vers  Navarre  en  ala,  qui  est  noble  pais; 
\  Tudelle  se  vint  et  ou  noble  pourpris 
Mais  les  vivres  trouva  partout  si  fort  cueillis 
Que  de  famine  fu  li  pueples  desconfis; 
««ooS      Il  meismes  si  est  de  poureté  malmis, 

En  attendant  le  roy  où  lonc  tamps  avoit  mis  s. 
Mais  je  vous  ay  couvent  que  li  princes  gentilz 
Ne  pot  onques  avoir  .1.  tout  seul  parisu, 
Ains  li  fu  li  couvens  du  roy  Piètre  faillis; 
iïi.10       Et  quant  li  princes  vit  qu'ainsi  estoit  trais, 
Ses  barons  appela  et  i restons  ses  amis: 
«  Seigneur,  ce  dit  li  princes,  or  oez  de  mes  dis; 
Li  rois  Piètre  d'Espaigne,  qui  tant  est  maléis, 
M'a  failli  de  couvent;  de  Dieu  soit-il  maudis! 
ia6is      De  ce  que  fait  li  ai  doi  bien  estre  repris  6; 
Car  U  est  traiteur  et  en  fais  et  en  dis. 
Or  ai  fait  grant  péchié,  si  m'en  sui  repentis; 
Il  me  fault  retourner  en  ycellui  pais  : 
De  lui  me  vengerai  ains  que  soie  partis. 


'  deporti-r.       —       »  coucbi«r. 

•     ia599  : 
-  Tcn  leray  couvenir  Dieu  qui  est  bon  ouvrier.  - 

i a6oa  : 

A  TuJelle  <>n  vint  ou.ot  noWe  pourpm. 


(  !»6o6: 

fj»  attendant  roy  Piètre,  qui  .1.  jour  avo.l  prît 
Déporter  finance  qu'au  prince  «voit  promi». 

»  n6i5: 

-  Du  bien  que  tait  lui  «y  doy  Imneatrr  le  pria.  - 
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11610      Par  icelui  Seigneur  qui  en  la  crois  fu  mis! 

Se  je  le  puis  tenir,  il  puet  estre  tous  fis, 

La  teste  li  taurai,  jà  n'en  ara  respis  '.  » 

Et  quant  li  haut  baron  ont  les  parlers  ois, 

De  retourner  arrier  ne  fu  pas  lor  avis: 
.»6>ï      «  Ay,  prince  !  font-il,  par  le  corps  saint  Denis  ! 

S'ensement  retournez,  vo  pueples  est  honnis 

Et  mis  à  poureté,  afamé  et  péris; 

Mais  râlons  à  Bordeaux,  s'aions  les  pors  garnis 

Et  faisons  garnisons  pour  .v.  mois  ou  pour  .vi., 
ttêSm      Et  puis  retournerez  o  vos  gens  bien  garnis  : 

D'Espaigne  chasserons  roy  Piètre  et  roy  Henri 

Et  serez  couronnez  tout  à  vostre  devis. 

«  Sire,  font  li  baron,  pour  Dieu  le  tout  poissant, 
Ne  faites  vostre  gent  retorncr  tant  ne  quant; 

11635      Car  tuil  muèrent  de  fain  li  petit  et  li  grant  : 
Attendons  la  saison  et  le  tamps  profitant.  » 
Dit  li  princes  de  Gales  :  «  Bien  vous  vois  percevant  ; 
Vous  doublés  fain  et  froit,  ne  m'en  vois  merveillant; 
Mais,  foi  que  doi  à  Dieu  que  je  tien  à  garant! 

1164*      Se  je  ne  muir  de  mort  et  ne  me  voist  hastant1, 
A  maie  fin  meteray  roy  Piètre  le  soudant.  » 
Ainsi  con  je  vous  vois  ci  endroit  recordant, 
S'en  retourna  li  princes  qui  le  cuer  ot  dolant, 
Et  s'en  vint  à  Bordeaux  sur  Gironde  séant, 

n6i5      Et  si  homme  s'en  vont  en  lor  lieux  repairant.  , 
Et  en  celle  saison  dont  je  vous  vois  comptant 
S'esmurent  compaignies  et  se  vont  assamblant 
De  bastars,  de  pillars  et  de  gent  non  sachant  3, 


ia6aa:  I  ^ 

-  La  tc«le  lui  lotidray,  jà  «'en  tenj  repris.  -  A  nu  e 

iaG4o-ia64i;  1  1*648: 

-  Si  je  ne  miiyr  de  moi  I,  quelle  ne  »oit  butant ,       IX-  ittslar»  et  de  tel*  gens  du  peuple  y 
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Qui  par  le  monde  aloient  les  gens  moult  Ira  veillant. 

116Î0      Mais  de  ce  me  voldrai  ci  endroit  taire  à  tant, 
Et  de  Piètre  le  roy  vous  irai  recordant , 
Qui  à  Burs  en  Espaigne  fu  .1.  poi  séjornant, 
Et  assambla  sa  gent  qui  tost  vindrent  avant; 
A  Toulette  en  ala,  une  cité  vaillant. 

n6ss      L'arcevesque  ce  fu  partis  ou  tamps  devant 
Avec  la  roynne,  qui  le  corps  ot  plaisant, 
A  Bourges  en  Espaigne  qui  estait  à  Bertran. 
Là  se  teuoit  Henry,  qui  le  cuer  ot  dolant, 
Et  sa  moulier  ausi  qui  le  cuer  ot  pensant. 

»««      Li  rois  Piètres  s'en  vint  à  Toulette  la  grant, 

Et  manda  aux  bourjois  c'on  li  voist  délivrant 
Et  quant  li  bons  bourjois  en  ont  oy  le  vent  », 
Li  plus  en  sont  dacort  »,  li  autre  refusant; 
Mais  en  la  fin  se  sont  d'eulx  rendre  consentant, 

11665      Car  li  rois  Piètres  fu  ce  meffait  pardonnant; 

Mais  depuis  en  prist-il  vengence  si  très  grant 
Que  li  plus  si  en  furent,  puis  ce  di,  repentant3. 

Apre*  ce  que  Toulette,  cette  ville  fermée, 

Fu  livrée  au  roy  Piètre  et  toute  racordée, 
■  1670      A  Sébile  en  ala,  une  cité  loée4. 

Là  endroit  fu  la  gent  forment  desconfortée; 

Car  trop  doubtent  le  roy  et  sa  foie  pensée. 

Mais  contre  sa  venue  fu  grande  ordenée  5, 

Fu  contre  sa  venue  mainte  galie  menée, 
n«7$      A  or  et  argent  noblement  painturée, 

Qui  dessus  roes  vont  par  dessus  la  cbaussée. 

Plaines  sont  les  galées  dont  je  fais  devisée 


•  maal. 

■  Li  pluscurt  «ont  d'absent. 

1     13667  : 
On*  ceuli  qui  «  rendirent  en  furent  repentant. 


4 'Cité  fort  et  puissant  et  de  grant  nnonintre. 

'  13673-12684: 
Mes  contre  sa  Tenue  fu  grande  teste  menée  ; 
Et  fu  mainte  galie  dessus  terre  arrestëc 
Alant  sur  la  chiueie,  sur  k  rue  lté, 
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D'angels,  d'instnimens,  aussi  de  maintes  fées, 

Qui  font  esbatement  par  telle  destinée 

Conques  telle  noblesce  ne  fu  mais  regardée. 

Vivier,  poissons  noans  y  ot  grande  marée , 

Et  seraines  chantans  par  manière  ordenée. 

Et  toute  la  noblesce  qui  pot  eslre  trouvée 

Fu  encontre  le  roy  à  ce  jour  ordenée. 
"«5      Les  bourjoises  crioient  à  très  baulte  alenée: 

«t  Merci  au  roy  d'Espaigne!  »  à  icelle  jornèe. 

Onques  telle  pitié  si  ne  fu  regardée. 

Là  fu  receu  le  roi  en  la  cité  loée; 

Juifs  et  Sarrazins  et  la  gent  chrestienée 
11690      Alèrent  contre  lui  li  faire  enclinée; 

Mais  puis  ce  di  en  fu  mainte  teste  copée. 

Seigneur,  que  vous  iroie  alongent  la  chançon? 

Li  chevalier  d'Espaigne  et  li  noble  baron 

Se  furent  râliez  au  riche  roy  Pieron , 
i*«9$      Au  lez  devers  Galice  entour  et  environ. 

Le  roy  manda  Ferrant  de  Castre  le  félon; 

Et  cilz  le  vint  servir  et  fist  affliction. 

Or  vous  lairai  .1.  poi  de  ceste  achoison 

Du  roi  Henri  dirai,  qui  cuer  ot  de  lyon, 
n:oo      Qui  fu  avec  sa  famé  alé  à  garison. 

Quant  vit  que  Piètres  fu  en  sa  régnacion, 

L'arcevesque  appela  sans  nulle  arrestison 

Et  li  dit  doulcement  et  par  belle  raison  : 

a  Sire,  vous  garderez  en  ceste  région; 
i»:o5      Car  je  m'en  veil  aler  par  devers  Avignon 

Et  au  bon  duc  d'Anjou  qui  cuer  a  de  lyon 

Et  prierai  secours,  j'en  ai  dévocion; 


Fu  au  Tenir  du  ror  à  ce  j 

i  «Uns  en  la  < 
la  noUècc  qui  po(  attra  I 
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El  je  croi  que  li  ducs,  le  frère  au  roy  Charlon  , 
Ne  me  fauldra  néent,  c'est  bien  m'entencion  ; 
Se  je  rescrips  1  à  vous,  si  faites  à  mon  bon.  » 
Et  dit  li  arcevesques  :  «  N'en  aiez  souspeçon; 
Car,  foi  que  doi  à  Dieu  qui  souffri  passion! 
Jamais  encontre  vous  n'aray  oppinion. 
Sacbiez  de  vérité  et  n'aicz  marrisson, 

««i»      Se  vous  avez  secours  et  qu'il  soit  de  raison, 
Tuit  cil  qui  maintenant  sont  avecques  Pieron 
Revendront  avec  vous  à  force  et  à  bandon; 
Car  Piètres  met  à  mort  de  gent  grande  foison  : 
Par  tout  se  fait  baïr  par  sa  derrision  a; 

i»:*o      Et  cilz  qui  est  baïz  de  ses  borames  de  non 
Ne  doit  estre  par  droit  sires  de  son  roion.  » 

Quant  Henris  prist  congié,  la  roynne  plora. 

Or  oez  de  Henry  comment  s'appareilla  : 

A  loy  de  pèlerin  se  vcsti  et  cbaussa , 
0713;      Lui  .m.'  sans  plus,  le  roy  s'achemina. 

De  maie  traïson  rois  Henris  se  doubta  : 

Le  roy  Piètre  redouble  qui  de  riens  ne  lama; 

Il  avoit  bien  raison ,  de  ce  ne  doubtez  jà. 

Par  devers  Arragon  li  rois  Henris  s'en  va 
i»;]a       Et  vint  à  Pcrpegant,  là  où  le  roy  trouva, 

Mais  ne  flst  nul  samblant,  ne  point  ne  s'amonslra  '. 

Et  .1.  Arragonnois  à  Henry  s'avança; 

Si  lost  qui  l'a  véu ,  pèlerin  l'appela  : 

o  Or  me  diltes,  amis,  pour  Dieu  qui  tout  créa, 
««:«      Venez-vous  de  S.  Jaque  le  baron  par  delà?» 

—  a  Oïl ,  sire ,  disl-il ,  mes  corps  eslé  y  a.  » 


•  El  se  j'entoic.  Dcstruirc  ceul*  qui  vue ulenl  venir  h  plain  pardon. 

Par  trop  fort  justicier  van»  vrai?  occasion 
,a7'9~  ,a7*'  •  Fu  rnrh«ckz  Ilarro  en  hors  de  sa  région.  . 

•  Et  oa  treufc  en  escripl  ou  livre  Satémon 

Qu'un*  princes  ne  doit  mie,  ne  puet  par  raison ,       J  ne  point  ne  s'i  arresta. 
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Dit  li  Arragonnois:  «Pèlerins,  comment  va? 
Où  est  li  rois  Henris  et  comment  lui  esta?  » 


Dit  li  Arragonnois,  qui  fu  bon 
ny4*      «  Où  est  li  rois  Henris?  dites-le-moy,  paumier  F,  » 

—  «  Par  ma  foi,  dit  Henry,  j'en  oy  noncier 
Qu'il  est  à  Tristemare  avec  sa  moulier. 

Il  a  trestout  perdu  d'Espaigne  l'éritier; 

Trestuit  li  ont  failli  si  homme  et  si  guerrier.  » 
iv;s      Dit  li  Arragonnois  :  «  Ne  valent  .1.  denier  : 

Faussement  ont  failli  le  bon  roy  droit urier, 

De  coi  il  a  perdu  maint  loial  chevalier. 

Hé!  Berlran  du  Guesclin ,  Jhésu  te  veille  aidier! 

Et  bon  Besgue  ausi  de  Vilaines  au  cuer  fier  *, 
i»:So      Et  le  bon  mareschal  d'Odrelian  au  corps  chier, 

Et  l'amirail  d'Espaigne,  et  maint  bon  chevalier 

Que  li  princes  de  Gales  tient  comme  prisonnier  ! 

Or  me  dittes,  paumier,  ne  me  veillés  noier, 

Savez  de  la  gent  dont  vous  m'oez  noncier 
ii:ts      Se  il  sont  à  Bordeaux,  aussi  con  prisonnier?  » 

—  «  Oïl ,  ce  dit  Henris ,  je  le  sai  sans  cuidier.  » 
Dit  li  Arragonnois  :  «  Je  vous  veU  ; 
Que  li  princes  de  Gales  et  si  ami  plus 
Sont  maintenant  dolant  qu'ilz  sont  venus  aidier 

n:««      Le  roy  Piètre  d'Espaigne  pour  Henry  guerroier.  » 

—  «  Par  ma  foi!  dit  Henris,  j'ai  bien  oy  traitier 
Qu'il  n'a  receu  du  roy  ne  maille  ne  denier.  » 
Dit  li  Arragonnois  :  «  Se  vous  volez  mengier, 
Je  vous  irai  Iassus  ou  palais  convoicr, 

.i:«s      Et  vos  .11.  compaignons  ne  vous  fauldra  laissier. 
Et  si  vous  ferai  boire  du  meilleur  du  célier 


El  le  bon  mareicbal  d'Andrcluin  niojtr, 
1*749-1*7»»:  UBègiMdeVihitK-».  Son|.iltuitpmonn.CT>. 

M  le  bon  roy  Heory  «Mille  ausi  < 
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En  I'onneur  de  S.  Jaques  et  de  Dieu  tout  premier, 
Et  que  Dieux  veille  aussi  recouvrance  envoier 
Au  noble  roy  Henri  qui  tant  fait  à  prisier.  » 

—  «  Sire,  ce  dit  Henri,  ce  fait  à  mercier, 
Et  nous  le  prenderons  de  bon  cuer  et  entier.  » 

Li  Arragonnois  fist  le  roy  Henri  aler 
Là  dessus  ou  palais  et  l'assit  au  disner 
Là  où  le  roy  dinoit,  c'on  le  véist  bien  cler, 
«*7J*      Qui  son  plat  et  son  més  lui  fist  lors  présenter; 
Et  furent  bien  servi,  de  ce  n'es  toit  doubler'. 
Et  après  le  mengier  que  li  rois  volt  lever, 
L'ala  li  rois  Henris  véoir  et  saluer; 
Et  li  rois  d'Arragon  lui  a  dit  haut  et  cler  : 
«  Pèlerins,  dit  li  rois,  où  volez -vous  aler?  » 

—  «  Sire,  droit  à  Paris  sans  point  de  séjourner; 
De  la  court  du  roy  sui  pour  sa  masse  porter.  » 
Dit  li  rois  :  «  Veilliez-nous  à  lui  recommander.  » 
Et  dit  li  rois  Henris  :  «  J'ai  à  vous  à  parler, 

i»7*a      Mais  que  on  n'i  péust  que  vous  et  moi  trouver.  » 
El  li  rois  respondi  :  «  Ce  fait  à  crcanter.  » 
Dessus  une  fenestre  sont  alez  ahurter», 
Et  dit  li  rois  Henris  qui  se  volt  encliner  : 
«  A,  noble  roy!  dit-il,  plus  ne  me  quier  celer  : 

n?9«      Je  sui  le  roy  Henry  que  tant  soliez  amer; 

Je  sui  li  poures  rois  qui  n'a  riens  à  garder.  » 
Et  quant  li  rois  l'oy,  si  le  va  relever  : 
«  Ay,  bon  rois!  dit-il,  par  le  corps  S.  Orner! 
Pour  coi  ne  l'avez  dit  .1.  poi  avant  dîner?» 

Iï79s      — «A,  sire!  vraiement  je  fais  bien  à  celer, 
Bien  y  a  achoison,  légier  est  à  prouver. 
Je  m'en  vois  par  delà  au  S.  Père  parler, 
Et  au  bon  duc  d'Anjou  le  secours  demander, 
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Pour  tant  que  bonne  amour  m'avez  fait  démonslrer  »> 


iir«m      Dit  li  rois  d'Arragon  :  «  Dittes-moi  sans  faus 
Et  où  est  la  roynne  au  beau  viaîre  cler?  » 
—  «Sire,  elle  est  à  Bourges  dont  je  doi  possesser 
Avec  l'arcevesque  qui  tant  fait  à  loer, 
Et  si  mande  des  gens,  qu'elle  voudra  poser 

■•M      Siège  devant  Toulette  et  soudoiers  mener; 

Et  je  vois  au  secours ,  se  je  le  puis  trouver.  » 
Dit  li  rois  d'Arragon  :  «  Il  ne  vous  fault  doubter 
Que  tous  dis  ne  puissiez  bien  à  moi  recovrer  * 
De  .11.  m.  hommes  d'arme  sans  demourer 

niio      .m.  mois  tous  acomplis  sans  le  vostre  alouer.  » 
Et  dit  li  rois  Henris  :  «  Ce  fait  à  mercier.  » 


Liez  fu  rois  Henris  quant  oy  la  raison. 
En  tel  point  que  je  di  se  parti  d'Arragon; 
De  Perpegant  issi  lui  et  si  compaignon 

•itts      A  loi  de  pèlerin  de  corps  et  de  façon: 

L'escharpe  avoit  au  col,  eu  la  main  le  bordon, 
Dolant  et  couroucié  et  plain  de  marrison; 
Et  jura  Jhcsu-Crist  qui  souiïri  passion, 
Qu'à  Bordeaux  s'en  ira  sans  nulle  arrestison 

niia      Pour  savoir  se  Bertran  est  mis  à  raençon, 
Et  le  bon  mareschal  qui  Ernoul  ot  à  non , 
Le  Besgue  de  Vilaines  qu'il  ama  de  cuer  bon  : 
«  Sire,  dient  si  homme  qui  oent  sa  raison, 
Se  n'est  mie  bon  sens  ne  bonne  avision  3  : 

•»8»s      Se  vous  estes  congnus  par  nésune  achoison , 
Vostre  vie  ne  vault  la  monte  d'un  bouton; 


•     H799:  D*  .tu."  ItomMM  d' 

-  Pour  tant  que  vottre  honoour  *otu  fan  mon  cor  p.  Troii  moii  toui  acooplii  mm  le 

imer,  El  dit  li  roi»  Henri*  :  -  Ce  (ail  à 

Me  *uy  cy  dutoornex  pour  le  mien  nom  Donner.  -  Qui  a  .«.  tel  ami  ne  le  dok  pa* 

»    12808-12811:  J    12824  : 
•  Que  «ou*  Depuia.iexkiei>à 
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Car  li  princes  de  Gales,  qui  cuer  a  de  lyon , 

Est  fel  et  orguilleux  et  plain  de  desraison. 

Pour  Dieu,  n'i  alez  pas;  car  ce  n'est  mie  bon.  » 
,agï„      — «Si  ferai,  dit  li  rois,  j'en  ai  dévocion. 

Or  m'en  aide  Dieux  qui  fist  Longis  pardon!  » 

Ainsi  le  fit  Henris ,  le  roy  de  grant  rcgnon  «  ; 

A  Bordeaux  prist  sa  voie,  veulent  sa  gent  ou  non; 

En  la  cité  entra  à  une  Ascension, 
i»»35      Et  si  c'est  hostelez  cliiez  Lorent  de  Mascon 

Qui  tenoit  bon  bostel  et  très  ricbe  maison. 

La  nuit  soupa  li  rois  à  sa  division; 

La  nuit 1  se  reposa  en  très  grant  souspeçon 

Comment  venir  porroit  à  son  entencion. 
n«ju      Cil  qui  furent  o  lui  en  ycelle  saison 

Vosissent  eslre  adonc  tout  droit  en  Avignon. 

Or  fu  li  rois  Henris  à  Bordeaux  la  cité: 
Au  matin  se  leva,  n'a  pas  son  corps  paré, 
Pas  ne  vosist  avoir  .1.  drap  d'or  bien  ouvré. 

•a*4S      Au  moustier  Mostre-Dame  sont  tout  ensamble  alé; 
La  messe  oy  li  rois  de  bonne  volenté, 
Et  aprez  le  service  a  par  tout  regardé; 
Et  vit  des  chevaliers  venir  très  grant  plenlé 
Et  d'escuiers  ausi  qui  moult  l'ont  regardé, 

n*iu      Et  de  ceulx  qui  avoient  avec  Bertran  esté  3 
Véoient  roy  Henry  qu'il  ont  moult  salué  : 
«  A,  pèlerin!  font-il,  vous  venez  du  régné 
Où  nous  avons  esté  pourement  salué.  » 
—  o  Par  ma  foi!  dit  Henris,  j'ai  en  la  place  esté 

ux55      Où  la  besongne  avint  dont  vous  avez  parlé.  » 
Il  vit  ,i.  escuier  qu'il  a  bien  ravisé; 
Avec  Bertran  le  vit  plus  d'une  fois  armé, 
Il  le  tira  à  part,  si  l'a  arraisonné  : 
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•  A,  gentilz  homs!  dit-il,  dittes-moi  vérité 
De  Bertran  du  Guesclin  et  de  l'autre  régné  '  : 
Sont-il  mis  à  finance?  aront-il  point  finé?> 
Et  dit  li  escuiers:  ■  Par  sainte  Trinité! 
Le  gentil  mareschal  a  des  amis  plenté  : 
Je  voi  qu'il  finera;  car  on  en  a  parlé; 
■«•fis      Ausi  fera  li  Besgues,  où  tant  a  loialté. 

Chevaliers,  escuiers  qui  furent  eschapé  » 
Iront  quérir  finance3  à  pié  ou  mal  monté; 
Mais  Bertran  demoura ,  ainsi  c'on  m'a  compté  : 
On  n'ose  dire  au  prince  ne  avoir  demandé 
n«7o      Que  Bertran  pour  argent  puist  estre  délivré.  » 
Et  quant  Henry  l'oy,  s'en  ot  le  cuer  iré  : 
«  A,  gentilz  cscuier!  dit  li  rois  naturez, 
Porroit-on  par  nul  tour  avoir  à  lui  parlé? 
—  «  Qui  estes-vous,  dit  cilz,  qui  l'avez  demandé? 
n8-J      Estes-vous  de  Bretaigne,  celle  noble  duché?» 
Dont  l'a  li  rois  Henris  à  .1.  autel  mené, 
Là  se  sont  entr'eulx  deulx  pour  parler  encliné. 

Li  rois  et  l'escuier  furent  en  parlement  : 

m  Amis,  ce  dit  li  rois,  je  vous  ai  en  couvent 
n*8o      Que  je  vous  ai  véu  avec  Bertran  souvent  4; 

Mais  je  vous  pri  pour  Dieu,  dont  on  fait  sacrement, 

Ma  vie  me  sauvez  s'il  vous  vient  à  talent; 

Car  destresse  de  cuer,  anoy  et  maltalent 

M'ont  amené  ici  si  forcenéement 
i*s«5      Que  je  n'ai  à  mon  cuer  avis  ne  sentement. 

Je  sui  Henry  d'Espaigne,  celer  n'i  vaul  5  néent.  » 

Oit  le  li  escuier,  si  H  dit  bellement  : 

«Sire,  dit  l'escuier,  pour  Dieu,  venez-vous-ent 

Tout  droit  à  mon  hostel,  sans  point  d'arrestement. 

«  ia88o: 

«  Que  j'ai  bcu  »vec 
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1*890      Si  parlerai  à  vous  Irop  plus  pri\éement 

Et  buverons  du  vin  assez  et  largement.  » 

Et  li  rois  respondi  :  «  11  me  plait  vraiement.  » 

Lors  sieui  l'escuier,  qui  bien  la  voie  prent  ; 

Le  roy  Henry  mena  à  l'ostel  droitement, 
.«89s      A  sa  table  1  le  mist  et  les  siens  ensement; 

A  son  hostesse  dit:  «Dame,  certainement, 

Voi-ci  des  pèlerins  qui  sont  moult  bonne  gent  ; 

llz  sont  de  mon  pais,  je  vous  ai  en  couvent. 

Faites  sacbier  du  vin  du  meilleur  vistement.  » 
13900      Et  li  hostesse  dit  :  «  A  vo  commandement.  » 

A  table  sont  assis  tost  et  hastivement; 

Lors  dit  li  rois  Henris:  «  Or,  avisons  comment 

Je  porrai  de  Bertran  acomplir  mon  talent.  » 

Et  dit  li  escuiers  :  «  Vous  le  sarez  brieftnent  ; 
■Ï90S      (  ;  irai  parler  à  lui,  se  je  puis  nullement; 

Il  est  en  une  chambre  avec  son  chambellen/  ; 

Se  je  puis  esploitier,  je  sarai  son  talent.  » 

Adont  s'en  départi  tost  et  incontinant. 

Li  escuiers  s'en  part,  ne  se  volt  an-ester; 
n9io      En  la  chambre  est  venus,  le  portier  va  trouver  : 

«  Sire,  dit  l'escuier,  veilliez-moi  escouter  : 

Je  sui  .1.  escuier  c'on  a  laissié  (iner; 

A  finance  sui  mis,  si  m'en  couvient  aler 

Querre  ma  raençon ,  se  je  puis  en  finer  ». 
.,9,s      Or  voldroie  moult  bien,  s'il  vous  plaisoit,  parler 

A  Bertran  monseigneur  qu'avez  à  gouverner, 

Pour  savoir  s'il  veult  rieus  en  Bretaigne  mander.  » 

—  «  Oïl,  dit  li  portiers,  bien  y  poez  entrer, 

Mais  que  vous  me  veillés  bonnes  chausses  donner, 
11910      II  ne  vous  covient  el  fors  à  Bertran  parler  : 

C'est  .1.  bons  qui  ne  scet  nulle  riens  refuser. 
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Pléust  à  Jhésu-Crist,  qui  fist  et  ciel  et  mer, 
C'on  ne  le  laissât  plus  en  son  païs  aler 
Et  que  je  le  péusse  en  tout  mon  tamps  garder!  » 
ia9,5      _  «  Sire,  dit  l'escuier,  se  Dieux  me  puist  sauver, 
Cilz  ne  le  voldroit  pas  1  qu'il  déust  demourer. 
Or  me  laissiez  laiens,  et  g'irai  empietrer 
Tant  que  gré  m'en  porrez  savoir  au  retourner  *.  « 
—  «  Alez,  dit  le  portier,  et  si  veilliez  penser.  » 

i»»3o      Li  escuiers  gentilz  dedens  la  chambre  entra; 

Quant  il  fu  venus  là  et  Bertran  regarda, 

11  est  venus  à  lui,  doulcement  l'enclina, 

El  quant  Bertran  le  vit  doulcement  l'appela. 

Et  li  dit  :  «  Mon  ami,  et  que  faites- vous  ça? 
ug35      Bien  sai  que  vous  querrez,  mais  point  d'argent  n'i  a. 

Mais  se  je  puis  issir,  et  quant  à  Dieu  plaira, 

Je  vous  conforterai  et  quanqu'il  en  y  a, 

Et  si  vous  remenrai  à  ceulx  3  de  par  delà 

Et  trouverons  la  place  qui  nous  recoverra.  » 
•»9*o      —  «  Sire,  dit  l'escuier  qui  sagement  parla, 

Pour  .i.  autre  besongne  sui  venus  à  vous  çà  : 

Li  rois  Henris  est  ci ,  à  vous  envoie  m'a  ; 

.\  loi  de  pèlerin  se  vesti  et  cbaussa, 

Pour  vous  venir  véoir  ainsi  s'apareilla; 
n9i5      Treslout  droit  au  S.  Père  en  Avignon  s'en  va  • 

Et  vers  le  duc  d'Anjou  ;  car  il  le  trouvera.  » 

Et  quant  Bertran  l'oy,  la  chière  baull  leva , 

El  dit  à  l'escuier  :  «  Grant  folie  pensa  : 

Se  li  princes  le  scet,  voir  il  le  destruira; 
i»95o      Ne  je  ne  sai  comment  à  moi  parler  porra.  » 


>  Chaicun  ne  Toiidroil  p*s.  Car  »e  biiu  don  et  bel  ne  me  voulei  donner. 

Séani  ne  vouf  lér»jr  une  »ulrc  foii  entrer.  - 
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Et  dit  H  escuiers  :  «  Je  sai  bien  qu'il  donra 

Au  portier  tant  d'argent  qu'entrer  il  le  laira.  » 

—  «  Par  ma  foi!  dit  Bertran,  céens  point  d'argent 

Mais  il  a  .1.  Lombarl  en  la  ville  de  là 

Qui  me  fait  ma  finance;  on  le  lui  envoiera  : 

Se  je  puis  esploitier,  rois  Henris  me  verra.  » 

A  icelle  parole  li  portiers  appela, 

Et  il  y  est  venus;  car  forment  désira 

A  faire  son  plaisir  pour  tant  que  bien  donna. 

Pour  ce  dit-on ,  je  l'ay  oy  dire  piéçà  : 

Cilz  qui  n'a  point  d'argent  point  de  vallet  si  n'a. 

Quant  Bertran  a  véu  devant  lui  le  portier: 

«  Amis,  ce  dit  Bertran,  j'ai  de  vous  grant  mestier 

Il  a  .1.  pèlerin  que  j'ai  merveille  chier  1  ; 

Il  est  de  mon  pais,  mon  bourjois  héritier, 

De  S.  Jaques  revient  le  bon  baron  prier. 

Volentiers  li  donroie  si  dedens  à  mengier, 

Et  si  n'ai  point  d'argent  pour  lui  à  festier; 

J'ai  .1.  riche  Lombart  qui  fait  bien  à  prisier 

Qui  ne  me  faudra  point,  si  que  j'ai  desirier 

Que  vous  alez  vers  lui  sans  point  de  l'atargier. 

Dites-lui  que  vers  lui  vous  envoie  prier, 

A  très  bonnes  enseignes  vous  porrez  avancier, 

Que  .mi.'  florins  vous  veille  tost  baillier, 

Et  vous  en  arez  .c.  à  vostre  repairier, 

Pour  tant  que  je  vous  trais  loial  sans  varier.  » 

Et  li  portiers  respont  :  «  Ce  fait  à  gaingnier 

J'avoie  grant  besoing  d'avoir  tel  prisonnier.  » 

Li  portiers  fis t  issir  l'escuier  après  lui , 
Pour  le  bon  pèlerin  dont  vous  avez  oy. 
Tant  a  fait  li  portiers  et  si  très  bien  furni 
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Qu'il  trouva  le  Lombart,  qui  l'argent  li  offri, 
Et  revint  à  Bertran,  les  florins  li  tendi; 
Il  en  retint  *  .1.  cent  :  Bertran  le  volt  ainsi. 

i»985      Li  dtners  fu  tout  »  prest  ordené  pour  Henry, 
Et  vint  dedens  la  chambre  à  heure  de  midi  : 
Le  diner  trouva  prest.  Quant  Bertran  le  choisi , 
Doulcement  l'acola  et  bien  le  conjoy, 
Son  estât  demanda  et  il  le  li  gébi  : 

11990      «  Sire,  ce  dit  Bertran,  quant  partirez  de  ci, 
Vous  me  saluerez,  et  de  ce  vous  suppli, 
Le  S.  Père  de  Romme  et  le  bon  duc  ausi  ; 
Et  lor  direz  ausi  que,  pour  Dieu,  je  lor  pri3 
Vous  veillent  conforter,  et  dire  de  par  mi 

11995      Que  nulz  hons  ne  m'envoit  vaillant  .1.  parisi, 
Ne  nulz  ne  soit  priant4  au  prince  seignori; 
Cest  li  plus  orguilleux  qu'ains  de  mère  nacqui , 
Car  onques  pour  prière  son  cuer  ne  s'amoli. 
Mais  j'espoir  que  n'aray  vers  lui  .1.  bon  ami  : 

■3ooo      Si  tost  que  vous  porrez,  vous  partirez  de  ci.  » 
A  icelle  saison  5  li  hostesse  sailli, 
Une  très  vaillant  famé,  bonne  et  loial  ausi; 
Elle  vint  à  Bertran,  que  point  ne  s'alenti, 
Et  li  dit:  ce  Monseigneur,  trestout  c'est  acompli  : 

iîcwS      Venez-vous-en  seoir,  vous  serez  bien  servi.  » 
Lors  sont  aie  seoir  en  ou  lieu  dont  je  di. 

En  la  chambre  Bertran  sont  assis  li  baron, 
Et  furent  bien  servi  à  leur  division 
De  pain,  de  char,  de  rost,  de  bonne  venoison. 
lïoio      Li  portiers  appela  sa  famé  par  son  non: 

«  Dame,  dit  li  portiers,  j'ai  grande  souspeçon 

•  reçu.      —  .    •  tort.  Vous  railla  conforter  ci  dictes 
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Que  cilz  pélerins-ci  ne  face  t raison. 
Foi  queje  doi  à  Dieu!  j'ai  en  en  te  ne  ion 
D'aler  devers  le  prince  compter  ces  te  façon. 
i3oii      II  y  envoiera  pour  savoir  le  coron  1  : 

On  prent  bien  tel  argent  qui  fait  confusion.  » 

,    Quant  la  dame  l'oy,  si  ne  dit  o  ne  non; 

Elle  vint  à  Bertran,  qui  cuer  ot  de  Iyon; 
Coiement  li  a  dit  par  moult  simple  raison: 
no»      «  Beaux  sire!  gardez-vous  qui  ni  ait  souspeçon  » 
En  ces  te  gent  ici,  ne  mauvaise  façon 
De  coi  avoir  puissiez  nulle  occasion  3  ; 
Car  li  portiers  ira  sans  point  d'aires  tison 
Aux  chevaliers  du  prince  compter  ceste  façon.  » 
>  i<ns      Et  quant  Bertran  l'oy,  si  flexi  *  le  menton; 
Venus  est  au  portier  et  a  pris  .i.  baston  : 
Tel  cop  lui  a  donné  par  dessus  le  crépon 
Que  devant  lui  le  fist  chéoir  à  genoillon  ; 
Et  puis  si  li  osta  les  clefs  de  la  prison. 

Quant  Bertran  ot  batu  le  portier  tellement , 
Il  a  dit  à  Henry  :  «  Beau  sire,  àlez-vou»-ent. 

Lors  se  leva  Henry  et  puis  son  bourdon  prent  t 
Avec  l'escuier  s'en  parti  vistement, 
Et  Bertran  clost  la  porte  tost  et  hastivement  : 
Le  portier  éust  mort  ne  fust  son  chambellenf. 
«  Traiteur,  dit  Bertran,  le  corps  Dieu  vous  craveni  ! 
Cilz  pèlerins  ici  si  estoit  mon  parent, 
A  boire  li  don  noie  de  mon  vin  liement; 
Pour  lui  à  festier  avez  pris  mon  argent, 
Et  puis  si  le  volez  traïr  vilainement  : 
S'on  l'éust  ravisé,  je  sai  certainement 
Destresse  de  prison  eust  éu  fermement 
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El  s'en  fust 1  arrière  de  son  département.  » 
1Î04S      Lor  a  mis  le  portier  à  son  commandement. 
Par  dedens  une  chambre  fermée  fermement; 
Tellement  le  bati  d'un  baston  fièrement 
Qu'il  ne  fu  en  .vin.  jours  levez  certainement. 

.3o5o      Encor  lui  cnnoia  qu'il  n'ala  autrement; 

Car  li  portiers  l'avoit  batue  moult  souvent. 
Li  rois  Henris  s'en  va,  s'osla  son  vestement 
Et  prist  .1.  autre  abit,  de  celui  n'ot  talent; 
A  Dieu  se  commanda,  à  qui  li  mons  apent  : 

lîoss      «  Sire,  dient  si  homme,  avez  fait  vo  talent; 

Vous  nous  avez  prez  mis  à  grant  triboulement  : 
Qui  bon  conseil  ne  croit,  il  folie  souvent.  » 
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Ainsi  con  je  vous  dis,  rois  Henris  eschappa; 
De  Bordeaux  est  issus  et  son  habit  changa. 
Dedens  la  Languedoc  rois  Henris  s'en  entra , 
A  Bediers  est  venus,  et  illeuques  trouva 
.1.  gentil  chevalier,  à  qui  il  se 
Frères  estoit  au  Besgue  et  illeuc 
Et  quant  li  rois  Henris  oy  et  escouta 
Que  li  frères  du  Besgue  estoit  demourez  là , 
Il  est  venus  à  lui,  de  Dieu  le  salua. 
Et  quant  li  chevaliers  le  vit  et  regarda , 
En  l'eure  le  congnut  et  bien  le  ravisa; 
Et  puis  isnellement  et  tost  il  l'enclina. 
Et  li  rois  vistement  son  estât  li 
Comment  il  avoit  fait  et  comment  il 
Adonc  li  chevaliers  le  sien  li  présenta, 
Son  corps  et  son  avoir,  et  dit  qui  le  menra 
Par  dedens  Avignon  au  pape  par  delà, 
Et  au  bon  duc  d'Anjou  qui  noblement  régna. 
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Adont  à  son  pooir  roy  Henry  ordena  ; 
Il  issi  de  Bediers ,  gaires  n'i  demoura  : 
Jusques  en  Avignon  H  rois  ne  s'aresta , 
A  Villenove  vint,  et  illeuques  trouva 

1J0K0      Le  noble  duc  d'Anjou  qui  estoit  alez  là; 
En  sa  chappelle  fu  où  la  messe  escouta. 
.1.  chevaliers  lui  dit  que  Henris  estoit  là, 
Dedens  son  oratoire  le  roy  Henri  manda  ; 
Le  service  de  Dieu  chascun  d'eulx  escouta, 

iJo«5      Et  après  le  service  que  Ii  prestres  chanta 

Issirent  main  à  main,  li  ducs  moult  l'onnoura 
Le  riche  roy  Henri  qui  loialment  ama. 

Li  nobles  duc  d'Anjou  n'i  fist  arrestement; 
En  sa  chambre  mena  roy  Henri  vistement: 

1Î090      Sur  .1.  lit  sont  assis  qui  fu  de  parement. 

Là  li  compta  li  rois  tout  son  deraainement , 
Le  meschief  et  l'anoi,  le  dueil  et  le  tourment 
Qu'il  avoit  recéu  si  dolereusement 
Par  le  prince  de  Gales  et  son  avancement. 

1109s      «  Par  ma  foi!  dit  li  ducs,  nous  savons  vraiement 
Que  li  princes  de  Gales  ne  nous  aime  noient, 
Et  son  père  nous  a  guerroie  longuement 
A  tort  et  sans  raison,  on  le  scet  vraiement. 
Moult  a  traveillié  France  et  grevé  longuement  *;  ■ 

i3iou      Mais  fortune  et  eur  ont  fait  avancement 
Qui  a  duré  à  nous  si  fortunéement 
Que  ceulx  qui  en  déussent  avoir  lait  vengement 
Nous  ont  tourné  le  dos,  et  ne  savons  comment, 
Fors  que  par  traïson  qui  moult  de  gent  sousprent. 

iïios      Or  fist  li  rois  Jehans,  qui  ait  son  sauvement, 
La  paix  à  Edouart  qui  Engleterre  apent; 
Mais  ce  sera  la  paix  qui  faudra  temprement; 

■  ci  grwé  poorc  grnl. 
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Car  c'est  paix  sans  amour,  nourrie  en  maltalent , 
En  orgueil  couvoiteux  qui  moult  de  gent  sousprent, 

i3no      Et  croi  que  ceste  paix  ira1  petitement; 

Car  li  princes  de  Gales  en  grant  orgueil  s'estent , 
Et  si  nous  a  porté  assez  de  maltalent 
De  ce  de  coi  vers  nous  il  a  empris  la  dent 1 
De  nostre  bon  voloir  à  vo  bon  essiant, 

i3m5      Et  pour  tant  qu'avec  vous  avez  éu  no  gent, 
Bertran  du  Guesclin,  qui  tant  a  hardement, 
Et  le  bon  raareschal  et  des  autres  granment. 
Or  vous  est  avenu  .1.  grant  encombrement, 
Dont  nous  avons  esté  et  sommes  bien  dolent. 
Mais  si  plall  à  Jhésu,  à  qui  le  mont  apent, 
Encor  y  porra  bien  avoir  amendement; 
Et  se  nous  y  poons  mettre  conforlement, 
Nous  vous  ferons  m  cours  assez  prochainement.  »» 
Et  quant  li  rois  l'oy,  grant  grâces  li  en  rent. 

1)1*5      Lors  alèrent  disner  en  sale  3  richement; 
Et  fist  adonc  li  ducs  tel  appareillement 
Que  se  li  rois  y  fust  ses  frères  proprement  : 
Si  fu  beaux  li  disners  et  servis  noblement 
De  riches  vaisseaux  d'or  et  d'argent  seulement 

iîiî©      Que  tuit  s'en  esbahirent  avironnéement, 
Et  meismes  li  rois  s'en  esbahi  forment, 
Dont  tel  avoir  venoit  si  efforciement. 
Et  furent  bien  servi  et  seignoriement, 
Et  aprez  le  dîner,  je  vous  ai  en  couvent 

iïiis      Ainçois  le  déservir,  sachiez  certainement, 
Dit  lors  li  ducs  d'Anjou  à  Henri  vistement: 
a  Noble  rois,  dit  li  ducs,  or  oez  mon  talent  : 
A  vostre  bien-venue  tout  de  commencement, 
Je  vous  doin  *  les  vaisseaux  qui  sont  d'or  et  d'argent 

'  dum. 

•  i3ii3-i3ii4. 
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Dont  nous  avons  esté  servis  ci  à  présent.  » 


Henry  li  rois  d'Espaigne  fu  liez  et  joians 

Quant  il  vit  le  présent  qui  li  fu  donnez  grans; 

Li  ducs  d'Anjou  en  fu  nialement  meschéans  *. 

Puis  alèrent  monter  tantost  qu'il  en  fust  tanins 
•sus      Vers  le  palais  du  pape,  qui  fu  bel  et  luisans. 

Ou  palais  sont  venus,  où  li  papes  poullans  ■ 

Fu  en  consistoire  avec  ses  clers  sachans. 

Encontre  la  venue  des  .n.  seigneurs  plaisans, 

Vous  véissiez  venir  d'armes  pluseurs  sergens  K 
i)t sa      Evesques  et  prélas  :  bien  fu  apartenans. 

En  la  chambre  du  pape,  ce  nous  dit  li  roromans, 

Fu  li  ducs  amenez  et  Henri  li  sachans 

Et  vindrent  main  à  main,  en  monstrant  bel  samblant. 

Li  papes  vint  à  eulx,  qu'il  n'i  fil  arrestans, 
•3i55      Et  a  dit  doulcement  :  «  Bien  viengnent  mes  enfans.  » 

En  la  chambre  du  pape  dont  vous  oy  avez 

Vint  roy  Henris  d'Espaigne  et  li  ducs  honnerez; 

Le  pape  saluèrent  qui  bien  fu  ordenez  4, 

Et  le  pape  les  a  bénéis  et  sacrez. 
iîi6o      De  ce  que  là  fu  dit,  par  moi  plus  ne  sarez; 

Mais  li  rois  Henris  fu  très  bien  reconfortez, 

Tant  qu'il  en  fu  à  cuer  fermement  asseurez. 

O  le  duc  demoura  li  bons  rois  couronnez; 

Et  en  celle  saison  dont  vous  oy  avez 
«îi«5      Le  Besgue  de  Vilaines  fu  du  prince  mandez  5. 

Là  avoit  chevaliers  et  escuicrs  assez  : 

Chando  y  fii  venus,  .1.  chevalier  doublez; 


i3i43: 

Le  duc  d'Anjou  va  grandement  niemam.  J                 -  * 

1 3 1 46 - 1 3 1 47  :  S  «Par  1»  amù  qu'il  ot  dont  il  fu  bien  uw. 

Venus  Kinl  au  palais  où  li  papprt  poiuans  Le  prince  le  manda ,  qu'il  n'y  fu  arrête*  , 

Ettoil  en  conaUtoire  atee  les  clerc»  «aclian*.  Et  le  Sèfue  y  tint  tjni  lost  fu  endinet. 
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Huon  de  Cavrelay  n'i  fu  mie  oubliez; 
Li  sires  de  Labret  qui  fu  preuz  et  seuez; 
Olivier  deCliçon  y  fu  adont  alez, 
Qui  en  ce  tamps  estoit  du  fort  prince  privez , 
Et  d'autres  chevaliers  coragcux  et  membrez. 
Li  princes  vil  le  Besguc,  si  li  dit  :  a  Sa,  venez. 
Estes-vous  dont  cilz  Besgues  qui  tant  grevé  avez 
Le  bon  roy  d'Engleterre  dont  je  fu  engenrez  '  ?  » 
Et  li  Besgues  responl  que  très  bien  avisez  : 
«  Monseigneur,  dit  li  Besgues,  vostre  voloir  direz. 
Poures  chevaliers  sui,. et  vous  bien  le  savez; 
J'ai  servi  monseigneur  qui  rois  est  appelez, 
iio      Et  est  mon  droit  seigneur  et  mes  drois  avouez. 
De  mon  petit  pooir,  tel  que  savoir  poez, 
Ai  esté  maintes  fois 1  à  mon  pooir  armez  : 
Ma  force  est  petite,  poi  eu  estes  grevez; 
Mais  je  vous  jur  sur  Dieu,  qui  en  crois  fu  penez, 
i»5      Que  je  sui  à  mon  cuer  courouciez  et  irez 

De  ce  que  sans  raison  de  moi  vous  vous  plaigniez3: 
Et  vous  *^se  je  poisse  ou  tamps  qui  est  passez, 
J'eusse  volcn tiers  vos  estas  empirez 
Et  lestât  monseigneur  essaucie  à  tous  lez; 
190      Ce  doit  faire  preudons,  se  il  est  ordenez  5.  » 

—  «  Beaux  sire,  dit  li  princes,  moult  sagement  parti 
Se  li  bons  rois  Philippe  qui  du  siècle  est  finez 
Et  li  bons  rois  Jehan  qui  fu  loial  assez  6 
Eussent  eu  en  lor  tamps  telz  chevaliers 
195      Où  il  n'éust  éu  nés  plus  de  faussetez 
Qu'en  ses  .m.  que  je  tien  en  prison 
Jà  li  rois  Edouars  ne  de  là  la  mer  passez  ' 


J  «y  maint  jour  maudit  l'eut*  c  onques  fustej       &  qu'à  ce  eit  ordonne* 


Ay  «té  0  ses  „. 

i3»97  » 


£  il  h  1  loyaux  fu  I 

-      *  Et  *oir.  -  Ja  li  rovs  Edouart  ne  fuit  la  i 
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Ne  venu  si  avant  qu'il  a  estez  d'assez, 
Ainçois  en  fust  venue  une  telle  amistez 
iîjoo      Dont  li  paîs  de  France  en  fu  plus  amendez » 

Ainsi  disoit  lî  princes  au  fier  contenement, 

Et  je  croi  qu'il  disoit  vérité  loialment; 

Car  s'il  éust  en  France  éu  aulelle  gent 

Que  Bertran  du  Guesclin  au  fier  contenement, 

■  3ï©5      Et  li  bons  mareschaux  d'Odrahan  proprement, 
Le  Besgue  de  Vilaines  et  des  autres  granment, 
Le  gentil  mareschal  de  Sansoirre  ensement, 
Avec  Jehan  d*Evreues,  des  autres  grandement, 
Jà  la  chose  ne  fust  alée  tellement. 

itato      Li  princes  des  Galois  n'i  fist  arrestement  : 

Au  Besgue  de  Vilaines  dont  j'ai  fait  parlement 
Mist  à  finance  lors  pour  or  et  pour  argent, 
Et  le  bon  mareschal  d'Odrehan  ensement; 
Et  Bertran  demoura  en  prison  tellement  ■  : 

iîii5      Mais  de  lui  me  taira  3;  si  vous  dirai  comment 
Li  Besgues  s'en  revint  aprez  son  finement  * 
Tout  droit  en  Avignon  où  le  Rône  s'estent  5; 
Le  duc  d'Anjou  trouva,  ou  Pistoire  ment6, 
Qui  li  fist  grant  honnour  et  donna  bel  présent. 

1)1*0      Et  adont  fu  tenus  .1.  certain  parlement 

Pour  r'aler  en  Espaigne  à  grant  eflbrcement  ; 
Et  prist  li  ducs  d'Anjou  soudoiers  pour  argent, 
Et  fist  Henri  finance  et  manda  bonne  gent, 
Et  les  mist  en  Espaigne  bien  et  hardiement. 

iSmS      A  Fentrée  d'Espaigne,  trestout  premièrement 

S'en  vint  à  Salmanque  ?  qui  forte  est  durement, 
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Et  mist  le  siège  entour  et  assailli  forment, 
Et  fist  tant  que  la  ville  se  rendi  plaineroent. 
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Or  est  li  rois  Henris  en  Espaignc  rentrez; 
ij»Vi      II  mande  ses  amis  environ  de  tous  lez. 

A  Bourges  en  Espaigne  est  li  vassaulz  alez, 

De  par  le  roy  Henry  qui  tant  fu  naturez; 

A  la  roynne  vint  où  grant  est  la  beautez  : 

De  Dieu  la  salua  qui  fait  croistre  les  blez  : 
ijiïs      «  Dame,  dit  li  messages,  ces  lettres-ci  lirez, 

De  par  le  roy  Henri  qui  est  vos  avouez  r.  » 

Quant  la  dame  l'oy,  lî  sans  li  est  muez; 

L'arcev  esque  appela ,  si  li  dit  :  «  Sa  venez  ; 

Si  lirons  qu'il  a  si ,  si  vous  plest  vous  l'orrez  » 
uuo      Et  l'arcevesque  dit  :  «  Dieux  en  soit  aourez!  » 

Dont  virent  la  teneur,  comment  il  est  entrez  3 

Ens  ou  païs  d'Espaigne,  qui  tant  est  renommez,  f 

Et  à  bonnes  gens  d'armes,  à  tentes  et  à  trez, 

S'avoit  pris  Salmanque,  qui  estoit  fort  assez, 
tJa*5      Et  venoit  à  Mandric  qui  est  .t.  poi  dalez  *, 

Et  que  droit  à  Toulelte,  qui  est  fort  à  tous  lez, 

Voloit  mettre  le  siège  :  c'estoit  sa  volentez. 

Quant  la  roynne  l'oit,  li  cuers  li  est  levez  : 

«  Ay,  beaux  sire  Dieux!  vous  en  soiez  loez, 
iï»5o      Et  vous  franc  duc  d'Anjou ,  qui  nous  reconfortez! 

Je  pri  à  celui  Dieu  qui  fu  de  Vierge  nez 

Et  qui  fu  en  la  croix  de  la  lance  enferrez 

Et  ou  sépulcre  mis  et  puis  ressucitez, 

Que  rendre  le  vous  veille  quant  besoin  en  arez  !  » 


-  Si  orrfc»  ou  il  *  rv,  tire,  w  roui  voulez. . 

1        "  Et  iciioit  à  Midoc  qui  àei  .1.  pou 

1    i3a4>-i3a4a:  Et  que  droit  i Tokle  qui  »t 

t  dirent  U  teneur,  cwiui 
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iît55         La  roynne  d'Espaigne  fu  au  cuer  resjoye 
Quant  elle  oy  du  roy  ainsi 1  H  signifie 
Qu'en  Espaigne  venoit  banière  desploïe 
Et  Salmanque  estoit  à  lui  toute  ottroïe. 
Adont  manda  la  dame  tous  ceulx  de  sa  partie 

iî»6o      Et  ordena  .1.  ost  qui  U  fu  en  aye  », 

L'arcevesque  y  vint,  qui  pas  ne  s'i  détrie  3; 
A  Toulette  ont  mandé  en  lettre  bien  ploïe 
Qu'elle  soit  à  Henri  et  à  son  ost  baiilie, 
Rendue  et  délivrée;  et  se  nulz  lui  détrie , 

itaU       U  en  sera  pendus  à  dueil  et  à  bachie. 
Mais  .1.  chastelain  ot  en  la  cité  garnie, 
De  par  Piètre  le  roy,  qui  le  chastel  maistrie; 
Le  cbastel  fu  pourveux  et  la  tour  bien  garnie , 
Et  jura  Jhésu-Crist,  le  filz  sainte  Marie, 

iHjv      Que  s'il  y  a  bourjois  qui  à  Henry  s'alie, 

Ne  qui  donne  conseil  ne  de  riena  s'umilie, 
Qu'aux  créneaux  de  la  tour  voiant  sa  baronnie 
Les  fera  encroer  comme  beste  enragie. 
Adont  fu  de  Toktle  la  cbose  [f]iau[c]ie  * 

iï»7s      De  petis  et  de  grans,  trestous  par  compaignie, 
Qu'U  ne  se  renderont  ne  pour  mort  ne  pour  vie; 
Se  sera  des  chevaux  la  propre  char  mengée  5. 
Je  le  vous  di  pour  vrai,  qu'il  ne  mentirent  mie, 
•  Tant  se  i unirent  biens  sentens  paine  et  bachie, 

.ï»8o      Fain  et  soif  y  souffrirent,  pouxeté  enhaye, 
Conques  telle  pitié ,  je  çmh,  ne  fu  oye. 
Pour  meschief  qu'il  eussent  ne  pour  fort  assaillie, 
Au  roy  Henry  ne  voldrent  obéir  .i.  aiUie, 
Tant  qu'il  sorent  de  vrai  que  Piètres  perdi  vie, 


•  ct&oa. 
■ 


Adont  fu  U  chote  en  Tolète 
*  i3»77-i3a85: 
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Par  dedens  la  cité  de  Toulette  la  lée 

Fu  faite  laitance  et  de  foi  créantée 

Qu'il  ne  se  renderont  pour  nésune  riens  née 

Au  riche  roy  Henry  d'Espaigne  l'onnourée 

.îîyo      S'aroient  des  [chevaux]  mengié  la  char  salée. 
Li  chastelains  qui  fu  en  la  tour  bien  quarrée 
Pourvéoit  son  chastel  de  vitaille  ordenée: 
Assez  y  envoia  farine  buletée. 
Au  roy  Henry  en  fu  la  vérité  prouvée  *, 

«J»!>5      Comment  Toulette  fu  contre  lui  rebellée; 
Et  Henry  en  jura  de  sa  foy  créantée 
Qu'il  y  seront  aux  champs  3  logiez  toute  l'année 
Que  par  force  ne  fust  gaignie  et  affamée.  . 
Seigneur,  il  y  fu  tant  par  noif  et  par  gelée, 

■  Hoo      Et  par  froit  et  par  chaut ,  et  par  mainte  journée 
Que  Toulette  affama,  comme  gent  esgarée, 
Ainsi  con  vous  orrez,  s'il  vous  plaît  et  agrée. 
Seigneur,  or  escoutez,  par  la  Vierge  honnorée  *, 
Si  orrez  ystoire  qui  doit  estre  escoutée, 

.3îos      Faite  de  vérité  sans  bourde  massonnée  5. 

Seigneur,  or  faites  paix,  pour  Dieu  qui  tout  forma! 
Depuis  que  rois  Henris  en  Espaigne  rentra, 
S'en  vint  à  Salmanque  et  6  à  lui  s'accorda, 
Et  puis  vint  à  Mandric,  qu'à  lui  se  présenta. 
iîîio      Les  gens  du  plat  païs  avec  lui  assambla; 

Li  Besgues  de  Vilaines  l'avangarde  mena. 
Adont  ot  en  conseil  qua  Toulette  en  ira; 

4  pour  Dira  qui  iitt 

*  i33o5: 
Faite  de  vérité  rt  de  enote  .pprouvé*. 

«  qui. 


•  i3a89-i3ago: 
Au  riche  roy  d*E*paigne  Henrj  bracc  quirrée, 

>  couple*.      —      *  ùorp*. 
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Vint  à  toute  sa  gent ,  la  cité*  demanda. 

Li  chastelains ,  qui  fu  d'Espaigne  par  delà , 

tiî.s      Manda  au  roi  Henry  que  jamais  ne  l'ara. 

Dont  puis  li  rois  Henris  grant  siège  y  leva  1 , 
Se  roy  Piètres  n'i  vient,  et  quant  il  y  vendra, 
Se  il  n'est  desconfis,  devant  il  demoura. 
Par  delà  la  rivière  li  Besgues  s'avisa  *, 

iJîao      A  eulx  devers  Cordonne  3  le  siège  édifia. 

Là  furent  les  forés  ;  mais  il  y  en  trencha  < 
Et  les  mist  es  chemins  et  son  ost  enferma , 
Fors  les  chemins  sans  plus  où  vitaille  vendra. 
Et  li  bastars  de  Baines  5  avec  lui  séjorna, 

■3feS      Rcgnaul  de  Limosin  6  en  cui  bien  se  fia, 

Et  y  fu  Thomas  Pierres  "  qui  bonne  gent  mena  ; 
Et  au  lez  de  sà  l'eaue ,  rois  Henris  s'enferma 
La  cité  de  Toulette  que  moult  bien  il  8  garda. 
Piètre  Ferrant  o  lui  qui  moult  bien  se  garda 

•  îîîo      Celui  de  Quarrion  lo  que  conte  on  appela, 

Et  le  conte  d'Aussoirre  11  que  point  ne  s'oublia; 
Frères  estoit  Henry  et  .i.  rois  l'engendra. 
Le  conte  d'Au  "  son  frère  y  fu,  n'en  doubtez  jà; 
Si  fu  Piètre  Gonssale  qui  Piètre  renoia, 

ims       Et  Piètre  de  Sarmante  ,3,  qui  moult  bien  se  porta. 
Li  maistres  de  S.  Jaque  avec  lui  ala , 
Et  li  contes  de  l'Ile,  de  Gascongne  de  là  f<j 
Et  si  fu  l'arcevesque  qui  Toulette  laissa 
Pour  l'amour  de  Henry  que  loialment  ama. 


1  i33t6: 
Adonl  le  roy  Henry  ti  grant  siège  jura, 
F,«  jura  Jhésu-Crot  qui  ta  mort  pardonna 
Que  jamais  de  Tollete  ne  se  départira. 

-  l'en  ala.     —     *  An  le*  par  devers  Cordes. 

*  i33?t-i33aa: 

mais  il  fiai  c'on  trenrtu 
Le*  arlire-  des  chemins  et  un  oit  afferma. 


1  Bierne.     —      6  Regnaul  If  Ltmosm 
7  Pioel.       —     •  se. 
9  qui  moult  bien  lui  aida. 
"  Carcon.      —      "  d'Auceirr. 

■4* Ou  milieu  de  ce  sn-gc  >»  ro?n*  'oî1 
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iîM«      En  ce  lamps  fu  Toulettc  assise  ensement  là 

Mainte  aventure  y  ot  de  coi  on  se  taira. 

Tant  furent  afamé  que  la  char  on  menga 

Des  chevaux  de  la  ville,  et  ce  on  y  trouva. 

Juifs  et  Sarrazins,  qui  lors  demourient  là, 
tiiiî      .Plus  de  .xxx.  millers  de  fain  en  enraga. 

Ainsi  li  chastelains  la  ville  roestria. 

Seigneur,  grant  fu  le  siège  à  Toulette  la  grant , 

A  paines  que  la  mère  ne  menga  son  enfant; 

Car  cil  de  la  cité  orent  en  convenant  * 
iiiio      Au  roy  Piètre  d'Espaigne,  qui  de  mal  a  fait  tant, 

Qu'il  assamblât  secours  pour  eulx  faire  garant; 

Et  Piètre  lor  manda,  quant  il  oy  le  mant, 

Qu'il  gardassent  la  ville  comme  gent  souffisant, 

Et  qui  les  secourrait  d'un  secours  si  poissant 
iSMi      Que  Henry  et  li  sien  seraient  recréant, 

Et  que  pour  eulx  aidier  il  aloit  esploitant, 

Et  irait  en  Grenade  à  nef  et  à  chalent. 

Et  dedens  Bel-Marine  aliance  faisant  ; 

Ne  '1  avoit  Sarrazin  ou  païs  habitant 
■  iM»      Qu'il  n'amenast  o  lui  de  çà  la  mer  bruiant. 

Ainsi  manda  dam  Piètres  con  je  vous  vois  comptant. 

Or  vous  voldrai  laissier  de  lui  et  de  Bertran; 

Vous  dirai  vérité,  selon  mon  essiant, 

Comment  délivré  fu  du  prince  combalant, 
iïwï      Et  comment  il  r'ala  en  Espaigne  la  grant, 

Où  il  desconlit  Piètres,  qui  ne  valoil  noiant. 

•  i33A9-i335o; 
<  «  Du  >utr  m  mtilkui  qui  toogoenent  dur».  Quant  cculx  de  la  cité  < 

Au  roj  : 


un  ni<  tome  premifr. 
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